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ANNALES 


DE  L’INSTITUT 

DE  CORRESPONDANCE  ARCHÉOLOGIQUE. 


I.  MONUMENS. 

I.  TOPOGRAPHIE. 

a .  RECHERCHES  COMPAREES 

Des  témoignages  topographiques  qu’ont  laissés  sur  le  territoire  du  diocese  de  Rieti , 
les  anciens  petiples  Aborigènes ,  Pélasges ,  Equicoles  ;  et  preuves  diverses  de  la 
rèalitc  de  leurs  établissemens  qui  s’y  soni  perpctuès  aux  temps  romains  ,  au 
moyen  àge ,  et  de  nos  jours  méme. 

Les  premiers  et  presque  les  seuls  renseignemens  topogra¬ 
phiques  qui  soient  restés  dans  l’histoire,  toucliant  la  nalion 
des  Aborigènes,  sont  ceux  que  Caton  et  Yarron  nous  ont 
conservés ,  lorsqu’ils  nous  présentent  cet  ancien  peuple  cornine 
ayant  été  établi,  dans  l’origine,  au  voisinage  de  Rieti  et  d’A- 
miternum  (i).  G’est  de  là ,  qu’une  fois  réunis  avec  les  Pélasges, 
ils  ont  étendu  leurs  colonies  associées,  sur  toute  la  région  li- 
mitée  au  nord  par  le  fleuve  Velin  ,  et  au  midi  par  le  Liris  et  le 
Vulturne.  Dans  toute  l’étendue  de  cet  espace,  on  reconnaìt 
en  effet  que  les  sommets  de  l’Apennin  sont  couronnés  de 
remparts  aujourd’hui  généralement  réputés  pour  ètre  d’ori¬ 
gine  pélasgique,  et  l’on  y  compte,  pourle  rnoins,  vingt  cinq 
villes  ou  ruines  de  villes  dont  les  murs  sont  bàlis  suivant  un 
système  de  construction  absolument  conforme  à  celui  qu’on 
observe  sur  les  plus  anciens  murs  d’Argos,  deMycènes,  de 
Sicyone,  tout  récemment  dessinés  par  M.  Blouet,  et  qui  est 
essentiellement  différent  du  système  adopté  par  les  Etrusques 
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(i)Dionys.  Halicarn.  Edit.  i586,  f", p.  xi. 
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et  les  Romainsdans  toutes  leurs  constructions  de  haut  appa- 
reil.  On  ne  rencontre  aucun  ancien  mur  bàti  suivant  l’appareil 
pélasgique  dans  l’Italie  septentrionale ,  au-delà  de  la  ligne 
transversale  qu’on  peut  tirer  du  fteuve  JEsis  au  fleuve  Umbro , 
et  l’on  n’en  cite  point  encore  de  bien  constate  pour  tei,  entre 
le  Vulturneet  l’extrémité  deritalie(2);maisle  francaisHouel(3) 
en  avait  découvert  deux  à  Céfalù,  qu  ii  attribuait  aux  Sicules, 
dès  l’année  1787;  M.  Stoddart  assure  en  avoir  observé  un  au 
mont  Erix  (4) ,  ce  qui  s’accorderait  bien  avec  les  noms  du  vil- 
lage  et  de  la  rivière  de  Palagonia,  que  dans  sa  carte,  Houel  (5) 
a  marqués  sur  le  territoire  d’Erix;  ce  qui  fait  desirer  qu’on 
vérifie  attentivement  l’observation  de  M.  Stoddart. 

C’est  donc  sur  le  territoire  de  Rieti  qu’il  faut  rechercher  les 
inonumens  des  premières  colonies  pélasgiques  en  Italie,  puis- 
que  c’est  là  que  Yarron  a  place  l’oracle  qui  en  déterminait  la 
direction  et  les  progrès  successif’s  vers  le  midi,  mais  c’est  au 
nord  de  Rieti  qu’il  faut  rechercher  quel  dut  étre  leur  premier 
établissement  provisoire  et  sans  portes  ni  clóture  orbiculaire 
et  proprement  dite.  Avant  tout,  et  pour  se  faire  une  idée  juste 
de  la  confiance  qu’on  doit  avoir  sur  cette  question  ,  au  témoi- 
gnage  de  Yarron  ,  et  par  conséquent  à  celui  de  Denys  d’Ha- 
licarnasse,  qui  n’a  fait  que  le  reproduire  littéralement,  il 
suffit  d’avoir  lu  l’éloge  que  Cicéron  a  fait  des  eonnaissances 
topographiques  du  plus  savant  de  ses  contemporains,  quand 
il  lui  adressait  ces  paroles  :  tu  sedem  regionum  et  locorum 
aperuisti  (6).  Or,  quelle  région  de  l’Italie  Caton  et  Varron 
pouvaient-ils  mieux  connaitre  que  la  Sabine,  où  leurs  biens 
patrimoniaux  étaient  situés? 

On  reconnait  généralement  que  le£  premiers  établissemens 
pélasgiques  furent  voisins  ò'  Amiternum ,  ville  représentée 

(2)  Memorie  dell’  Instituto  di  corrispondenza  archeologica  ,  fascicolo  I, 
pag.  72. 

(3)  Houel ,  voyage  pittoresque.  1. 1 ,  p.  91. 

(4)  Mein.  dell  Instit.  Archeol.  Fase.  I,  p.  83,  not  48. 

(5)  Houel ,  ut  suprà ,  sa  carte  de  la  Siede. 

•  (i)  M.  T.  Cicero  Acad.  quacst.  Lib.  I. 
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aujourd’hui  par  le  village  de  San  Vittorino;  et  c’est  précisé- 
ment  sur  les  confins  de  cé  village  que  le  fleuve  Aternum  (la 
Pescara),  prend  sa  source  à  trois  milles  plus  loin  que  ne  l’in- 
dique  la  carte  de  Cassini.  Ce  fleuve  coule,  dès  sa  naissance, 
au  fond  d’un  ravin  très  escarpé ,  dont  les  roches  sont  flan- 
quées  de  chaque  coté  de  longs  murs  de  construction  pélasgi- 
que ,  mais  d’un  appareil  de  taille  plus  negligé  que  celui  des  murs 
des  villes  du  mème  peuple.  Ces  murs  ne  décrivant  aucun  pian 
circulaire  (7)  et  n’étant  flanqués  d’aucune  tour,  quoique  ayant 
eu  environ  quarante  pieds  de  haut,  on  serait  tenté  de  les 
comparer  au  Ncov  reT^o?  que  les  Grecs  de  Cumes  avaient  bàti  sur  le 
mont  Phricius ,  pour  se  défendre  des  incursions  desPélasges, 
habitans  delaLarisse  Phriconide(8)  ;  mais  ilfaudrait,  pour  cela, 
préférer  à  la  version  francaise,  celle  deCasaubon ,  qui  traduit 
Nsov  t ztyoq,  par  longus  murus.  En  Sabine  nous  avons  l’avantage 
d’ètre  placés  au  pied  de  deux  lignes  de  monumens  que  tout 
montre  n’avoir  pu  ètre  destinés  qu’à  former  les  limites  respec- 
tivement  défensives  entre  les  deux  peuples  que  l’ancienne 
géographie  nous  fait  connaitre  sous  les  noms  de  Sabini  et  de 
V estini.  L’architecte  Sabin,  envoyé  en  1810,  par  l’académie  des 
inscriptions ,  M.  Simelli ,  appuie  son  opinion  sur  la  destina- 
tion  purement  limitative  de  ces  doubles  remparts,  en  citant 
un  cippe  déterré  il  y  avait  peu  de  temps  sur  les  lieux  mèmes, 
et  qui  existe,  lui  a-t-on  dit,  chez  le  curé  du  village  de  Cop- 
pido;  on  y  lit,  surmontée  de  la  représentation  d  une  chaire 
curule,  l’inscription  suivante  :  fines  sabinorum  (9). 

De  ces  faits  de  divers  genres,  il  résulte  maintenant  une  ex- 
plication  assez  claire  du  sens  relatif  des  textes  dans  lesquels 
Denys  d’Halicarnasserapporte  que  les  Aborigènes  avaient  com- 
mencé  leurs  établissemens  dans  la  Sabine  par  former  des  réu- 
nions  de  hameaux  sans  clòture,  ini  roT?  opemv  wxouv  avcu  Tet^wv 

(7)  Journal  itinéraire  de  M.  Simelli.  MS.,  p.  9  et  5a  dessins  au  lavis 
avec  plans  et  échelles  ;  le  tout  légalisé  à  Stroncone,  ier  aout  i8ic,  signé 
G.  Gemini ,  maire ,  et  scellé  du  sceau  imperiai  {prò  tempore). 

(8)  Strabo,  géogr.  Lib.  XIII,  p.  621. 

(9)  Simelli,  Itin.  MS. ,  p.  io,  et  pianelle  n°  VI  de  notre  Recueil  gravé. 
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xwfxr)8bv  xai  aizop&Seq,  et  que  ce  ne  fut  qu’après  leur  réunion  avec 
les  Pélasges  qu’ils  bàtirent  des  villes  proprement  dites ,  et  très 
voisines  les  unes  des  autres ,  sur  les  sommets  de  l’Apennin  (io), 
■KÓ\etq  TTspte^aXovTo  (jvyyciq.  Avant  d  avoir  acquis  la  connaissance  de 
cette  topograpliie  speciale,  on  devait  supposer  généralemènt 
que  les  Aborigènes  avaient  été  du  nombre  de  ces  peuples  chas¬ 
seur  ou  nomades,  qui  n’avaient  aucun  établissement  fixe; 
mais  on  en  concevra  sans  doute  une  idée  bien  differente, à  la  vue 
de  ces  lignes  parallèles  de  murs  dont  il  subsiste  encore  debout 
des  ìongueurs  de  plus  de  3oo  pieds(u),  bien  appliquées  aux 
sinuosités  de  la  direction  des  roches  vives.  On  les  appelle  dans 
le  pays  mura  del  diavolo.  Pour  achever  de  cirConscrire  la  to- 
pograpbie  de  la  Sabine  pélasgique  et  primitive,  il  faut  fixer  en' 
core,  du  coté  du  midi,  quelles  étaient  les  autres  limites  qui 
séparaient  les  Marses  des  Sabins  sur  le  territoire  inférieur.  Ce 
point  de  reeberebe  se  trouve  aussi  clairement  déterminé  par 
le  témoignage  d’un  autre  cippe  gravé  que  Phoebonius  a  cité 
dans  son  histoire  des  Marses,  et  qui  fut,  dit-il,  trouvé  de  son 
temps  au  village  de  San  Stefano,  qui  est  situé  à  io  milles  au 
nord-est  des  ruines  d’Albe  des  Marses ,  et  à  35  milles  sud-est 
de  Rieti.  Ce  cippe  existait,  replacé  dans  l’église  de  Scanzano, 
en  1 678  ;  et ,  suivant  la  relation  de  Phoebonius ,  on.  y  lisait  pour 
inscription  ces  mots  :  albensivm.  fines  (12).  Il  parait  donc, 
d’après  ce  témoignage,  que  les  anciens  Marses  avaient,  comme 
les  Sabins,  l’usage  de  marquer  leurs  frontières  par  des  monu- 
mens  du  mème  genre,  et  cette  coutume  s’accordait  bien  avec 
celle  d’envoyer  des  Féciaux  pour  dénoncer  les  déclarations  de 
guerre  sur  des  limites  respectives ,  qu’on  ne  franchissait  inili- 
tairement  qu’après  avoir  satisfait  au  droit  commun  de  s’expli- 
quer  avant  de  commencer  les  hostilités  (i3).  Il  était  donc  alors 
naturel  de  fixer  par  quelque  monument  la  ligne  de  la  frontière. 

En  964  de  notre  ère,  il  restait  encore  dans  ce  mème  pays 

(10)  Dionys.  Halic.  Lib.  I ,  p.  7 ,  44- 

(11)  Simelli,  Itinér.  MS.,  pag.  io,  et  pian,  n°  VI. 

(12)  Phoebonius.  Hist.  Marsorum.  Neapoli  1625.  L.  3  ,  cap.  5  ,  p.  i58. 

(13)  Dionys.  Halic.  Lib.  I,  p.  17.  Lib.  II,  p.  i3t.  Lib.  X,  p.  049. 
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des  traces  de  l’usage  de  marquer  par  des  cippes  semblables  les 
frontières  féodales.  Un  diplòme  de  Pandolfe  et  de  Landolfe, 
donne  en  faveur  d’Arderic,  évèque  d '  JEsernia,  dont  le  terri- 
toire  samnite  confine  avec  celui  desMarses,  marquait  ainsices 
limites  :  Et  deinde  in  serra  de  Monte  Capraro ,  ubi  fida  futi 
ex  antiquitus  columna  marmorea  quce  futi  finis  de  jam  dido 
comtiatu  Izernino . et  vadit  in  Salectu ,  ubi  similiter  ex  anti¬ 

quitus Jicta  futi  columna  marmorea  quce  finis  futi  de  jam  dido 
comtiatu  et  abinde  quomodo  vadit  in  fluvio  Sangro .  (i4) 

D’après  les  renseignemens  que  M.  Simelli  a  pris  sur  les  lieux, 
le  village  de  Scanzano,  où  fut  trouvée  l’inscription  rapportée 
par  Phcebonius,  dépend  encore  du  diocèse  de  Rieti  ;  mais ,  dès 
qu’on  est  descendu  deux  milles  plus  loin  que  ce  dernier  village 
pour  s’avancer  vers  le  lac  Fucin ,  on  entre  dans  le  diocèse  et  le 
pays  des  Marses  (i5).  Or,  la  mesure  de  ces  deux  milles  tombant 
juste  sur  le  village  de  San  Stefano,  où  l’inscription  du  cippe 
fut  trouvée,  cet  exemple  doit  ètre  surajouté  à  tous  ceux  qui 
ont  été  connus  de  Danville,  et  qui  l’ont  déterininé  à  établiren 
principe  géographique  que  les  anciennes  circonscriptions  des 
diocèses  ont  conserve,  pour  la  plupart,  celles  des  populations 
de  l’antiquité  (i  6).  En  preuve  de  quoi  on  peut  citer  encore 
l’inscription  qu’on  a  découverte  en  1817,  près  de  la  ville  de 
Tungres  (17),  et  qui  porte  ces  mots  :  fines.  atrebatvm.  On  ne 
pouvait  guère  espérer  d’obtenir  autant  de  témoignages  divers 
et  concourant  à  établir  nettement  la  circonscription  du  terri- 
toire  Sabin ,  sur  lequel  Yarron  a  signalé  les  monumens  des 
premières  villesbàties  par  les  Aborigènes  et  les  Pélasges  réunis, 
Les  Pélasges  avaient  partout  la  coutume  d’imposer  leur 
nom  à  chaque  région  sur  laquelle  ils  transportaient  une  de 
leurs  colonies.  C’est  un  fait  géographique  qui  peut  nous  faire 
conjecturer,  en  remontant  de  proche  en  proche,  que  leurs 
premiers  établissemens,  en  Grèce,  étaient  partis  du  mont 

(1 4)  Uglielli ,  Italia  sacra ,  t.  VI ,  p.  395. 

(15)  Simelli,  Itinér. ,  MS.,p.  29. 

(r6)  Danville.  passim. 

(17)  Notecommuniquée  à  l’Acad.  des  inscrip.,  par  M.  de  Golbery, 
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Argeus, situé  aucentre  de  la  Cappadoce(i8),et  l’on  nes’éton- 
nera  pas  de  la  hardiesse  apparente  de  cette  conjecture,  quand 
on  aura  compare  le  synchronisme  rigoureusement  exact  de  la 
fondation  de  Tarse  en  Cilicie  par  Triptolème  l’Argien,et  de  la 
colonie  pélasgique  de  Nanas  l’Arcadien  en  Italie  (19).  Les 
traces  de  la  coutume  précédemment  citée  étant  imprimées  sur 
nos  cartes  de  géographie  ancienne,  peuvent  donc  faire  consi- 
dérer  le  Pelasgicon  Argos  comme  ayant  été  originairement 
peuplé  par  une  colonie  venue  des  rivages  septentrionaux  de 
l’Asie-Mineure.  La  Paphlagonie,  signalée  par  les  monumens 
de  Sinope  et  d 'Amisus,  dont  le  Francais  Fourcade  nous  a  donne 
la  première  connaissance ,  parait  avoir  été  la  métropole  immé- 
diate  du  Pelasgicon  Argos  du  Péloponnèse(2o).  La  Pélagonie 
de  Macédoine,  et  enfin  le  pays  de  Dodone,  d’où  les  Pélasges 
de  la  Sabine  partirent  pour  établir  chez  les  Aborigènes  un 
oracle  semblableà  celui  de  l’Epire,  complétera  les  indices  ho- 
monymiques  de  la  progression  probable  des  colonies  occiden- 
tales  de  ce  peuple  célèbre,  et  qui  se  terminèrent  (21)  à  Sa¬ 
turnia  en  Etrurie  pour  se  mèler  ensuite  avec  les  Pélasges 
tyrrhéniens,  et  retourner  en  Grèce. 

Il  est  donc  très  présumable  que  les  Pélasges  de  la  Sabine 
auront  été  fidèles  à  leur  ancienne  coutume  nationale ,  qui  est 
d’ailleurs  celle  de  toutes  les  colonies,  mème  de  celles  des 
temps  modernes;  et  c’est  là  ce  qui  doit  arrèter  notre  attention 
particulière  sur  l’examen  de  la  dénomination  topographique 
que  portait,  au  moyen  àge,  une  montagne  située  à  trois  milles 
seulement  des  circonvallations  pélasgiques  des  sources  de 
l’Aterno ,  dont  la  comparaison  avec  le  premier  livre  de  Denys 
d’Halicarnasse  nous  éclaire  si  bien  l  origine  historique.  Yoici 
les  termes  d’un  décret  donné  par  Astolfe  et  daté  de  l’an  y5 6, 

(18)  Danville,  Orbis  Romani  pars  orientali.  54*39. 

(19)  Examen  analytique,  et  tableau  comparatif  des  synchronismes  des 
temps  héro'iques  de  la  Grèce.  Paris ,  1827.  in-40.  Confer.  col.  VI,  n°  41* 
cum  col.  X,  n°  3g ,  du  Tableau  général  des  premières  dynasties  grecques. 

(20)  Strab.  Lib.  Vili,  p.  36g  ;  lib.  VII ,  p.  326. 

(21)  Dionys.  Habc.  Lib.  I ,  p.  16. 
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en  faveur  de  Vabbaye  de  Farfa  (22).  Flavius  Aistulfus ;speravit 
a  nobis  veneratio  Destra  quatenus  in  ipso  sancto  monasterio 
vel  vobis  concedere  deberemus  unum  moniem  cum  pascuo  suo  in 
finibus  Spoleti  vel Reate ,  qui  nominatur  A legia.  Item planities 
ejusdem  montis  qui  dicitur  Turrita  cum  vocabulis  suis.  Après 
le  détail  des  terres ,  le  décret  poursuit  en  ces  terrnes  :  Per 
hoc  nostrce  excellentice  prceceptum ,  concedimus  atque  donamus 
in  prescripto  monasterio  prcefatum  montem  Pelagivm  simul 
et  planities ,  etc. 

On  trouvera  le  moyen  de  fixer  la  situation  de  ce  mont  Pe- 
lagius ,  d’après  celle  qu’occupe  le  ben,  sans  doute  mure,  qui 
est  appelé  Turrita  dans  le  diplome.  Il  est  marqué  sur  les 
cartes  de  Magini ,  éditions  de  1622  et  de  1709,  vers  les 
confins  des  territoires  de  Rieti  et  surtout  de  Spoleto,  dont  les 
inurs  de  construction  pélasgique  ont  été  dessinés  pour  nous 
en  1810,  par  M.  Fontana;  ainsi,  cette  Turrita  du  moyen  àge 
ne  doit  ètre  éloignée  que  de  huit  milles  au  nord  du  lac  Pa¬ 
terno,  que  tousles  antiquaires  géographes  s’accordent  à  con- 
sidérer  pour  ètre  le  lac  Cutilice  dont  da  rencontre  fit  connaìtre, 
à  la  colonie  Pélasgique ,  qu’elle  était  arrivée  à  la  destination 
qui  lui  avait  été  predite  par  Voraci  e  de  Dodone.  (23) 

Les  limites  septentrionales  de  la  Sabine  primitive  étant, 
ainsi  que  les  méridionales,  maintenant  déterminées,  il  reste  à 
parler  de  la  fusion  qui  s’est  opérée  entre  les  quatre  peuples 
ancienneinent  réunis  sur  la  ligne  des  trente-cinq  milles  qui 
sétendent  depuis  Rieti  jusqu’aux  frontières  des  Marses. 
Denys  d’Halicarnasse  établit  en  peu  de  mots  Video  tité  qui  s’o- 
péra  èntre  les  Aborigènes  et  les  Pélasges.  Nous  voyons  d’a- 
bord  que  la  dénomination  d’Aborigènes ,  dans  les  anciens 
idiòmes  grecs,  était  la  mème  que  celle  d’Herniques.  Ainsi, 
le  mot  Aborigène  ayant  eu  la  signification  de  montagnard, 
suivant  Caton  (*) ,  l’appellatif  Hernique  devait  avoir  le  mème 
sens;  car,  suivant  Hygin,  qui  était  si  versé  dans  la  con- 


(22)  Muratori  Rer.  Italie.  Script,  t.  II ,  Chronic.  Farfense  ,  p.  44°* 
(2  3}  Dionys.  Haiie. ,  p.  i6.  (*)  Origo  geut.  Itom.  Sect.  5. 
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naissance  des  origines  des  peuples  et  des  villes ,  Herna  signi- 
fiait  une  roche,  une  montagne  (-24)  comme  ópo?,  dans  la  langue 
hellénique.  On  reconnait  aussi ,  d’autre  part,  l’identité  des 
Pélasges  et  des  Equicoles  à  plusieurs  signes;  et  d’abord,  le 
territoire  des  trois  anciens  peuples  est  absolument  le  mème 
que  celui  de  Cicoli ,  qui  reproduit  presque  littéralement  le 
terme  grec  AfaixXot ,  que  Diodore  donne  à  ce  canton  de  la  Sa¬ 
bine  (25), et  Ci'coti  (26)  n’est  pointunnom  delieu,mais  un  nom 
de  territoire.  Le  nom  latin  se  lit  sur  les  inscriptions  qui  y  ont 
été  déterrées,  suivant  M.  Simelli,  au  village  de  Nece,  et  110- 
tamment  sur  celle  qui  se  trouve  maintenant  transportée  au 
village  de  Pace  dans  la  maison  Antonelli  (27).  En  voicila  copie  : 

PRO.  SALVTE.  ORD1NIS.  ET.  POPVLI.  SIGNA 
SERAPIS.  ET.  ISIDIS.  CVM.  ERCASTERIIS.  SVIS 
ET.  AEDICVLAM.  IN.  SCHOLAM.  PERMIT 
TENTE.  ORDINE 

APPRONIANVS.  R.  AEQVICVL.  SER.  ARR  ariliS 
CVM.  AEQVICVLA.  BASIUA.  ET.  AEQVI 
CVLO.  APPRONIANO.  FIL.  PEC.  SVA.  FECIT 
E.  D.  D.  D. 

Varron  avait  recueilli  d’autres  preuves  encore  de  la  persis¬ 
tale  des  coutumes  pélasgiques  sur  le  territoire  meridional  de 
Rieti;  il  est  utile  d’en  faire  observer  la  continuité  jusqua 
nos  temps  actuels.  Denys  d’Halicarnasse  en  avait  remarqué 
de  semblables  aux  environs  de  Falère,  et  il  disait  ingénieuse- 
ment,  que  c’étaient  les  étincelles  assoupies  des  usages  pé¬ 
lasgiques  (28).  «  Près  de  Rente ,  disait  Varron ,  011  appelait 
«  Tebe  sans  aspiration,  un  chemin  incline  de  la  longueur 
«  d’un  mille  et  cet  appellati!’  remontait  au  temps  mème  où  des 

(24)  Servius,  in  Virgil.  Eneid. 

(25)  Diodor.  Sicul.  Lib.  XII,  p.  3 19. 

(26)  Muratori  ,  Rer.  Ital.  tom.  Il ,  part.  2e  Chronic.  Farf. ,  p.  344»  374  * 
4o8 ,  4^4  >  466. 

(27)  Simelli ,  Itinér. ,  MS. ,  p.  19. 

(28)  ZcÓ7rupa  -Trovi  T6Xaa*fixoù  *^è'vou?.  Dionys.  Halic. ,  p.  16,46. 
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«  Pélasges,  partis  de  la  Grèce,  étaient  venus  s’établir  en  Sa- 
«  bine  (29).  »C’est  donc  à  la  mème  cause quedoitaussi  remonter 
lenoni  de  la  vallee  de  Tybe,  qui  se  trouve  mentionnée  dans 
un  échange  fait  entre  deux  abbayes  du  mème  territoire,  à  la 
date  de  l’an  800  (3o).  De  là  aussi,  l’origine  de  la  mème  déno- 
mination  locale  qui  se  lit  à  trois  positions  voisines  du  village 
de  Torano  sur  la  carte  de  Rizzi  Zannoni.  Ce  sont  Bocca  di 
Teve ,  Pie  di  Teve ,  Monte  di  Teve.  Bocca  di  Teve  se  lit  encore 
dans  un  diplóme  de  Pascal  II ,  date  de  l’an  1 1 1 5.  On  a  donc 
lieu  d’ètre  surpris  du  ridicule  que  Scaliger  voulaitjeter  sur  le 
témoignage  de  Varron  à  ce  sujet,  et  c’est  donc  bien  à  tort 
que  le  critique  se  prévalait  de  ce  qu’aucun  auteur  grec  n’avait 
rien  dit  de  semblable  :  mais  Scaliger  tìe  savait  pas  ,  sans  doute , 
que  les  Grecs  modernes  appellent  encore  leurs  collines  Tiva , 
et  particulièrement  en  Epire ,  d’où  les  Pélasges  de  la  Sabine 
étaient  partis. 

La  lecture  des  antiquités  rornaines  de  Denys  d’Halicarnasse 
n’ayant  commencé  à  devenir  plus  commune  qu’après  le  temps 
où  parurent  la  traduction  italienne  de  Lampi  Birago ,  en  1 545  , 
et  la  latine  de  Sylburg,  en  i586,  ce  ne  fut  guère  qua  ces 
dates  qu’on  a  pu  s’occuper  plus  généralenient  des  moyens  de 
retracer  les  positions  respectives  des  douze  villes  pélasgiques 
de  la  Sabine,  sur  lesquelles  le  témoignage  de  Varron  jette  un 
si  grand  intérèt.  Mais  les  savans  qui  les  premiers  se  sont  em- 
parés  des  questions  que  leur  dénombrement  a  fait  naitre , 
ayant  commencé  par  dénaturer  la  pureté  du  texte  grec  qui 
seul  peut  fournir  des  principes  métriques  pour  en  éclairer 
les  recherches  locales,  on  ne  pouvait  plus  en  déduire  que  des 
résultats  vagabonds. 

Les  écrivains  ecclésiaStiques  sont  les  premiers  qui  aient 
cherché  à  fixer  positi vement  la  situation  des  ruines  de  Tiara ; 
mais  ils  ont  trouvé  ce  noin  enveloppé  de  tant  de  fausses  le- 
cons  dans  les  textes  des  martyrologes ,  quMs  ne  savaient  à 
quoi  s’en  tenir  lorsqu’ils  y  lisaient  :  tantót  le  nom  de  Tkyroy 

(29)  Varrò,  de  R.  R.  lib.  Ili ,  et  in  Scaligeri  not.  1. 

(30)  Muratori,  Chronic  farf,  p.  356 , 407  ,  602,  etc. 
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tantòt  celili  de  Thurio ,  de  Thyre  ou  deTfri ad lacum  V ulsinum  : 
ce  qui  faisait  croire  que  c’était  au  voisinage  du  lac  de  Bolsen- 
na  ,  qu’il  falJait  supposer  placée  la  ville  près  laquelle  avait  eu 
lieu  le  martyrede  sainte  Anatolie.  C’est  Baronius  qui  a  fixé  les 
incertitudes  à  ce  sujet,  et  qui  a  ramené  toutes  les  variantes 
des  rnanuscrits  à  la  lecon  suivie  dans  le  martyrologe  romain. 
Elle  est  ainsi  concue  :  in  dotiate  Thora  apud  lacum  Velinum; 
passio  sanctorum  Anatolice  et  Audacis  sub  Decio  imperatore  (3 1  ). 
Pour  constater  que  le  village  de  Turano,  dans  le  Cicoli,  est 
bien  le  lieu  qui  représente  la  Thora  des  martyrologes ,  Baro¬ 
nius  a  fait  constater  par  une  enquète  que  c’est  du  village  de 
Sainte- Anatolie,  que  furent  transportees  à  Subiaco  les  reliques 
du  corps  de  cette  sainte,  sous  le  pontificat  de  Benoit  VII, 
vers  l’an  9y5.  Or,  l’église  de  ce  village  ayant  été  nommée, 
conjointement  avec  une  autre  de  saint  Sabin  ,  dans  un  di- 
plòme  de  l’an  706  et  dans  un  autre  du  neuvième  siede  (32), 
il  faudrait  donc  trouver  autre  part  que  dans  des  actes  relatifs 
au  pays  de  Cicoli ,  cette  réunion  de  noms  de  lieux  qui  est  si 
essen  delle  dans  la  question  de  fixer  la  si  tua  don  de  la  Tiora 
de  Varron,  d’après  ce  seul  genre  de  témoignage. 

On  ne  devra  donc  plus  aujourd’hui,  comme  au  temps  de  Syl- 
burg  et  de  Gluvier,  aller  chercher  les  ruines  de  la  Tiora  de  Var¬ 
ron  entre  Rieti  et  Civita  Ducale  (33)  ;  ni  les  ruines  de  Mefula  à 
Mevania  en  Ombrie;  ni  celle  à' Orvinium  à  Orvieto.  On  ne  par- 
courra  plus  un  cercle  d’aberrations  de  tout  genre  pour  piacer  l’o- 
racle  de  Tiora  à  cinqmillesaulevant  de  Rieti,  depuis  qu’il  est  vé- 
rifié,  d’après  la  nature  de  son  monument  pélasgique,  que  cet 
oracle  et  les  ruines  du  tempie  de  Mars  sont  situés  au  village  de 
Sainte-Anatolie  qu’avoisine  un  chemin  appelé  Avellano  (34), 
au  pied  d’un  mont  Velino ,  sur  lequel  il  existe  un  lac  appelé 
Velino  (35).  Mais  pour  terminer  nettement  cette  discussion  lo- 

(3i)  Acta  sanctor.,  t.  II,  p.  671. 

(3.2) Chronic.  Farf. ,  p.  333,  608,  Ughelli  Ital.  sacra.  1. 1,  p.  1 198. 

(33)  Cluverii  ltal.  antiq. ,  p.  684-  —  Sylburg.  in  Dionys.  Halic.  not. ,  p.  3. 

(34)  Chronic.  Farf.,  p.  408. 

(35)  Stefano  de  Angelis,  Sabina  sacra  e  profana,  p.  5i.  ilo  in  a  1790. 
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cale ,  il  suffit  d'avoir  lu  dans  le  passage  de  Varron ,  rapporté 
par  Denys  d’Halicarnasse  ,  que  la  ville  de  Tiora  était  située 
à  trois  cents  stades  de  Rieti  en  se  dirigeant  vers  la  voie  latine. 
C’est  l’objet  de  l’examen  détaillé  que  nous  allons  poursuivrè; 
et,  pour  entrer  dans  la  question,  nous  commencons  par  tran- 
scrire  littéralement  la  page  dans  laquelle  Denys  d’Halicarnasse 
a  transmis  un  fragment  si  important  des  recherches  de  Yarron 
sur  les  antiquités  de  sa  patrie.  Yoici  comment  s’exprime  1  his- 
torien  grec  ain  si  traduit  : 

«Despremières  villes  qu’habitèrent  les  Aborigènesfdit  Denys 
«  d’Halicarnasse)  (36),  il  neri  restait  que  peu  de  mon  temps, 
«  la  plupart  ayant  été  détruites  par  les  guerres,  ou  désertées 
«  à  cause  des  fléaux  qui  les  avaient  accablées.  Elles  étaient  si- 
«  tuées  sur  le  territoire  de  Rieti,  non  loin  des  Àppennins, 
«  ainsi  que  l’a  écrit  Varron  dans  son  livre  des  antiquités  9  et 
«  celles  de  ces  villes  qui  étaient  le  moins  éloignées  de  Rome , 
«  en  étaient  à  la  distance  d’une  journée  de  marche.  Je  vais 
«  (continue  Denys  d’Halicarnasse),  faire  le  dénombrementdes 
«  plus  célèbres,  conforinément  au  récit  de  cet  auteur. 

«  Palatium  situé  à  vingt  cinq  stades  de  Rieti ,  ville  encore 
«  habitée  de  mon  temps ,  par  des  Romains  près  la  voie  Quintia. 
«  A  soixante  stades  de  celle  mème  ville  (  c’est-à-dire  de  Reale) 
«  est  Trebula ,  située  sur  une  colline  de  bauteur  médiocre.  De 
«  Trebula ,  à  soixante  stades  encore,  est  située  Vesbola ,  voisine 
«  des  monts  Cérauniens.  A  quarante  stades  de  cette  dernière , 
«  est  située  Suna ,  ville  célèbre  où  se  trouve  un  très  ancien 
«  tempie  de  Mars,  A  trente  stades  environ  de  Suna ,  est  Me- 
«  phula  dont  on  montre  encore  les  ruines  et  les  traces  d’une 
«  muraille  :  au  quarantième  stade  de  Mephula  était  Orvinium 
«  grande  et  distinguée  entre  lés  villes  de  ce  canton.  On  y 
«  voit  encore  les  constructions  de  ses  murs  et  certains  tom- 
«  beaux  remarquabies  par  leur  antiquité ,  et  des  enceintes  de 
«  cimetières  qui  s’étendent  le  long  des  coteaux  élevés;  là,  est 
«  aussi  un  ancien  tempie  de  Minerve  construit  dans  la  panie 
«  la  plus  haute.  » 

(36)  Dionys.  Haìic.  Lib.I,  p.  1 1 ,  3o  et  seq. 
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Après  quelques  détails  où  il  décrit  des  lieux  plus  voisins 
de  Reate ,  Denys  d’Halicarnasse  reprend  ainsi,  toujours  d’a- 
près  Varron,  la  suite  de  lénumération  interrompue  des  villes 
pélasgiques. 

«  A  partir,  dit-il,  encore  une  fois  (?raXcv)  pour  se  diriger 
«  vers  la  rencontre  (trans versale)  de  la  voie  latine,  est  Balìa 
«  à  trente  stades,  et  à  trois  cents,  Tiora  appelée  Matiene ,  où 
«  l’on  dit  qu  ii  existait  un  Oracle  très  ancien  de  Mars,  dont  le 
«  rite  était  semblable  à  celui  que  la  mythologie  dit  avoir  été 
«  pratiqué  à  Dodone;  excepté  qu’à  Dodone,  c’était  une  co- 
«  lombe  perchée  sur  un  cilene  sacre  qui  rendait  les  oracles , 
«  tandis  que  chez  les  Aborigènes ,  c’était  un  oiseau  divin 
«  nommé  par  eux  Picus,par  les Grecs Perche  chène  (fy/uoxoXarm^), 
«  qui,  se  montrant  sur  une  colonne  de  bois ,  y  remplissait 
«  cette  fonction.  » 

Les  savants  du  dix-septième  siècle,  sur  la  supposition  que 
les  copistes  auraient  corrompu  tous  les  nombres  des  stades 
exprimés  dans  le  passage  cité  de  Varron ,  se  sont  crus  autorisés 
à  disposer  au  hasard  les  villes  pélasgiques  suivant  plusieurs 
rayons  divergens  de  Reate  ;  comme  si  Varron  avait  cité  cette 
ville  pour  point  centrai  et  commun  de  départ  !  Mais  ces 
savants  n’auront  pas  remarqué  que  dans  la  panie  la  plus  nom- 
breuse  et  la  mieux  enchainée  de  l  énumération  ,  les  distances 
procèdent  continuellement  l’une  de  l’autre. 

La  seconde  remarque  bien  essentielle  à  faire,  est  que  la 
ligne  itinéraire  que  Varron  a  tracée  ,  par  cela  mème  qu  elle  ne 
devait  pas  excéder  les  limites  du  territoire  de  Reate ,  doit  avoir 
été  celle  qu’asuivie  M.  Simelli,  le  long  de  la  rivière  de  Turano, 
en  1810;  car  autrement,  la  mesure  des23o  stades  quirésulte 
des  sommes  additionnées  des  distances  que  Varron  comptait 
entre  Reate  et  Orvinium ,  aurait,  dans  loute  autre  direction, 
pénétré  bien  au-delà  du  territoire  de  Rieti ,  dont  il  rie  fallait 
pas  sortir  pour  remplir ,  d’ailleurs ,  une  autre  condition  imposée 
par  le  texte;  savoir  :  que  les  villes  les  plus  voisines  de  Rome, 
en  étaient  éloignées  d’une  journée.  Il  est  donc  présumable, 
que  la  route  indiquée  par  Varron,  et  qui  conduisait  à  la  ren- 
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contre  transversale  de  la  voie  latine ,  était  celle  qui  cotoyait 
la  rivière  successivement  appelée  le  Salto  et  le  Turano,  pour 
arriver  à  la  vallee  du  lac  Fucin.  Les  cliemins  ne  changent 
pas  dans  ce  pays. 

Cluvieret  les  savansqui  ontadopté,  comme  lui,  le  système 
de  Sylburg,  et  suppose  que  tous  les  chiffres  du  texte  avaient 
été  corrompus ,  ont  fait  remarquer,  à  dessein,  que  les  monts 
Cérauniens  n’ont  jamais  existé  que  dans  la  seule  Epire  (3y)  et 
comme  Varron  a  dit  que  V esbola  était  située  au  voisinage 
des  monts  Cérauniens,  ils  se  sont  prévalu  de  cette  prétendue 
méprise,  pour  montrer  jusqu’à  quel  point  le  texte  de  Varron 
avait  été  corrompu  d’ailleurs,  dans  la  traduction  que  Denys 
d’Halicarnasse  nous  en  a  donnée.  Mais  cette  objection  ,  abso- 
lument  négative,  ne  se  détruit-elle  pas  par  le  témoignage  des 
traditions,  qui  font  partir  de  la  Thrace  et  de  l’Epire,  les 
anciens  Sabins{*),  comme  en  étaient  partis  les  PélasgesP  Or, 
sii  en  fut  ainsi,  quoi  de  plus  naturel  que,  par  un  sentiment 
patriotique,  qui  fut  commun  dans  tous  les  temps ,  les  Sabins 
et  les  Pélasges  réunis  sur  le  territoire  de  Rieti,  aient  donné 
àia  partiede  l’Apennin  qu’ils  occupèrent, la  dénomination  de 
Cérauniens?  Mais  si  par  une  métathèse  dont  j’ai  rencontré 
fréquemment  l’usage  dans  la  prononciation  des  Herniques 
modernes ,  les  habitans  du  Cicoli ,  au  lieu  de  dire  colli  di 
Corno ,  qui  est  l’appellatif  du  groupe  des  monts  de  leur  pays , 
disent  Monte  Crono ,  Colle  di  Crono;  l’appellatif  xepauvto?  a  bien 
pu  demeurer  caché  sous  la  dénomination  commune  qu’ont  le 
monte  Corno  et  le  colle  di  Corno  sur  les  cartes  italiennes.  Au 
reste  je  n’avance  cela  que  comme  une  simple  conjecture  qui 
peut  encore  recevoir  quelque  jour  du  mot  xepa'o?,  cornutus . 

Il  s’agitmaintenantde  comparer  avec  les  distances  que  Var¬ 
ron  assigne  entre  les  villes  dont  il  fait  l’énumération ,  les  monti- 
mens  de  construction  pélasgique  qu’ont  trouvés,  vingt  ans 
l’un  après  l’autre,  MM.  Simelli  et  Dodwell,  en  partant  de 
Rieti  pour  remonter  la  rivière  du  Salto,  qui  prend  le  nom  de 
Turano  vers  le  milieu  deson  cours. 

(37)  Sylburg.  in  notis  ad  Dionys.  Halic. ,  p.  3.  (*)<ragot;  Eustath.  in  Dion. 
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La  première  ville  que  Varron  nomme  dans  cette  énuméra- 
tion  est  celle  de  Trebula}  située  ,  dit-il,  sur  une  colline  de 
mediocre  hauteur.  Holstenius  (38)  en  a  fixé  la  situation  à 
Poggio  San  Lorenzo,  à  dix  milles  au  midi  de  Rieti;  d’après  le 
témoignage  des  inscriptions  portant  le  nom  des  Trebulani ,  et 
inème  celui  d ' /Equicola.  Ces  dix  milles  équivalent  à  60  stades 
olympiques  dont  Denys  d’Halicarnasse  a  fait  usage ,  en  déter- 
minant  ailleurs  la  distance  quii  calculait  entre  Rome  et 
Gabies.  De  Trebula  l’énumération  arrive  à  Vesbola,  qui  était 
située  à  60  stades  de  la  précédente.  Or  en  réglant  l’ouverture 
d’un  compas,  sur  dix  milles  ou  soixante  stades,  et  traversant 
la  vallèe  qui  séparé  le  cours  des  deux  rivières  parallèles ,  on 
trouvera  que  cette  mesure  se  combine  avec  la  situation  du 
village  de  Marmo  Sedio ,  et  d’un  beau  monument  pélasgique, 
dont  M.  Simelli  donne  la  description  suivante. 

Ce  monument,  dont  le  village  tire  son  nom  de  Siège  de 
Marbré  (39) ,  consiste  en  un  vaste  terre-plein ,  sur  lequel  sont 
bàtis  l’église  de  San  Lorenzo  invallibus ,  etl’abbaye  dont  elle 
dépend.  La  facade  du  monument  a  trente  deux  mètres  sept 
décimètres  de  long,  et  trois  mètres  de  haut,  le  front  de  cha- 
que  pierre  a  une  surface  d’unmètre  environ.  Vers  le  milieu  de 
la  hauteur  à  laquelle  il  est  actuellement  réduit,  le  mur  fait 
un  retrait  de  trois  pouces,  décrivant  une  ligne  irrégulière- 
ment  horizontale.  Ce  retrait  qui  montre  que  toute  la  partie 
supérieure  du  mur,  a  reculé  du  mème  coup  sans  faire  écrou- 
ler  aucun  bloc,  parait  avoir  été  causé  par  quelque  tremble- 
ment  de  terre;  et,  en  effet,  Marmo  Sedio  n’est  éloigné  que 
de  douze  milles  du  cratère  volcanique  de  Santo  Mauro  ,  que 
M.  Simelli  a  indiqué  près  la  Pagliara  (40)  ,  au  mème  point  to- 
pographique  où  j’ai  rencontré  dans  la  carte  de  Magini  le  nom 
de  Colle  arso ,  c  est-à-dire  colline  briilée. 

La  troisième  ville  que  Varron  nomme  dans  la  partie  la  mieux 
suivie  de  son  énumération  est  Suna,  qu’il  dit  ètre  éloignée 

(38;  Holstenius.  In  Ortelii  thesaur.  geogr,,  p.  196. 

(3p)  Simelli,  itiner. ,  MS.,  p.  14  ,  et  dessin  ,  n°  Vili. 

(40)  Idem,  p.  24. 
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de  quarante  stades  ou  cinq  milles  de  V esbola.  Lorsque  je 
communiquai  ce  mémoire  à  l’Académie  des  inscriptions  avec 
l’essai  d  une  topographie  comparée  des  monuments  pélasgi- 
ques  du  pays  de  CicolL,  d’après  le  seul  itinéraire  de  M.Simelli , 
j’avouai  que  je  n’y  avais  trouvé  à  la  distance  de  quarante  stades 
au  midi  de  Marmo  Sedio ,  aucun  monumentà  citer  à  l’appui 
de  la  description  que  Varron  a  faite  des  monumens  de  Suna ; 
mais  en  mème  temps  je  faisais  observer  qu  a  trois  milles  ou 
vingt-quatre  stades,  avant  le  point  qui  déterminait  sa  posi- 
tion,  M.  Simelli  avait  dessiné  le  monument  de  Fiammignano. 
Mais  le  séjour  que  M.  Dodwell  a  fait  sur  le  lieu  méme,  et  sur- 
tout  les  indications  locales  qui  lui  ont  été  données  par  M.  Fe¬ 
lice  Martelli  dont  l’hospitalité  est  bien  connuedes  antiquaires- 
voyageurs  ,  lui  a  fourni  les  moyens  de  décider  la  position  de 
l’antique  Suna  de  la  manière  la  plus  incontestable.  M.  Dod¬ 
well  n’ayant  encore  accompagné  d’aucune  description  les  des- 
sins  qu’ilm’afàit  parvenir  des  monumens  de  Suna  (4i),  jevàis 
me  borner  à  les  décrire  d’après  ces  seuls  dessins,  en  m’aidant 
du  récit  qui  en  a  été  fait  dans  notre  bulletin,  et  j’y  joindrai 
quelques  conjectures  qui  me  sont  particulières. 

A  trois  milles  d’Arengungula,  on  rencontre  dans  la  piaine 
appelée  Osuna  ,  un  village  nommé  ALsano.  C’est  là,  suivant -la 
traditiondupays,  qu’était  située  lan  ti  que  Suna.  Ony  voit  trois 
terrasses  de  plus  de  cent  cinquante  pieds  anglais  de  iongueur 
disposées  par  degrés,  l  une  au-delà  de  l’aulré,  et  dont  les  deux 
premières  sont  flanquées  de  murs  cvclopéens  ,  ou  de  con- 
struction  pélasgique  et  d’un  appareil  exactement  taillé.  Le  troi- 
sième  mur  est  entièrement  pratiqué  dans  la  roche  vive.  A  l’en¬ 
trée  de  la  première  terrasse  et  entre  ses  deux  murs,  on  trouve 
un  monument  circulaire  formant  un  còne  tronqué  etenfoncé 

(4 1)  Trois  dessins  exécutés  à  la  camera  lucida  :  cótés  de  leurs  mesures  , 
dont  uneperspective,  une  coupé  et  un  pian ,  adressés  de  Rome  par  M.  Dod¬ 
well.  Il  serait  bien  important  d’examiner  à  Nece  le  monument  indiqué  en 
ces  termes.  Yidde  il  sito  d’una  sotterranea  fabrica  circolare,  etc.  Bulletino 
di  marzo  i83i  ,  p.  46,  lin.  12  ;  serait-ce  un  monument  funéraire  è  compa¬ 
rer  avec  celui  de  Suna  ? 
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sous  terre.  Il  est  compose  de  blocs  dressés  dans  le  sens  per- 
pendiculaire  de  leur  longueur  et  qui  sontbruts  en  apparence, 
mais  bien  assembles  dans  leurs  joints ,  ayant  trois  pieds  dix 
pouces  de  haut  pour  les  plus  grands.  Le  diamètre  intérieur 
du  monument  est  de  neuf  pieds  dix  pouces  sur  vingt  pieds  de 
haut ,  il  est  termine  au  sommet  par  deux  pierres  plates ,  exac- 
tement  taillées  et  applanies  sur  leurs  surfaces  et  laissant  un 
jour  d  environ  deux  pieds  ,  qui  estrecouvert  d’une  pierre  tail- 
lée  seulement  sur  sa  face  inférieure. 

On  ne  peut  encore  raisonner  pertinemment  sur  l’ancienne 
destination  de  ces  monumens.  Composentdls  ce  que  Varron 
signalait  comme  le  tempie  de  Mars  à  Suna ,  et  dont  Denys 
d’Halicarnasse  fait  mention  en  ces  termes  :  ÉvQa  veà>?  iravu  <xp- 
yafióq  icriv  A peug  ?  Le  voisinage  du  lieu ,  encore  appelé  Aren- 
gungula  dans  le  patois  du  pays ,  paraìt  en  autoriser  la  conjec- 
ture.  Ne  parait-il  pas  aussi  probable  que  le  monument  sou- 
terrain  et  conique  est  celui  de  quelque  roiPélasge  P  C’est  bien 
au  moins  le  premier  de  cette  construction  proprement  pélas- 
gique  que  les  recherches  en  Italie  aient  fait  connaitre.  Son  as- 
pect  correspond  aux  expressions  suivantes  de  Denys  d’Hali¬ 
carnasse  :  Taxffot  rivi;  àp^onoT:pt7ct7q.  Il  appartient  à  notre  confrère 
M.  Inghirami  de  nous  révéler  l’existence  d’un  monument  de 
semblable  construction  et  de  mèrne  pian  sur  les  territoires  de 
Saturnia  et  de  Cosa ,  et  c’est  alors  que  nos  comparaisons 
pourront  s’élever  avec  certitude  à  la  plus  haute  période  des 
monumens  couverts  de  l’architecture  pélasgique. 

Les  deux  dernières  villes  nommees  dans  l’énumération  don- 
née  par  Varron  sont  Mephula  et  Orvinium.  La  première  est 
marquée  à  trente  stades  de  Suna  et  au  point  qui  parait  corres- 
pondre  à  cette  position  (4 a) ,  M.  Simelli  a  dessiné  de  longues 
lignes  de  murs  de  villes  à  rase  terre.  Il  ne  reste  donc  plus 
qu’ Orvinium  à  découvrir  pour  compléter  l’énumération  don- 
nèe  sur  une  ligne  itinèraire  de  deux  cent  trente  stades.  En  se 
détournant  tant  soit  peu  de  la  ligne  qu’on  a  suivie  jusqu’à 
Nece,  se  trouve  la  colline  de  Santo  Mauro  sur  laquelle  M.  Si- 

('ics)  Simelli,  Itiner. ,  MS. ,  p.  16  et  dessin  n°  XII. 
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nielli  a  observé  deux  aires  taillées  en  cercle  dans  la  roche  (43), 
ayant  un  diamètre  de  quarante-six  pieds  chacune,  et  qui  pa- 
raissent  bien  retracer  Videe  de  ces  t ayoi  que  Varron  citait  à 
Orvinium.  Les  pierres  ont  paru  avoir  été  empìoyées  à  la  con- 
struction  de  Véglise  adjacente.  Il  aurait  fallu  décrire  plus  clai- 
rement  qu’on  ne  Va  fait,  ce  monument  ,voisin  d’Arengungula, 
qui  a  été  observé  par  M.  Dodwell  (44)  parmi  les  ruines  de 
Nece  dont  les  roches  sont  couvertes  d  inscriptions  funéraires. 
Sur  le  mème  territoire  et  tout  auprès  du  lieu  précédent  est  le 
village  de  Civitella  di  Nece  où  M.  Simelli  a  dessiné  en  détail 
plusieurs  monuments ,  entre  autres  l’aire  d’un  tempie  d’I- 
sis  (45),  et  surtout  une  roche  tailléeen  forme  de  banc,  en  face 
duquel  on  voit  un  mur  de  construction  pélasgique.  M.  Dodwell 
y  a  remarqué  un  doublé  phalle  sculpté  sur  une  grande  pier- 
re  (4^);  mais  on  ne  dit  pas  si  c’est  sur  un  des  blocs  du  mur 
mème.  Je  pense ,  jusqu’à  contredit ,  que  ce  monument  est  du 
genre  de  celui  dopt  la  description  va  terminer  cet  article. 

Les  monumens  du  tempie  et  de  Voracle  de  Tiora  sont  les 
deux  plus  importans  de  tous  ceux  qui  ont  été  signalés  dans 
l’énumération  donnée  par  Varron.  Il  en  a  fixé  les  ruines  à  trois 
cents  stades  de  Rieti,  et  la  situation  du  village  de  Sainte-Ana- 
tolie  correspond  exactement  à  cette  distance.  D’après  le  dessin 
de  M.  Simelli,  le  monument  de  Voracle  consiste  en  une  roche 
brute  qui  n’a  été  taillée  que  pour  en  former  une  terrasse 
d’environ  quarante  mètres  de  long,  sur  dix  mètres  de  lar- 
geur.  Cette  terrasse  est  épaulée  d’un  mur  de  construction  pé¬ 
lasgique,  mais  moins  soignée  que  celle  du  tempie  de  Mars, 
qui  est  un  des  plus  beaux  modèles  de  ce  genre  d’appareil.  Ce 
mur  a  cent  cinquante-quatre  mètres  de  developpement.  La 
perspective  théàtrale  de  cette  terrasse  présente  un  banc  taillé 
ainsi  que  son  dossier  dans  la  roche  vive,  mais  son  élévation 

(43)  Simelli ,  Itinér.  ras.  p.  16,  et  dessin  n.  XII. 

(44)  Bullettino  di  Marzo,  i83i  ,  p.  46. 

(45)  Simelli,  Itiner.  ms.,  p.  17  ,  et  dessin  en  perspective  de  tout  le  locai , 
N°  XIII,  avec  le  pian  coté  de  ses  mesures ,  n°  XIV. 

(46)  Bullettino  di  Marzo,  i83t  ,  p.  46. 
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au-dessus  du  sol  étant  d’un  mètre,  et  la  stature  de  Thomme 
ne  lui  permettant  pas  de  siéger  à  cette  hauteur,  on  doit  sup- 
poser  que  ce  banc  aura  eu  toute  autre  destination.  Sa  lon- 
gueur,  y  compris  le  talus  demeuré  brut  de  son  extrémité,  est 
de  douze  mètres.  La  créte  de  la  roche ,  qui  règne  sur  tout  le 
fond  de  cette  ferrasse,  forme  un  dossier  qui  s’élève  à  trois 
mètres  environ  ;  il  est  en  partie  ciselé  perpendiculairement , 
mais  au  bout  de  quelques  mètres,  la  ciselure  parait  avoir  été 
arrètée  à  dessein  de  conserver  intacte  une  partie  de  roche 
brute  qui  fait  saillie  en  avant,  et  dont  ori  ne  peut  bien  expri- 
mer  la  figure  que  par  l’emploi  du  mot  cemua .  C’est  ici  l’occa- 
sion  de  comparer  ce  que  Justin  a  dit  dans  sa  description  de 
l’oracle  de  Delpbes  :  media  saxi  rupes ,  in  f or  mani  theatri  re- 
cessit  (47)  5  rrsrpco^e?  ^wptov,  Oearpoet^sg ,  dit  Strabon  (4$)* 

Obligé  de  m’arrèter  ici  à  la  partie  purement  topographique 
de  cette  dissertation,  pour  ne  pas  excéder  la  mesure  ordi¬ 
narne  de  nos  articles  de  ce  geme  ;  dans  un  autre  qui  sera  pu¬ 
rement  littéraire,  je  montrerai  l’accord  parfait  qui  règne  entre 
les  témoignages  que  nous  fournissent  les  classiques  latins  et 
les  diplómes  du  moyen  àge  sur  la  dénomination  exclusive- 
ment  fatidique  de  clivia  et  de  clivianum  sous  laquelle  le  terri- 
toire  qui  s’étend  durant  douze  milles  de  Sana  à  Tiora  le  long 
de  la  rivière  de  Turano ,  fut  continuellement  cité  entre  lan 
706  et  l’an  1137  de  notre  ère. 

Mais,  après  avoir  réuni  dans  la  partie  de  dissertation  que 
je  termine,  les  principaux  faits  sur  lesquels  j’ai  fonde  mes  rai- 
sonnemens,  je  dois  dire  qu  a  l  exception  du  monument  de 
Suna,  que  je  n  ai  connu  que  par  le  dessin  qui  m  a  été  derniè- 
rement  communiqué  par  mori  honorable  ami,  M.  Dodwell, 
tous  les  faits  contenus  dans  cet  article,  je  les  ai  tirés  de  l’iti- 
naire  manuscrit  de  soixante  pages ,  et  des  cinquante-deux 
dessinset  plans  que  M.  Giuseppe  Simelli,  architetto  prospettico  e 

Reatino  ai  pari  di  V arrone^C)),  a  exécuté  sur  les  lieux  en  1810, 

•  - 

(47)  Justin.  in  hist.  Trog.  Pomp.  Lib.  XXIV,  cap.  7.  ' 

(48)  Strab.  Lib.  IX  ,  p.  418. 

(49)  Nos  biographes  fran9ais  les  plus  récens  et  les  plus  attentifs  d’ailleurs  t 
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par  commission  délibérée  dans  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ,  séance  du  8  juillet  1809,  et  rapport,  signé 
Visconti  (Ennio  Quirino) ,  Mongez  et  Quatremère  de  Quincy. 
J’ai  cru  devoir  rétablir  l’authenticité  de  ces  faits  en  oppositión 
à  ceque  j’ai  lu  dans  notre  buìletinop.  5o  oùl’on  assure  en  par- 
lant  de  la  Sabine  que  cette  province  quoique  à  peine  éloignée 
de  Rome  de  .soixante  milles,  è  stata  cosi  di  rado  visitata  da 
qualche  persona  d’ingegno  antiquario  o  istorico ,  che  fino  al 
i83o,  si  potè  di  buona  fede  annoverare  fra  le  terre  incognite . 

Bibliothèque  M a  zarine ,  29  mai  i83a. 

Petit-Radel. 


Les  monts  foudroyants ,  Kepauvia,  opri ,  me  paraissent  indiquer  des 
volcans ,  des  cratèrcs  qui  versent  des  laves,  et  causent  les 
tremblemens  de  terre  auxquels  ce  pays  est  d’ailleurs  encore  si  sujet. 
Le  nom  de  Vesbola ,  ville  située  près  de  ces  montagnes,  témoigne 
en  faveur  de  cette  hypothèse  :  car  le  nom  de  Vesbola  (  OùeoSo'Xa)  et 
celni  du  Vésuve  sont  identiques  :  Philostrate  (1)  nomme  le  Vésuve 
Bécf^iov  ,  Galien  (2)  Bea&u&ov. 

Quant  à  Sana  avec  son  ancien  tempie  à’Ares,  il  faut  pour  se  for- 
mer  une  idée  complète  du  culte  établi  dans  cette  ville,  recourir  au 
promontoire  de  l’Attique,  à  Sunium  au  sommet  duquel  s’élèvait  un 
tempie  A’  Athéné  Sunias.  (3)  Ce  rapport  d’Ares  avec  Athéné  nousfait 
craindreque  la  déesse  vierge  n’aitété  exposée  à  quelquerudeépreuve: 
avait-elleà  sedéfendre  contrel’attaque  injurieused’unautre  Ornytion 
ou  Anytus,  gcans  qui  ne  le  cédaient  à  Mars  ni  pour  l’extérieur,  ni 
pour  la  force  et  la  bravoure?  Le  nom  d’ Are  uguaglila ,  corrompu  du 
grec  fO'yfuXY)  ou  ^op-yupn  Apeco?  grotte  ou  caverne  d’Ares ,  re'nd  notre 
conjecture  plus  vraisemblable,  en  ce  qu’il  nous  renvoie  aux  dieux 
telluriques ,  peut-ètre  méme  ài ’enfer.  Cet  Ares  ne  peutguère  différer 
de  celivi  auquel  Oenomaus  sacrifie  avant  la  course  avec  les  préten- 
dants  d’Hippodamie  (4)  et  dans  le  bois  duquel  il  suspend  leurs  tètes 
comme  dons  votifs  offerts  à  son  dieir  protecteur. 

Th.  P. 

I 

ont  négligé  de  remarquer  que  la  patrie  de  Varron  est  spécialement  marquée 
dans  le  passage  suivant  d’une  épitre  de  Symmaque  à  son  fìls  :  scis  Terert- 
tium  non  comicum ,  sed>  Reatinum  illuni  Romance  eruditionis  parentem  ,  etc. 
Quint.  Aur.  Symmach.  Epistola.  Parisiis ,  1604  ,  p.  298. 

(1)  Heroic.  I,  3  ,  p.  671.  (2)  De  Method.  Med.  v.  (3)  Paus.  Lib.  I,  c.  2. 
(4)  Paus^  lib.  v,  c.  14. 
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b.  NUOVA  SCOPERTA 

DI  ALCUNI  TOLI  SEPOLCRALI 

Edificati  dagli  Etruschi  nell’  antica  necropoli  di  Volterra  non  veduti 
finora  in  Etruria  ,  con  alcune  osservazioni  sull ’  opera  di  M.  Petit- 
adel  relativa  alle  Nuraghe  di  Sardegna  (tav.  d’agg.  i832  ,  A.). 

Ho  letta  l’erudita  opera  del  eh.  Petit-Radel  (i)  su  quei  fa¬ 
mosi  monumenti  della  Sardegna ,  conosciuti  col  nome  di  Nura¬ 
ghe,  perchè  supposti  edificati  dagl’  Iberi,  quando  vennero  a 
stabilirsi  in  quest’  isola  sotto  la  condotta  di  Norace(2),  che 
favoleggiasi  figlio  di  Mercurio.  Essi  ci  vengon  descritti  dell’ 
altezza  di  cinquanta  piedi  nello  stato  di  loro  integrità,  e  sopra 
un  diametro  di  novanta  piedi  (3),  misurati  esteriormente  alla 
base  del  terrapieno  sul  quale  furono  elevati,  trattandosi  di 
quei  di  maggior  mole;  sono  di  coniforme  figura,  il  cui  apice 
termina  in  una  cupola,  edificati  senza  cemento  con  pietre  cal¬ 
caree  rozzamente  scarpellate,  e  di  tal  forma  che  generalmente 
vi  si  conservano  i  lati  o  rotture  cagionativi  da  gravi  colpi  di 
maglio,  tendenti  peraltro  alla  figura  più  o  men  prossima  del 
paralellogi animo  o  del  trapezio,  ma  senza  essere  quasi  mai 
ridotti  a  quella  perfetta  regolarità  che  potrebbe  farvi  supporre 
adoprata  la  riga,  la  squadra  e  la  sega,  come  nelle  buone 
fabbriche  greche  e  romane  (4). 

Vi  lessi  altresì  che  alcuni  di  quei  monumenti  erano  edificati 
con  pietre  di  forma  poligonia  come  i  lavori  che  diconsi  ciclo- 
pico-pelasgi.  Ma  quando  trovai  nell’ opera  stessa,  che  dalla 
maggior  parte  degli  eruditi  questi  edifizi  reputavansi  tombe  dei 
primi  abitatori  della  Sardegna  (5),  e  che  anticamente  portavano 


(1)  Notice  sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne.  Paris ,  1826,  p.  24. 

(2)  Pausati.  1.  X,  c.  17.  ,  • 

(3)  Petit-Radel.  l.cit. ,  p.  3i. 

(4)  Ivi,  p.  3a. 

(5)  Ved.  Marmora  negli  atti  dell’  Accad.  di  Turino,  ap.  Petit-Radel.  1.  cit., 
p.  46. 
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il  nome  di  Domos  de  Orcus  (6),  non  esitai  gran  fatto  a  persua¬ 
dermi  del  funebre  loro  destino.  Restava  peraltro  tuttavia  ines¬ 
plicabile  nel  mio  intendimento,  come  mai  di  sì  fatti  monu¬ 
menti  nonavevasi  altro  esempio  a  me  noto  fuori  della  Sardegna. 

Piacquemi  la  riflessione  a  tal  proposito  emessa  dall’  erudito 
Peiron,  di  un  ravvicinamento  per  analogia  di  costume  fra  gli 
edifizi  anzidetti  della  Sardegna ,  e  quei  mucchi  di  pietre  che 
furon  gettate  su  i  corpi  di  alcuni  personaggi  distinti  nei  fasti 
della  Bibbia,  trai  quali  si  nomina  Ascalonne  ed  Acan  (7);  uso 
non  del  tutto  abbandonato  neppure  ai  di  nostri  in  Sardegna. 
Ivi  per  testimonianza  del  pieiodato  Petit-Radel  probabil¬ 
mente  notata  dall’  archeologo  insigne  Cav.  Della  Marmora,  si 
raccolgono  ugualmente  dei  mucchi  di  pietre,  ove  l’azzardo  fa 
incontrare  qualche  abbandonato  cadavere.  Ma  il  eh.  Petit-Radel 
protesta,  che  i  citati  esempi  della  Bibbia  non  hanno,  a  suo 
sentimento ,  verun  rapporto  colle  solenni  e  pacifiche  sepolture, 
come  quelle  che  han  fatto  ergere  gli  edifizi  delle  Nuraghe  (8). 
Se  peraltro  il  cumulo  dei  fatti  può  recar  luce  a  quel  che  nas¬ 
conde  la  storica  tradizione  delle  antiche  abitudini,  anch’io 
senza  trarne  perora  conseguenza  nessuna  ,  dirò,  che  percor¬ 
rendo  i  confini  della  Toscana,  ho  trovati  dei  monticelli  di 
pietre  segnati  con  una  croce,  ove  ogni  viandante  si  fa  un  reli¬ 
gioso  dovere  di  accrescerne  la  quantità,  gettandovi  un  sasso; 
e  mi  fu  assicurato  che  ivi  erano  stati  trovati  cadaveri  colpiti 
da  morte  violenta. 

Antichissime  tombe  si  trovarono  fuor  d’ogni  dubbio  in  Sar¬ 
degna,  d  una  forma  ben  diversa  dalle  N  uraghe ,  e  mercè  le  cure 
degli  eruditissimi  signori  Della  Marmora  e  Grossi,  (9)  ne  conos¬ 
ciamo  1’elevazione  e  la  pianta.  Si  può  dunque  credere  che 

(6)  Vitali,  Ext.  in  Graev.  Thesaur.  Sicil.  Totn.  XV,  p.  46 ,  ap.  Petit-Radel, 
p.  45. 

(7)  Peiron  ap.  Petit-Radel. ,  1.  cit. ,  p.  48. 

(8)  Petit-Radel,  1.  cit. 

(9)  Illustrazioni  d’alcune  armature  antiche  scoperte  nella  Sardegna  Tanno 
1820,  tav.  II,  fìg.  j,  n°  1,2.  stampate  nel  tomo  XXV,  delle  Memorie 
dell'  Accademia  reale  delle  scienze  di  Turino. 
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varie  nazioni  e  popoli  penetrati  in  Sardegna  praticassero  usi 
diversi  nel  seppellire  i  loro  morti. 

Poi  paravasi  avanti  alla  mia  mente  una  nuova  difficoltà* 
Come  dunque,  fra  me  diceva,  in  Sardegna  quell’  uso  di  ergere 
monticelli  di  sassi  ov’  è  memoria  di  corpi  umani,  risale  fino  ai 
primi  abitatori  dell’  isola,  quantunque  in  un  modo  assai  dege¬ 
nere  ,  e  in  Toscana ,  ove  si  trova  ora  la  consuetudine  mede¬ 
sima,  non  ne  comparisce  più  traccia  nei  monumenti  anteriori? 

Proseguendo  la  lettura  dell’  opera  già  lodata  in  principio, 
trovai  che  il  Gav.  Giuseppe  Manno  (io),  scortato  dalle  opere 
di  Aristotele  de  mirabilibus ,  distingueva  questi  edifizi  sardi  col 
nomedi  GóXoc,  vale  a  dire  stele  di  forma  conica  ,  e  non  d’opera 
greca,  nè  ispanica,  nè  libica,  ma  piuttosto  orientale;  parago¬ 
nandoli  colla  tomba  di  Ciro  descritta  da  Aristobulo,  e  riferi¬ 
taci  da  Strabone  (i  i).  Vi  si  aggiunge  un  esempio  di  simili  edifizi 
veduti  nell’  isola  Minorca  da  M.  Grasset  de  St,-Sauveur  ^12), 
ai  quali  egli  applica  plausibilmente  un  passo  di  Diodoro, 
che  sembra  indicare  l’origine  e  l’uso  dei  monumenti  di  questo 
genere  nell’  isola  ridetta.  Infatti  l’autor  greco  riporta  che  i  suoi 
antichi  abitanti  avean  per  funebre  usanza  di  spezzar  le  membra 
dei  cadaveri,  e  chiusi  nelle  urne  inalzar  su  di  esse  un  monti- 
cello  di  pietre  (i3).  Vi  si  proseguono  a  leggere  le  pruove ,  che 
gl’  indicati  monumenti  della  Sardegna  non  son  romani,  nè  de’ 
tempi  romani ,  perchè  vi  mancano  le  consuete  iscrizioni  e 
ornamenti  come  si  usava  ;  non  son  d’origine  cartaginese,  non 
esistendone  veruno  nei  contorni  di  Cartagine,  non  uno  dei 
primissimi  coloni  approdati  a  quell’  isola  perchè  non  erano 
abbastanza  forti,  e  neppur  numerosi  abbastanza  per  opere 
tali.  Quindi  è  che  dal  prelodato  Petit-Radel  (14)  concludesi 
esser  possibile  che  gli  Etruschi  abbiano  avuto  parte  nell’  edifi¬ 
care  i  primi  quei  monumenti  della  Sardegna,  poiché  Strabone 

(10)  Storia  della  Sardegna,  in  principio. 

(1 1)  Lib.  XV,  p.  730. 

(ia)  Voyage  aux  iles  Baléares ,  eh.  XVIII ,  p.  343. 

(13)  Diodor.  Sic.  Lib.  V,  c.  XVIII. 

(14)  P.  61. 
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riporta  effettivamente  che  questo  popolo  era  già  in  possesso 
dell’isola,  quando i  discendenti  da  Ercole  vennero  a  dividerne 
con  essi  l’imperio  ( 1 5)  ;  e  lo  desume  anche  dal  trovare  alcune 
di  queste  nuraghe,  specialmente  tra  quelle  di  Ploaga,  edificate 
-con  massi  quasi  regolarmente  quadrati ,  e  d  una  costruzione 
simile  a  quella  di  varie  delle  più  antiche  città  dell’  Etruria, 
come  sarebbero  le  mura  di  Cortona,  di  Fiesole,  ed  altre  di 
simil  genere.  Egli  giustifica  il  sincronismo  dei  Greci  Eraclidi  da 
lolao  condotti  in  Sardegna  coll’  anteriore  stabilimento  degli 
Etruschi  nell’  isola  medesima ,  mostrando  come  giunsero  cos¬ 
toro  fino  dall’  anno  1870  anteriormente  all*  era  volgare  nelle 
coste  meridionali  della  Toscana,  e  poco  meno  d’un  secolo 
dopo  potettero  per  consequenza  aver  già  fabbricati  in  Sarde¬ 
gna  alcuni  di  quei  toii  (16),  che  il  eh.  Osservatore  vi  trova 
eseguiti  alla  maniera  etrusca ,  mentre  l’anno  i25o  o  ivi  intorno 
prima  dell’  era  stessa,  stabilisce  la  data  della  colonia  d  lolao 
nella  Sardegna  medesima ,  e  crede  per  conseguenza  edificati  da 
questa  colonia  quei  toli ,  o  sepolcri  che  son  fabbricati  con  una 
costruzione  alla  maniera  dei  Greci  antichi ,  o  dir  vogliamo  a 
poligoni  irregolari  (17). 

Nè  trae  l’A.  eh.  tutto  ciò  dalla  sua  fantasia,  ma  da  robusti 
documenti  e  da  chiare  testimonianze  di  Pausania,  Aristotele  , 
Didoro  di  Sicilia  e  d’altri  autorevoli  scrittori  (18).  In  tal  guisa 
egli  viene  a  spiegare,  come  succeda  chei  toli  di  Sardegna  ese¬ 
guiti  con  un  disegno  totalmente  uguale,  si  vedano  poi  di  una 
struttura  tanto  differente,  vale  a  dire  gli  uni  alla  maniera  degli 
Etruschi  e  gli  altri  alla  maniera  dei  Greci  antichi.  Di  simile 
varietà  reca  sagacemente  l’A.  altri  esempi. 

L’antica  Populonia  fu  la  sola  città  che  i  Tirreni  Etrusco-Lidi 
abbiano  fabbricata  sulla  riva  tirrenica  del  mare,  secondo  Stra- 
bone;  ma  non  molto  distante  di  là  v’è  Saturnia  (19),  città  fon- 


(15) Strab.  L.  V,  p.  223. 

(16)  Petit-Radel ,  sur  les  Nuraghes  ,  p.  8 1 . 

(17)  Ivi. 

(18)  Ivi ,  p.  64. 

{19)  Saturnia  est  nomraément  citée  comme  ayant  été  bàtie  par  les  Pcks- 
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data  dai  Tirreni  Etrusco-Pelasgi,  secondo  Dionisio.  Se  pertanto 
osserviamo  la  costruzione  delle  mura  nelle  due  indicate  città , 
si  trova  che  in  quelle  della  prima  prevale  il  sistema  d’un  edi¬ 
lìzio  a  strati  orizzontali ,  ed  in  gran  parte  a  trapezi  o  a  quadrati , 
negligentemente  commessi  nei  loro  lati,  mentre  nella  seconda 
delle  anzidette  città  prevale  un  sistema  decisissimo  di  un  edi¬ 
lìzio  a  poligoni  irregolari ,  ma  perfettamente  commessi  fra  loro. 
Ecco  dunque  l’esempio  dall’  A.  attamente  esibito;  di  monu¬ 
menti  prossimi  simili,  et  quasi  anche  sincroni,  ma  di  costru¬ 
zione  diversa,  come  appunto  si  vedono  le  nuraghe  in  Sardegna. 
L’A.  prelodato  parla  di  altre  colonie  che  possono  avere  avuto 
parte  nell’  edificare  i  monumenti  antichi  tutt’  ora  esistenti , 
quantunque  una  gran  parte  diruti  in  quell’  isola;  di  che  non 
terremo  proposito,  per  esser  superfluo  al  nostro  proponimento, 
eh’  è  di  provare  singolarmente  come  fosse  costume  degli 
Etruschi,  non  men  che  de’  Greci  antichi,  di  erigere  in  tempi 
remotissimi  i  monumenti  sepolcrali  nel  modo  che  sivedon  tutt’ 
ora  esistenti  in  Sardegna. 

Tra  le  dottrine  adunate  dal  Petit-Radel,  giova  principalmente 
al  nostro  proposito  il  rammentar  quella  dell’  autore  antico, 
noto  comunemente  col  nome  d’ Aristotele,  ove  legge  nei  ter¬ 
mini  seguenti  :  «  Dicesi  che  in  Sardegna  fragli  altri  belli  e  nume¬ 
rosi  edifizi  fabbricati  alla  maniera  degli  antichi  Greci ,  esistono 
delle  cupole  costruite  con  mirabili  proporzioni,  inalzate  da 
lolao  figlio  d’Ificle,  il  quale  avendo  condotto  seco  una  colonia 
di  Tespiadi  passò  in  quest’  isola  per  occuparla  »  (20).  Aggiunge 
altresi  lo  scrittore  chiarissimo  l’esempio  del  sepolcro  d’Atreo 
che  sussiste  tuttora  a  Micene,  onde  mostrare,  che  neppur 
manca  il  conveniente  rapporto  di  sincronismo ,  non  che  di 
forma  tra  i  lavori  della  Sardegna ,  e  quei  della  Grecia  i  più 
antichi ,  poiché  Atreo  fu  di  poco  anteriore  ad  lolao ,  e  nato 

ges  et  les  Aborigènes,  et  lesmurs  de  Cosa,  qui  sontde  construction  pélasgi- 
que ,  sont  surmontés  dans  leurs  brèches  par  des  constructions  étrusques  ou 
tyrrhéniennes ,  suivant  les  planches  de  M.  Micali.  ( L’Edit .) 

(20)  Aristot.  De  mirabilibus  auscult.  c.  ClV". 
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sol  qualche  anno  posteriormente  a  Dedalo,  che  si  crede  archi¬ 
tetto  dique’  monumenti  sardi.  Ci  assicura  pertanto  l’A. ,  che  il 
sepolcro  d’Atreo  è  d’una  costruzione  perfettamente  regolare, 
come  quello  di  Ploaga  in  Sardegna,  mentre  che  la  nuraga 
d  isile  ha  l’ingresso  ugualmente  simile  alla  tomba  indicata  che 
si  vede  in  Micene.  Vi  son  peraltro  delle  pietre  irregolari,  che 
danno  a  quell’  architettura  il  carattere  d’un  lavoro  dei  Greci  an¬ 
tichi,  o  sia  ciclopeo,  o  poligonio  ;  lo' chè  attribuir  si  debbe, 
secondo  l’A.,  alla  differenza  d’origine  di  quei  che  ne  furono 
gli  edificatori.  (21)  Egli  aggiunge  altri  esempi  di  antiche  tombe 
nelle  coste  dell’  Asia  di  costruzione  regolare,  miste  con  altre 
alla  maniera  pelasgico-ciclopea.  (22) 

Da  tuttociò  volle  inferire  quell’  archeologo ,  che  i  sepolcri, 
o  nuraghe ,  o  toli  che  dir  si  vogliono ,  anticamente  in  Sardegna 
edificati  a  maniera  ciclopico -pelasgica ,  siccome  usavano  i 
Greci  antichi,  altrimenti  distinti  col  nome  di  Pelasghi,  si  deb- 
ban  credere  opere  dei  Tespiadi  seguaci  di  Iolao,  mentre  gii  altri 
edilìzi  funebri  di  quell’  isola,  eretti  a  maniera  più  regolare, 
ed  a  strati  quasi  orizzontali,  fossero  opere  di  quei  Tirreni-Etr us¬ 
citi  ,  i  quali  occupate  le  spiagge  d’Etruria  passarono  di  là  nella 
Sardegna  come  superiormente  dicemmo. 

E  qui  nuovi  dubbi  si  affamarono  alla  mia  riflessione.  Come 
mai,  diceva  io,  potettero  i  Tirreni  o  Etruschi  che  dir  vogliamo, 
edificare  quei  toli  nell’  isola  di  Sardegna,  senza  averli  mai 
praticati  in  Etruria,  ove  non  s’incontra  siffatto  genere  di  mo¬ 
numenti?  Il  sepolcro  che  dicevasi  eretto  a  Porsenna  dagli 
Etruschi,  citato  a  tal  uopo  dal  nostro  A.  (ad),  quantunque 
accenni  una  qualche  similitudine  con  quei  della  Sardegna  sul 
rapporto  delle  piramidi  o  coni  che  vi  s’introdussero,  sembra¬ 
vano.  un  troppo  debole  appoggio  a  stabilire  l’uso  dei  Tirreni- 
Etruschi  d’inalzar  monumenti  in  forma  conica  terminati  da 

(21)  Petit-Radel ,  p.  78. 

(22)  Il  s’agit  lei  du  tombeau  de  Tantale  sur  le  Sipylus  et  d’autres  tom- 
beaux  coniques  de  deux  genres  de  construction  qui  ont  encore  été  récem- 
ment  observés  par  M.  Carcel ,  voyageur  naturaliste.  ( L’EcLit .) 

(a3)  P.  6r . 


I.  MONUMENS, 


26 

spaziose  cupole,  come  son  quelli  della  Sardegna {24) in  memo¬ 
ria  dei  loro  defonti. 

Oggi  per  altro  l’obiezione  ha  mutato  aspetto,  mercè  lo  zelo 
indefesso  del  sempre  lodevole  Sig.  Giusto  Cinci  di  Volterra, 
che  incoraggito  dalle  sovrane  munificenze,  ha  dato  luogo  ad 
una  interessante  scoperta,  la  quale  dilegua  in  gran  parte  gli 
esposti  dubbi.  All*  occasione  degli  scavi  eh’  egli  regolarmente 
prosegue  nella  necropoli  degli  Etruschi,  nelle  suburbane 
adiacenze  di  Volterra,  luogo  di  sua  patrimonial  possessione, 
ha  trovato  i  resti  di  due  di  quegli  edifizi ,  che  giustamente 
mancavano  a  confermarci  d’aver  praticate  gli  Etruschi  anche  in 
Toscana  quelle  fabbriche  ferali,  delle  quali  si  credono  èssere  stati 
autori  in  Sardegna.  La  costruzione  loro  consiste  in  un  imba¬ 
samento  quadrato  A  (tav.  d’agg.  A),  che  ha  per  ogni  lato  nove 
piedi  parigini,  e  otto  pollici  e  mezzo  d’altezza  in  B.  Su  questo 
imbasamento  è  fabbricato  un  cono  C,  là  cui  base  inferiore  è 
quasi  tangente  ai  lati  del  quadrato  coll’  esterna  sua  periferia. 
Questi  son  dati  che  hanno  di  comune  le  due  fabbriche  indicate 
tav.  d’agg.  1 832  A, oltre  la  situazione  ;  mentre  i  quadratiavendo 
i  lati  omologhi  paralelli  fra  un  quadrato  e  l’altro ,  si  presentano 
ai  quattro  cardini  dell’  orizzonte,  e  si  trovano  alia  distanza  di 
circa  cinque  piedi  1*  uno  dall’  altro.  Il  lato  di  ciascuno  dei 
quadrati  che  guarda  il  ponente  ha  sotto  di  se  un  rozzo  muro  a 
macerie  di  panchina,  perpendicolarmente  discendente  sotto 
terra,  per  lo  spazio  di  poco  meno  che  cinque  piedi  D. ,  al  cui 
termine  basato  sopra  d  una  più  lunga  pietra,  si  trova  l’a¬ 
pertura  d’un  ipogeo  E  ;  tanto  chè  le  due  fabbriche  sono 
inalzate  precisamente  sulla  volta  scavata  nella  panchina  di  due 
non  molto  spaziosi  ipogei,  che  trovaronsi  vuoti,  e  già  depre¬ 
dati  in  antichi  tempi.  E  notabile  che  vi  rinvennero  frammenti 
di  ragguardevoli  urne  d’alabastro,  di  quello  stile  per  altro  che 
in  più  occasioni  ho  dichiarato  dei  tempi  d’  un  arte  già  cadente 
in  Etruria ,  tale  in  somma  da  non  potersi  negare  al  settimo  e 
ottavo  secolo  di  Roma  (25),  o  piuttosto  dopo  che  prima.  Ogni 

(a4)  Ved.  tav.  d’agg.  i83a  il  sepolcro  nel  mezzo. 

(a5)  Mommi.  Etruschi.  Ser.  I,  p.  716. 
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altro  frammento  ha  fatto  credere  che  quei  sepolcri  do¬ 
vettero  appartenere  a  distinte  famiglie,  le  quali  per  lunga 
serie  d’anni  vi  deposero  dei  cadaveri.  In  fine  potremo  notare 
che  le  due  fabriche  hanno  pure  di  commune  l’essere  edificate 
senza  cemento  alcuno ,  senza  nessun  vuoto  dentro  il  pro¬ 
prio  cono  C.  F.,  ed  inalzate  sulle  loro  basi  quadrate  d’uguàl 
misura  tra  loro. 

A  descriverne  la  lor  varietà  scambievole,  che  meglio  credo  po¬ 
terla  accennare  su  i  disegni,  da  me  fatti  a  misura  che  alla  mia  pre¬ 
senza  queste  fabbriche  si  scoprivano,  dirò  che  l’edifizio segnato 
di  ietterà  F. ,  è  stabilito  sopra  una  base  composta  di  quattro 
gran  sassi  posti  agli  angoli,  e  quattro  ugualmente  grandi  acom* 
porneilati,main  duediessi,  ove  la  grandezzadi  detta  pietra  non 
è  lunga  abbastanza,  v’  è  il  supplemento  d’ una  piccola  giunta, 
come  ci  mostra  il  disegno  in  G.  Su  questo  imbasamento  quadrato 
di  poche  ma  grandi  pietre  è  posato  un  circolo  in  guisa  di  base, 
composta  di  due  strati  di  ben  commesse  e  regolari  pietrein  figura 
di  paralellogrammi  rettangoli,  in  numero  di  nove  per  ogni 
strato,  che  formano  l’altezza  di  un  piede  e  mezzo  in  circa,  H. 
Qui  stringendo  l’aggetto  men  che  due  pollici  in  I,  ha  principio  il 
cono,  del  quale  più  non  esiste  che  la  parte  interiore,  dalla  cui 
rastremazione  argomentasi ,  che  avendo  una  cupola  poteva 
elevarsi  poco  più  di  un  diametro  della  propria  base.  I  pezzi  com¬ 
ponenti  quel  cono,  I,  L,  accennano  un  far  ciclopico,  cioè  una 
esecuzione  a  poligoni  grandi  ed  irregolari;  ma  è  singolare  co¬ 
me  quei  massi  di  ben  levigato  e  ben  commesso  travertino  han¬ 
no  l’ apparenza  d’  aver  servito  d’ incrostatura  all’  intiero  edilì¬ 
zio,  nella  cui  fabbrica  interna  si  trovano  soltanto  dei  massi 
di  ammucchiata  ed  inordinata  panchina  tofacea.  Tutto  l’es¬ 
teriore  di’  quella  fabbrica  si  manifesta  diligentemente  lavorato 
nel  modo  che  dicesi  di  gradina. 

Tali  o  poco  meno  delicatamente  eseguite  vidi  con  mia  sorpresa 
le  mura  di  Saturnia  e  di  Cossa,  che  tanto  differiscono  e  supe¬ 
rano  in  diligenza  e  nitidezza  d’esecuzione  quelle  d’altre  antiche 
città  d’Etruria.  Là  parimente  io  vidi  ogni  angolo  perpendicolare 
o  di  torri  o  di  porte ,  eseguito  in  forma  regolarissima ,  con  pietre 
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tagliate  perfettamente  a  squadra  nei  lati  esterni,  e, nelle  unio¬ 
ni  loro  tra  pietra  e  pietra  orizzontali,  formando  collo  spigolo 
angoli  retti}  mentre  nei  lati  delle  pietre  stesse  che  unir  dove- 
vansi  col  resto  della  fabbrica,  i  lati  aberravano  considerabil* 
mente  dal  concorrere  a  formare  altri  angoli  retti.  Così  noi 
vediamo  nella  fabbrica  volterrana  or  descritta,  una  base  qua¬ 
drata,  ed  una  fascia  condotta  in  circolo,  che  serve  di  seconda 
base  circolare  all’  edilìzio,  ambedue  costruite  in  un  sistema 
regolarissimo,  dove  chè  il  soprappostovi  cono,  per  quanto 
apparisce  dai  pochi  suoi  resti ,  manifestasi  d’esecuzione  poligo- 
nia.  Chi  vide  l’etrusco  sotterraneo  di  Perugia  ,  detto  la  grotta  di 
S.  Manno,  può  farsi  una  idea  di  similitudine  col  descritto 
sepolcrale  edilìzio,  in  riguardo  alla  perfezione  dell’  opera, 

ma  non  allo*  stile  della  fabbrica.  È  desiderabile  che  il  si".  Cim 
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ci  nel  proseguire  il  suo  scavo  trovi  altri  pezzi  dell’  esteriore 
incrostazione  del  cilindro  conico  forniciforme ,  onde  poterne 
conoscere  il  vero  disegno  che  qui,  in  F  ho  supplita  coll  im^ 
maginazione. 

L’altro  etrusco  edilìzio  segnato  di  lettera  C. ,  che  è  al  des¬ 
critto  contiguo,  si  compone  ugualmente  d’un,  imbasamento 
quadrato  A.  come  già  dissi ,  della  misura  stessa  dell’  ante¬ 
cedente,  ma  edificato  con  quattro  grandi  pietre  agli  angoli, 
ed  altre  quattro  in  due  dei  lati  omologhi  M,  N,  e  tre  negli  altri 
due  lati.  Sull’  imbasamento  quadrato  B,  s’inalza  il  cono,  la 
cui  base  è  composta  di  quattordici  pietre  in  giro  O,  sulle  quali 
son  posti  gli  strati  orizzontali  consecutivi  d’altrettante  pietre, 
o  di  qualch’  una  di  più  o  dimeno,  essendo  in  ciò  quell’  edilizio 
non  molto  regolare.  Sono  soltanto  sette  gli  strati  superstiti 
delle  pietre  che  per  la  quasi  loro  insensibile  rastremazione  fan 
credere  essere  stato  quel  fabbricato  P  di  maggiore  altezza  del 
precedente.  La  materia ond’ è  formata  la  fabbrica,  a  differenza 
dell’  altra  ,  è  di  pietre  tagliate  dal  tufo  di  più  piccola  mole,  ed 
in  forma  di  un  trapezio,  tendente  al  paralellogrammo  rettan¬ 
golo,  dove  peraltro  son  trascurati  gli  angoli  e  i  lati,  come  an¬ 
che  la  superficie  della  pietra  che  si  mostra  nell’  esterno  della 
rotonda  parete.  La  struttura  di  questo  edifizio  si  accosta  molto 
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a  quella  dei  monumenti  che  in  Sardegna  si  reputano  di  etrusca 
edificazione. 

JNon  essendo  terminato  lo  scavo  che  il  sig.  Ginci  si  propone 
d’eseguire  intorno  a  questi  nuovamente  trovati  edilìzi,  non 
possiamo ,  senza  tema  d’errare ,  tirar  conseguenze  di  qualche 
rilievo,  e  solo  potremo  azzardare  di  giudicare  in  parte  per 
l’analogia  che  hanno  con  i  monumenti  già  noti  di  Sardegna. 
Primieramente  giudicheremo  che  trovatisi  questi  d’Elruria 
edificati  sulle  tombe,  dobbiamo  crederli  spettanti  ai  defonti , 
e  così  penseremo  di  quelli  che  sono  in  Sardegna.  A  ratificare 
la  probabilità  che  il  supposto  sia  ben  fondato ,  io  riporto  la 
notizia  del  ritrovamento  presso  le  descritte  fabbriche  vol  terrane 
d’una  pina  sepolcrale  di  tufo ,  della  quale  do  pure  il  disegno 
alla  lettera  /?,  con  aggiungere  che  questa  aveva  per  base  un 
abaco  quadrato,  ai  quattro  angoli  del  quale  si  vedono  scolpite 
quattro  teste  d’ariete  r,  il  tutto  nella  forma  stessa  che  vedonsi 
eseguiti  quelli  altari  bassissimi,  finora  giudicati  spettanti  ai 
sacrifizi  degli  Dei  terrestri  e  infernali.  Questo  peraltro  non 
era  l’altare,  ma  visibilmente  il  piede  di  quella  pina  ferale  tro¬ 
vata  con  esso.  E  chi  sa  che  questo  pezzo  d’ornato  non  istasse 
in  cima  della  cupola  d’alcuno  di  questi  edifizi  per  ornamento? 
Le  teste  d’ariete  r  scolpite  qui  come  nelle  are  descritte,  ri¬ 
chiamano  a  memoria  le  vittime  di  agnelli  neri,  che  sacrifica 
vansi  agli  Dei  dell’  inferno. 

In  secondo  luogo,  e  ciò  che  più  importa,  è  il  poter  con¬ 
fermare  con  questo  esempio  dei  toli  in  Etruria,  la  supposizione 
che  gli  Etruschi  abbiano  avuta  parte  nell’  edificazione  di  quei 
di  Sardegna,  come  assai  sagacemente  ha  motivato  il  chiar. 
Petit-Radel,  mediante  la  lettura  del  quale  si  può  intendere  la 
qualità  ed  il  destino  dei  monumenti  ora  trovati  dal  sig.  Ginci. 
Questi  ci  fanno  altresì  conoscere  l’antichissima  provenienza,  e 
l’uso  praticato  costantemente  fino  ai  dì  nostri,  di  gettare  con 
religioso  rispetto  dei  sassi  sulla  tomba  dei  morti,  giacché  i  toli 
del  sig.  Cinci  non  sono  in  fine  che  mucchi  di  sassi.  A  tal  pro¬ 
posito  giova  il  rammentarsi  dell’  uso  praticato  nell’  isola  Mi- 
norca ,  già  da  me  superiormente  notato ,  di  porre  dei  sassi  in- 
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tomo  alle  urne  ove  son  ceneri  umane,  come  in  certo  modo 
sono  i  toli  del  sig.  Cinci  posti  sopra  gl*  ipogei  degli  Etruschi. 

È  altresì  notabile  in  fine  la  situazione  dei  due  toli  trovati 
dal  sig.  Cinci  a  mezza  costa  d’una  pendice,  nel  cui  superior 
terreno  sono  attorno  attorno  la  maggior  parte  degl’  ipogei , 
che  racchiusero  qualche  migliaio  d’urne  cinerarie  in  bassori¬ 
lievo  scolpite,  con  interessanti  soggetti.  Erano  dunque  i  toli 
suddetti  non  altro  che  indizi  assai  vistosi  di  tutta  la  necropoli 
dell’ etrusca  Volterra,  come  in  Sardegna  furono  gl’indizi  di  cias¬ 
cun  sepolcro:  lieve  alterazione  d’un  uso  che  per  tante  circos¬ 
tanze  locali  potette  ridursi  nei  due  modi  che  lo  troviamo 
praticato  dagli  Etruschi  in  Sardegna  ed  in  Etruria. 

Avendo  a  cuore  il  sig.  Cinci  che  le  di  lui  scoperte  sian  utili 
agli  eruditi,  non  ha  mancato  d’informarmi  che  un  tronco  di 
colonna  di  semplice  tufo ,  ma  rastremata  a  tenore  delle  regole 
greche,  e  con  indizio  di  sommoscapo,  il  qual  rudero  si  trovò 
pressoi  descritti  edilìzi  nell*  atto  che  mene  allontanai,  è  alto 
tre  piedi,  ed  ha  due  piedi  e  quattro  pollici  di  circonferenza 
nel  suo  maggior  diametro. 

Sarà  mia  cura  di  prbseguire  quest’articolo,  nella  fiducia  che 
lo  scavo  prosegua  a  dar  soggetto  di  erudite  investigazioni. 
Allora  in  conseguenza  di  maggior  cognizione  di  questi  monu¬ 
menti  medesimi,  sarò  più  comodamente  in  caso  di  portare 
qualche  osservazione  su  i  motivi,  pei  quali  i  due  toli  descritti 
furono  edificati,  come  quei  di  Sardegna,  con  un  disegno 
medesimo,  ma  in  uno  stile  di  edificatoria  diverso  l’uno  dall’ 
altro. 

Frattanto  il  prelodato  possessóre  di  quelle  terre  offre  di 
tenere  aperte  alle  indagini  degli  eruditi  le  fosse  ove  sono  stati 
trovati  questi  etruschi  rari  edifizi. 


Ingiurimi. 
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c.  CONGHIETTURE 

Sopra  l’antica  leggenda  del  capo  trovato  nelle  fondamenta  del  Cam¬ 
pidoglio . 

Fra  tutti  coloro,  che  ci  lasciarono  memorie  del  fatto  intorno 
al  quale  sono  per  dire  alquante  parole,  quegli  che  in  più  sin¬ 
golare  ed  esteso  modo  ne  scrisse  fu  l’affricano  Arnobio,  il 
quale  così  narrò  nel  lib.  6°  Adversus  gentes  : 

Regnatoris  in  populi  Capitolio  quis  est  hominum  qui  ignoret 
Toli  (  al.  Oli)  esse  sepulchrum  Vulcentani?  Quis  est,  inquarn , 
qui  non  sciai  ex  fundaminum  sedibus  caput  hominis  euolutum , 
non  ante  plurimum  temporis ,  aut  solum  sine  partibus  ceteris  ; 
hoc  enim  quidam  ferunt ,  aut  cum  membris  omnibus  humationis 
officia  sortitum?  Quod  si planum  fieri  testimoniis  postulatis  auc- 
torum ,  Sammonicus  ,  Granius ,  V ale rianus  (al.  Valerius  Antias) 
vobis  et  Fabius  indicabunt ,  cujus  Tolus  (al.  Olus  vel  Aulus)  fuerit 
filius ,  gentis  et  nationis  cujus ,  ut  a  germani  servulis  vita  fuerit 
spoliatus  et  fumine;  quid  de  suis  commerucrit  civibus ,  ut  ei  sit 
abnegata  telluris  patrice  sepultura.  Condiscetis  edam,  quamvis 
nolle  istud  publicare  se  jingant  quid  sit  capite  reseci o  factum , 
vel  in  parte  qua ,  rei  curiosa ,  fuerit ,  obscuritate ,  conclusum  :  ut 
immobilis  videlicet  atquèfixa  obsignati  ominis  perpetuitas  star  et. 
Quod  cum  opprimi  par  esset ,  et  vetustatis  obliteratione  ce  lari, 
compositio  nomini  jecit  in  medium  ,  et  cum  suis  causis  per  data 
sibi  tempora  inextinguibilifecit  testificatione  procedere.  Nec  eru- 
buit  civitas  maxima,  cum  vocabulum  tempio  daret,  ex  Toli 
(al.  Oli)  capite  Capitolium ,  quam  ex  nomine  Jovio ,  nuncupare . 

Molte  questioni  di  qui  nascono,  le  quali  io  mi  propongo  di 
trattare  con  qualche  accuratezza,  s’  egli  è  pur  possibile  il  farlo 
conisperanza  di  trovare  il  vero  e  di  renderlo  credibile  altrui. 

i°  Sino  a  qual  segno  egli  è  lecito  fidare  in  questa  leggenda 
e  nelle  deduzioni  storiche ,  o  d’altro  genere,  chepajono  discen¬ 
derne? 

2°  Come  precisamente  si  chiamò  costui ,  del  quale  il  capo 
dicesi  cosi  trovato  nello  scavare  la  sommità  del  monte  ? 
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3°  Di  che  paese  fu  ? 

4°  Come  e  perchè,  e  quando  fu  ucciso  e  quivi  sepolto,  e 
The  può  risapersi  oggi  in  torno  alla  stirpe  dalla  quale  provenne, 
ed  agli  altri  particolari  del  suo  lignaggio,  e  delle  sue  aderenze? 

5°  Perchè  dal  fatto  del  trovamento,  OlenoCaleno,  e  gli  altri 
auguri  d’Etruria ,  trassero  il  bell’  augurio  di  che  le  storie  ci 
? 

6°  Dove  finalmente  i  Romani  collocarono  la  testa,  poi  che  fu 
estratta  dalla  terra ,  nel  compiere  la  fabbricazione  del  tem¬ 
pio  ivi  inaugurato  ? 

Ecco  ben  sei  dimande,  alle  quali  m’ingegnerò  di  dare  qualche 
risposta,  permettendomi  ancora  conghietture  ed  indovina- 
menti,  secondo  le  regole  della  verisimiglianza,  dovunque  non 
sarà  lecito  dire  cose  che  abbiano  intera  certezza. 

i°  Fino  a  qual  segno  egli  è  lecito  fidare  nella  leggenda  d’ Ar- 
nobio ,  e  ne ’  molti  conseguenti  storici  che  pajono  discenderne? 

Rispondo.  Più  forse  che  in  cento  altre  leggende  e  conse¬ 
guenze  di  leggende ,  delle  quali  è  ripiena  Pistoria  di  Roma  regia. 

Il  fatto  che  vi  si  racconta  appartiene  al  tempo  dell’  ultimo 
Redi  Roma;  e  questo  tempo,  a  confessione  anche  de’ più  dif¬ 
ficili  giudici,  è  il  meno  incerto  di  tutti,  (i) 

La  cosa  raccontata  niente  ha  in  se  di  straordinario  e  d  incre¬ 
dibile  :  ridotta  anzi  a’  suoi  minimi  e  veri  termini  ci  offre  un 
avvenimento  dèpiù  naturali  e  più  semplici,  il  quale  può  ripetersi 
mille  volte,  e  passare  inosservato  in  altri  luoghi  e  tempi,  ma 
non  poteva  non  essere  creduto  degnissimo  d’attenzione  e  di 
storia  in  un’  età  ed  in  un  paese,  dove  appunto  a  sì’  fatti  accidenti 
scrupolosissimamente  si  guardava ,  come  a  manifestazioni  por- 

(r)  So  che  questo  fatto  da  qualche  classico  è  assegnato  al  tempo  del  primo 
Tarquinio  :  ma  oltre  a  che  la  opinione  da  me  esposta  è  la  più  seguita  dagli 
antichi  c  dai  moderni,  tutti  anche  i  ragionamenti  che  si  contengono  nel 
presente  mio  scritto  tendono  potentissimamente  a  convalidarla.  Senza 
dubbio  la  tradizione  contraria  nacque  da  ciò  ,  che  il  primo  pensiero  di  fab¬ 
bricare  sul  monte  Saturnio  ,  ai  maggiori  numi  protettori  della  città  ,  un  tem¬ 
pio  degno  di  loro  ,  appartiene  a  Tarquinio  Prisco,  il  quale  sembra  averne 
preordinato  il  piano  ammassando  forse  ancora  materiali  e  danaro  per  de¬ 
gnamente  compiere  l'edifizio. 
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tentose  della  volontà  degli  Dei,  ed  a  non  muti  presaggi  dell’ 
avvenire. 

Perchè  passasse  alla  memoria  de’  posteri  colle  principali  sue 
circostanze  non  fu  nemmen  necessario  che  si  consegnasse 
subito  afta  storia  scritta.  L’importanza  somma  che  la  cosa  ebbe 
nella  opinione  de’  reggitori  della  città,  fu  cagione  che  diventò 
essa  necessariamente  una  delle  tradizioni  più  difficili  ad  essere 
dimenticate.  Il  nome  stesso  dato  allora  al  monte  ed  al  tempio 
dovette  a  tutti  gl’  istanti  d’ogni  futuro  tempo  risvegliarne  la 
reminiscenza.  E  si  vede  esser  così  realmente  accaduto  :  poiché 
fin  dall’  apparire  dei  primi  storici  il  racconto  circostanziato  fu 
immantinente  registrato  negli  annali,  e  ripetuto  indi  a  gara  da 
coloro  che  scrisser  poi. 

A  que’  molti  o  pochi,  i  quali  concedendo  la  verità  della  narra - 
zion  principale,  vorranno  men  credere  alquanti  conseguenti 
eh’  io  ne  deduco ,  perchè  non  tengon  certa  l’esistenza  di  alcuni 
antichissimi  personaggi,  di  cui  l’istoria  di  Roma  regia  ci  favèlla, 
io  dirò  francamente  che  mi  par  venuta  l’ora  di  fare  un  passo 
indietro  dopo  tanti  che  troppo  innanzi  ne  spinse  il  cel.  Niebuhr, 
quando  tutto  inteso  a  distruggere  con  prodigioso  ingegno  le 
opinioni  della  veneranda  antichità  su  i  fatti  de’  primi  secoli  di 
Roma,  fabbricava  poi  di  suo  capo  un’  altra  istoria  più  incerta 
ancora  di  quella  che  per  accusa  d’incertezza  voleva  spogliata 
d’ogni  fede. 

Invero  egli  è  giusto  di  non  metter  cieca  ed  intera  fiducia  in 
tuttele  leggendediTito-Livio  e  di  Dionigi  d’Alicarnasso,  relative 
a  tempi  sì  remoti  e  sì  oscuri.  E  da  supporre  necessariamente, 
che  molte  favole  si  mescolarono  alla  verità  e  l’adulterarono.  Una 
gran  quantità  di  circostanze  sono  false.  Molti  personaggi  subal¬ 
terni  debbono  essersi  aggiunti  alla  semplicità  de’  racconti  origi¬ 
nali  e  primitivi.  Molte  alterazioni  debbono  essersi  fatte  ne’  nomi , 
nell’  epoche  ,  ne’  numeri,  ed  in  altro.  Ma  difficilmente  crederò 
che  la  crassa  ignoranza  di  que’  primi  e  rozzi  Romani ,  e  de’  loro 
immediati  o  poco  lontani  discendenti,  giungesse  a  tanto  da 
rendere  impossibile  la  durata  d’  ogni  ragionevole  tradizione, 
e  il  pur  solo  ricordare  le  persone  di  pochi  re  stati  uno  dopo 
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dell’altro',  e  certe  lor  principali  imprese,  la  cui  rimembranza 
era  legata  a  trattati  solenni  con  popoli  vicini  e  più  civili,  a 
ceremonie  religiose,  a  canzoni  nazionali,  a  monumenti,  a 
edificazioni  di  templi,  ed  a  quanto  altro  è  fondamento  autentico 
di  storia  presso  qualunque  barbara  gente. 

Concludo  pertanto ,  che  se  parlerò  di  questo  o  di  quel  Re  di 
Roma  come  di  personaggi  eh’  ebbero  reale  esistenza,  e  se  di 
questo  e  di  quel  fatto  antico  ed  insigne;  ne  parlerò  appunto 
perchè  lo  credo  parte  di  storia  verissima,  di  cui  solo  arrivò 
imperfetta  lino  a  noi  la  cognizione,  e  deturpata  da  favolose 
circostanze,  o  comunque  viziata  a  caso  od  a  malizia:  dove  però 
non  è  sempre  impossibile  di  togliere  ciò  che  v’  è  di  finto  o  di 
superfluo,  ristabilire  ciò  che  manca ,  rettificare  ciò  che  comun¬ 
que  s’  allontana  dalla  verità  primitiva. 

Ho  fatta  la  mia  professione  di  fede  storica.  Se  volessi  dire  tutti 
gli  argomenti  che  mi  costringono  a  pensare  così,  bisognerebbe 
che  premettessi  al  mio  presente  lavoro  una  lunga  dissertazione, 
la  quale  non  sarebbe  senza  utilità ,  ma  riuscirebbe  fuor  di  pro¬ 
posito.  Si  contenti  dunque  il  lettore  del  poco  che  ho  detto, 
ed  aspetti  che  in  altro  tempo  gli  dimostri  meglio  quello  che  gli 
parrà  qui  asserito  un  pò  troppo  alla  leggiera. 

2°  Come  veramente  nomossi  costui  che  la  leggenda  Arnobiana 
ci  fa  conoscere  ? 

Rispondo.  Egli  si  chiamò  Tolo  e  non  Olo  od  Aulo ,  nel  modo 
che  pur  portano  alcuni  manoscritti.  Etrusco  qual  egli  era, 
siccome  poscia  vedremo ,  non  v’  è  difficoltà  per  credere  che 
potesse  in  Etruria  portare  o  l’uno  o  l’altro  nome  ,  .perchè  resis¬ 
tenza  colà  della  voce  primitiva  7W,  Tuie ,  7  ulu  (con  t ,  o  con  tK) 
come  denominazione  di  persona,  è  bastantemen  teprovata  dall’ 
esistenzanel  paese  medesimo  della  voce  derivata  Tolumnio{Tu- 
lumna ,  o  Thulumna,  per  es.  il  pel.  Larte  Tolumnio  rediVejo): 
ed  ugualmente  frequentissimo  e  notissimo  fu  in  quella  regione 
AuloodOlo  [A ni ,  Aulu ,  Aule) ,  di  cui  veggiamoun  innegabile 
derivato  in  Olenus  (. Aulna  ,  Aldina ,  Aulinna ,  X  Oleno  Caleno 
augure  famoso).  Ma  le  considerazioni  che  verremo  appresso 
esponendo  favoriscono  la  lezione  Tolus ,  Toli ,  ecc. ,  la  quale  per 
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altra  parte  è  la  piùantica  e  la  più  seg  uitata  (2).  Questo  Tolus  poi 
non  è  da  confondere  col  Talus  prenome  Sabino ,  di  cui  parla 
Festo  ed  il  suo  abbreviatore  Paolo ,  e  di  cui  ci  dà  un  esempio 
l’Alicarnasseo  (2.  46.)  nel  TaXo?  cognominato  Tiranno ,  res¬ 
tato  a  Roma  con  Tazio  dopo  la  guerra  Sabina. 

3°  Di  che  paese  fa  P 

Rispondo.  Vulcentanus ,  cioè  senza  dubbio  di  Vulcia ,  vale  a 
dire  della  Vìdei  etnisca,  divenuta  oggidì  sì  illustre  per  gli 
scavi  della  sua  necropoli  maravigliosamente  ricchi  in  antiche  sto¬ 
viglie  dipinte  ed  in  altro.  E  infatti  chiaro  che  tanto  è  il  V ul- 
centanus  di  Arnobio,  quanto  il  conosciuto  Vulciens  de’  fasti 
capitolini.  L’autore  Affricano,  dimenticando,  un  momento 
dopo,  d’averci  già  detto  la  patria,  soggiunge  :  Sammonicus , 
Granius  ,  etc..~  indicab ant  gentis  et  nationis  cujas.  Ma,  o  qui 
gentis  et  nationis  vale  la  famiglia  e  la  nascita  ;  o  lo  scrittore 
latino ,  esprimendosi  come  spesso  suole  in  uno  stile  largo  e 
ridondante,  intese  nello  scriver  così  di  lasciare  a  Sammonico 
ed  a’  colleghi  di  lui  l’incarico  d’insegnare  intorno  a  7Wo,  ed  alla 
sua  famiglia  e  patria ,  più  cose  di  quelle  che  venne  egli  stessoa 
manifestare  colla  secca  e  semplice  indicazione  contenuta  in 
una  sola  parola.  Per  altra  parte  che  Tolo  fosse  etrusco  si  può 
ancora  direttamente  dedurre  dalla  tradizione  la  quale  ricorda 
Isidoro  nelle  Etimologie(i5  2.),  scrivendo:  Tarquinius... caput 
hominis  literis  tascis  notatum  inventi .  Si  registri  dunque  costui 
senza  scrupolo  tra  i  Vulcienti,  e  la  notizia,  sfuggita  fino  ad  ora 
all’  altrui  diligenza,  si  aggiunga  come  principale,  per  l’anti- 

(2)  La  lezione  Olo  si  trova  pure  in  un  passo  di  Servio  (in  Aen.  v.  342)  che 
scrive:  Quidam  dicuut,  cum  Capii  olii ,,  ubi  nane  est ,  fondamenta  jacerentu r, 
caput  humanum ,  quod  Oli  diceretur ,  inventum.  Nè  ciò  vale  secondo  me  a  darle 
preferenza  sull’  altra  ,  contro  a’  raziocinii  che  in  tutta  la  mia  dissertazione  si 
contengono.  Tolo  hanno  scritto  comunemente  i  codici  e  le  più  antiche  edi¬ 
zioni  d’Arnohio  ;  e  Tolo  bisogna  restituire  anche  in  Servio.  Dove  l’errore 
è  nato  senza  dubbio  dall’  uso  antico  di  scrivere  (senza  interruzione,  e  colla 
à  di  quod  soppressa  a  cagione  della  '  seguente)  quotali ,  in  luogo  di  quod  Toli ; 
d’onde  i  posteriori  amanuensi  foggiarono ,  erigendosi  in  correttori  di  mala 
maniera,  il  quod  Oli  che  ora  ci  resta.  Allo  stesso  modo' il  caput  Où  venne 
dall’  aver  malamente  sciolto  le  due  parole  unite  caputoli ,  alle  quali  per 
vezzo  d’eufonia  s’era  tolta  una  t. 
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chità  de  tempi  che  ci  ricorda,  a  quelle  più  recenti  che  cori 
non  troppa  accuratezza  radunarono  fin  qui  gli  eruditi  intorno 
alle  cose  di  Vulcia  :  siccome  ugualmente  fra  gli  originarli  di 
quella  città,  e  frale  nozioni  che  la  riguardano  si  notino  ulte¬ 
riormente  gli  uomini  antichissimi ,  e  si  scrivano  le  altre  parti¬ 
colarità  sino  al  presente  giorno  non  conosciute ,  di  cui  favellerò 
in  seguito.  D’onde  il  mio  eccellente  amico  sig.  Gerhard  ricavi 
che  la  città  di  cui  parliamo  ebbe  veramente  vita  e  potenza  da 
età  molto  remota,  e  secondo  tutte  le  apparenze  fiorì  in  forza 
ed  in  fama  così  bene  al  tempo  dei  Re  di  Roma,  siccome  in 
quelle  posteriori  età ,  nelle  quali  fabbricava  o  comperava  i  bei 
vasi  in  tanta  copia  òggi  usciti  dai  suoi  sepolcri. 

4°  Come ,  e  perche ,  e  quando  accadde  V uccisione  ed  il  se - 
pellimento  narrato  nella  leggenda?  Che  può  sapersi  della 
stirpe  delV  ucciso  ,  e  degli  altrifatti  che  per  avventura  egli,  operò? 

Rispondo  Commeruit  (Tolùs)  de  civibus ,  ut  ei  sit  abnegata 
telluris  patrice  sepultura  ;  ed  è  chiaro  che  qui  la  patria  è  l’E- 
truria  intera,  e  cives  debbono  intendersi  gli  Etrusci  tutti,  poi¬ 
ché  questo  Tolo,  non  solamente  non  si  potè  sepellire  in 
Yulcia,  ma  nemmen  nel  resto  della  Toscana  ;  ed  i  sepellitori, 
per  compiere  il  loro  ufficio,  dovettero  passare  il  ^acro  confine 
del  Tevere.  Aveva  egli  dunque  insignemente  peccato  contro 
1’  intera  lega  etnisca;  e  tanto  peccato;  che  i  servi  dello  stesso 
suo  fratello  lo  uccisero.  Dee  perciò  credersi  che  la  testa  ne  fosse 
messa  a  prezzo,  per  tal  modo  che  nelle  case  stesse  del  germano 
non  fu  sicuro.  Si  vede  che  perfìn  la  morte,  benché  violenta, 
non  saziò  la  pubblica  ira,  poiché  imperversando  contro  il  già 
trucidato,  non  pure  gli  si  negò  la  sepultura,  ma,  divelto- 
gli  anche  il  capo  (  capite  reseclo ,  dice  Arnobio),  si  procedette 
ad  imprimervi  sopra  il  marchio  della  ignominia.  Almeno  di 
questa  sola  spiegazione  io  trovo  ragionevolmente  suscettive 
quelle  singolari  e  finor  non  considerate  parole  d’Isidoro,  (tratte 
senza  dubbio  da  un  più  antico,  e  forse  da  alcuno  di  que’  più 
ampi  raccontatori  che  Arnobio  ci  ricorda):  caput  hominis  lite - 
ris  tuscis  notatum.  Imperocché  tutti  sanno  che  notare  è  verbo 
appunto  tecnico,  il  quel  significa  improntare  con  marchio  \ 
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e  che  così notabantur  isoli  capi  de’  rei.  Traggo  dunque  da  ciò 
che  la  colpa  di  Tolo,  stando  agli  usi  ed  alla  natura  di  que’ 
tempi,  non  potè  però  esser  altra  se  non  colpa  d’  alto  tradi¬ 
mento  ;  e  che  Tolo  fu  un  traditore  di  Yulci,  e  dell’  intera 
Etruria. 

E  chiaro  che  il  tradimento  dovette  esser  utile  ai  Romani, 
od  a  qualche  sommo  Romano  (per  es.  al  Re)^  ed  utile  assai  ;  poi¬ 
ché  nella  stessa  acropoli  di  Roma,  ed  in  mezzo  a’  sacelli  degli 
Dei  fu  il  traditore  tumulato  per  una  onorificanza  a  que’  tempi 
massima  e  rarissima.  E  le  persone  del  sepolto  e  del  sepelli- 
tore  dovettero  essere  molto  rispettabili,  se  si  ha  da  guardare 
all’  esimio  luogo  del  sepolcro,  che  non  potè  certo  essergli  pro¬ 
cacciato  di  soppiatto,  senza  la  consapevolezza  o  la  connivenza 
de’  capi  dello  stato,  giacché  bisognò  pur  fare  uno  scavo  assai 
profondo ,  come  Dionigi  afferma  (4-  59),  il  quale  in  sito  cosi 
celebre,  e  così  importante,  nò  si  sarebbe  di  leggieri  andato  a 
farlo  con  volontaria  elezione,  tanti  altri  luoghi  essendovi  più 
opportuni  a  non  contrastata  e  furtiva  sepultura,  nè,  osando 
farlo,  sarebbe  facilmente  sfuggito  agli  occhi  altrui,  quando  le 
stesse  autorità  somme  del  paese  non  avesser  favorita  la  cosa. 

Ognuno  direbbe,  che  l’epoca  del  sotterramento  e  del  fatto 
fosse  al  tutto  fresca,  e  di  pochissimo  lontana  dal  tempo,  in 
cui  lo  scavo  fu  operato,  perchè  Dionigi  (loc.  cit.)  espressa- 
nente  narra  che  la  testa  era  d ’  uomo  recentemente  trucidato,  colla 
faccia  come  di  i^ivo,  e  col  sangue  tuttora  tepido  e  da  poco  stillante  ; 
ed  altrettanto  conferma  Dione  ne’  frammenti  scoperti  dal  Mai 
(ediz  Rom.  pag.  528)  :  ma  Livio  (1.  55)  si  contenta  di  dire  in¬ 
tegra  facie  ;  e  secondo  tutte  le  apparenze  la  narrazione  degli 
altri  due  non  vuol  esser  presa  alla  lettera;  troppo  chiaramente 
essendo  falsificata  col  seguitare  le  essagerazioni  della  tradi¬ 
zione  volgare,  e  le  antiche  canzoni  restate  nel  popolo.  E  per 
vero,  se  il  sepellimento  era  così  recente,  come  tanto  riesci 
inaspettato  ed  ignoto  in  luogo  sì  pubblico  e  sì  solenne  ?  E  forza 
dunque  contentarsi  di  supporre,  che  solamente  la  faccia  era  in¬ 
corrotta,  come  se  appartenesse  ad  un  ucciso  da  breve  tempo, 
e  forse  conservava  tuttavia  vestigia  vere  o  presunte  di  sangue 
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rappreso  su  i  capelli  ed  altrove,  il  quale  poteva  anche  in 
modo  accidentale  da  fresca  umidità  essere  improvvisamente 
rammollito,  ciochè  bastava  a  rendere  notabilissimo  quel 
ritrovamento. 

Rispetto  alla  scrittura  etrusca,  di  che  a  cagion  d’ ignominia 
quel  capo  vedeasi  tuttora  stimmatizzato  secondo  Isidoro,  io 
credo  che  in  que’ -secoli  di  poche  lettere  consistesse  tutta  nel 
nome  del  reo  marchiato  sulla  fronte ,  forse  così  :  tvl  ,  thvl  , 
o  tvlv  ;  e  questo  col  fine  che  da  ciascuno  fosse  riconosciuto 
quando  sopra  un  palo,  od  un  muro,  fu  dai  cittadini  esposto 
a  pubblica  vista,  com’  era  il  costume  antichissimo  (i).  E  fu 
certamente  esposto,  perchè  altrimenti  sarebbe  stato  inutile  di 
stimmatizzarlo  in  fronte.  E,  se  fu  esposto ,  ciò  spiega  la  oc¬ 
culta  ragione,  per  la  quale  il  capo  si  rimase  intatte,  e  giusta  la 
tradizione  più  comune,  fu  poi  dovuto  sepellire  senza  il  resto 
delle  membra.  Imperocché  al  sole ,  ed  all’  aria ,  si  sarà  disec¬ 
cato  ,  e  forse  l’arte  per  la  sua  porzione  vi  sarà  concorsa  col  fine 
di  far  durare  più  a  lungo  lospectacolo  a  pubblico  documento. 
Intanto  del  resto  del  corpo  avran  fatto  pasto  le  fiere,  o  tras¬ 
porto  le  acque  del  mare,  o  de’  fiumi  che  al  mare  vanno;  e  la 
testa,  per  avventura  colorita  qua  è  là  di  rubrica  ad  imitare  il 

(3)  Che  questo  costume  di  tutti  i  popoli  fosse  anche  in  Etruria  ,  qualcun 
potrebbe  supporlo  prouato  dalle  tre  leste  notissime  che  si  veggono  scolpite  sull’ 
alto  dell’  antica  e  famosa  porta  etrusca  di  Volterra.  Ma  più  probabilmente 
rappresentano  elle  soltanto  i  tre  maggiori  penati  della  città  ,  i  tre  cabiri,  od 
altro  simile.  Più  chiaro  è'  l’esempio  dell’  antichissimo  capo  di  Medusa  che 
(considerandolo  secondo  la  semplicità  primitiva  dellastoria)  fula  testad’alcuua 
donna  iperborea ,  malata  di  plica  pollonica ,  e  confìtta  sugli  scudi ,  e  su 
qnegli  inalberata  come  militare  insegna  in  alcuna  guerra  contro  gl’  Iperborei 
medesimi,  o  contro  altri.  Più  chiaro  ancora  è  ciò  che  Virgilio  canta  (cer- 
tàmente  ad  imitazione  di  quel  che  in  effetto  praticavasi  ne’  tempi  piùremoti). 
(.Een.  9.  465.) 

Quia  ipsa  adrectis  [yisu  miserabile!  )  in  hastis 
Prcefigunt  capita  ,  et  multo  clamore  sequuntur , 

Euriali  et  Nisi. 

(iEen.  7.  491 . )•  Simul  ora  virurn  prcejìxa  movébant 

Nota  nimis  miscris ,  atroque fluentia  tabo. 


C.  TOLO  VPLCSiMANO. 


39 

sangue  (chepoi  più  tardi  si  credette  riconoscer  fresco  ,  anzi  cal¬ 
do!)  restando  lungamente  affissa,  si  sarà  un  giorno  involata, 
o  comunque  riavuta  da  chi  mostrava  interesse  nel  tumulamento, 
e  si  sarà  indi  recata  a  Roma,  e  quivi  sul  comignolo  del  monte 
saturnio  avrà  ricevuto  onoratissima  sepultura  ,  non  senza  es¬ 
sere  prima  in  alcun  drappo  forse  involta,  ed  in  opportuna 
olla  collocata ,  dacché  non  a  caso  debbe  il  testo  d’Arnobio 
avere  adoperato  il  vocabolo  evolutum. 

Tal  è  a  mio  parere  la  storia  che  spontanea  vien  fuori  da  un 
analisi  accurata  del  testo  addotto.  Ma  un’  altra  storia  più 
segreta  può  ugualmente  ricavarsene,  per  poco  che  si  spinga  lo 
sguardo  alquanto  più  addentro;  e  tale  storia,  che  ci  dà,  se  io 
non  m’inganno  spiegazione  completa  di  quel  che  rimane  an¬ 
cora  di  misterioso  e  d’oscuro  nel  racconto  fino  ad  ora  fatto. 

Ciò  riguarda  spezialmente  ulteriori  nozioni  intorno  la 
persona  del  sepolto,  e  le  sue  avventure:  rispetto  alla  quale 
investigazione  il  nome  stesso  di  lui,  fortunatamente  salvato 
nel  naufragio  di  tutte  le  altre  notizie,  ci  somministra  inaspettata 
luce,  attissima,  s’io  mal  non  m’appongo, arischiarare roscurità 
in  cui  ci  lascia  il  difetto  delle  antichissime  carte. 

Infatti  Toloìn  etrusco  era  comunemente  de  Ito  Tul,  77««/,ose 
vuoisi,  Thulu,  perchè  gli  Etruschi,  siccome  è  notissimo,  non 
avendo  la  lettera  o,  a  questa  vocale  sostituivano  sempre  la  u. 
Ma  Tul  evidentemente  è  un  primitivo ,  dal  quale  deriva  Tulius , 
o  (raddoppiata  poscia  la  /)  Tullius  (4),  come  da  Julus  deriva 
Julius .  Tutto  dunque  invita  a  credere  che  il  nostro  Tolo 
avesse  stretto  rapporto,  nella  probabile  qualità  d’ascendente, 
con  una  qualche  famiglia  Tullia.  Ma  un  Servio  Tullio  fu  il  Re 
di  Roma ,  il  quale  immediatamente  precedette  nel  regno  Tar- 
quinio  Superbo  fabbricatore  del  Campidoglio ,  e  trovatore  del 
capo  di  Tolo....  Ma  Tullio  era  etrusco  al  pari  che  Tolo ,  e 

(4)  L’ordine  naturale  della  derivazione  latina  dovrebbe  essere  il  seguente: 
i°  Tholus ,  Tiilus ,  Thulu  ,  Tul ,  o  simile;  2°  Tulius  (sincope  di  Tolulus;  3°  Tul¬ 
lius  ,  derivato  di  Tulius.  Tutti  però  sanno  che  in  simili  casi  questa  regolarità 
di  gradi  era  spesso  trascurata  ;  e  che  s’andava  talvolta  per  salii  ;  e  perfino 
non  si  ricusava  di  fare  qualche  passo  retrogrado.) 
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vedrem  presto  che  secondo  tutte  le  apparenze  era  Vulcentano 
siccome  lui,  od  almeno  oriundo  di  V olci....  Ma  Tullio  passò  vivo 
in  Roma,  come  Tolo  vi  passò  morto  per  esservi  sepellito.... 
Tullio  fu  quivi  Re,  e  Tolo  non  per  ordine,  o  per  connivenza 
d’altri  che  del  Re  di  Roma  potè  in  così  onorato  e  pubblico 
luogo,  qual  era  il  monte  saturnio,  essere  sepolto....  Un  cu¬ 
mulo  dunque  d’ottime  e  concludentissime  ragioni  ci  costrin¬ 
gono  a  tener  per  fermo  che  Tolo  e  Tullio  fossero  di  stretta  con¬ 
sanguineità  e  d’interessi  molto  insieme  congiunti;  e  che  vera¬ 
mente  il  secondo  fosse  il  sepellitore  del  primo.  Sviluppiamo 
un  poco  meglio  la  cosa. 

Chi  era  Servio  Tullio  ?  La  storia  di  questo  antico  Re  de’ Ro¬ 
mani  è  la  più  problematica  fra  tutte  le  altre.  Inviso  egli,  come 
a’  tutti  è  noto,  ai  nobili  soli  depositarli  delle  storiche  memorie 
nel  remotissimo  tempo,  probabilmente  fu  in  queste  assai  tras¬ 
curato  ,  per  non  dir  peggio  ;  e  quel  che  ne  scrissero  i  posteriori 
annalisti  latini  fu  più  tratto  dalle  incostanti  e  varie  tradizioni 
e  favole  popolari ,  dalle  male  voci  che  ad  arte  sparsero  i  patrizii 
contro  di  lui,  e  da  pochi  monumenti  superstiti,  che  da  fonti 
più  rispettabili  e  più  abbondanti.  Ma  egli  pur  fiorì  in  un’ 
epoca  in  cui  Roma  era  già  fatta  etrusca  od  etruscheggiante, 
poiché  successe  al  primo  Tarquinio,  sotto  il  quale  tutte  le 
prove  storiche  s’accumulano  per  dimostrare  che  Roma  inserì 
se  stessa,  in  modo  più  determinato  e  più  stabile,  o  fu  inserita 
nell’  etruscum  nomen.  Ed  i  toscani  erano  allora  potenti  e  colti; 
ed  avevano  lettere  e  monumenti  storici  più  che  i  Romani:  ed 
in  questi  monumenti  il  nome  di  Servio  non  fu  dimenticato. 

Il  grande  istoriografo  dell’  Etruria,  Claudio  imperatore,  ciha 
fortunatamente  conservato  e  trasmesso  nel  celebre  bronzo  di 
Lione  un  sunta  alla  sua  maniera  di  quel  che  l’etrusche  memorie 
su  questo  proposito  riferivano.  In  esse  dunque  potrem  fidare 
di  preferenza,  e  come  le  più  autorevoli,  e  come  le  più  auten¬ 
tiche  testimonianze  che  ci  restino  (5).  Per  buona  sorte  in  questa 

(5)  Non  perciò  suppongo  che  tutto  nelle  memorie  etrusche  fosse  vero.  Le 
favole  non  debbono  esser  mancate  nemmeno  in  Etruria.  Tuttavia,  rispetto 
alla  sostanza  de’  fatti  di  che  qui  si  parla ,  il  tempo  stesso  al  quale  si  riferi- 
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fiducia  da  qualche  tempo  ci  precedettero  Niebulir,  i|  mio  ami¬ 
co  Michelet,  e  la  maggior  parte  de’  moderni.  Or,  secondo  le 
toscane  memorie,  Servio  era  etrusco,  Caeli  quondam  Viven- 
nae  sodalis  fidelissimus ,  omnisqae  ejus  casus  Comes,  il  qual  Ser¬ 
vio  ,  postquapi  varia  fortuna  exaclus ,  cum  omnibus  reliquus  cae- 
liani  exercitus ,  Etruria  ex  cessi t ,  montem  caelium  occupavit,  et 
a  duce  suo  Caelio  ita  appellitavit. 

Il  bronzo  aggiunge,  tusce  Mastarna  ei  nomenerat.  E  notizia 
dataci  dall’  Alicarnasseo  (4.  1-)  e  da  altri,  chei  Romani  lo  chia¬ 
marono  Tullius  dal  nome  del  padre:  ed  è  opinione  comune ,' 
che  solamente  più  tardi  fu  detto  Servius  perchè  serva  natus. 
Per  conciliare  tutte  queste  asserzioni,  che  niente  hanno  in  se 
di  contraddittorio,  basta  credere  eh’  egli  fosse  appunto  figlio 
d’un  Tulo ,  dal  quale  potè  di  leggieri  esser  detto  in  Roma  Tul¬ 
lius,  quantunque,  perchè  nato  di  donna  schiava,  non  portò 
in  Etruria  il  gentilizio  paterno,  e  potè  solo  arrogarcelo  in  Ro¬ 
ma,  dove  più  gl’importava  dar  lustro  a  se  stesso  con  una 
nobile  origine.  Ad  ogni  modo  tutta  la  sua  storia  è  legala  con 
quella  di  Celio  Vibenna ,  come  dal  bronzo  di  Lione  imparammo, 
e  non  si  può  conseguentemente  di  lui  parlare ,  senza  prima 
trattare  alcuno  degli  articoli  che  riguardano  la  storia  di  Celio. 

Ma  Celio  Vibenna ,  che,  nella  gran  confusione  delle  prime 
lor  cronache,  i  Romani  non  sepper  inai  bene  se  vivesse  a’  tempi 
di  Romolo,  di  Porsena,  odi  Tarquinio  Prisco,  poiché  non 
degnarono  uscir  di  dubbio  consultando  i  Toscani  (6),  Celio, 
l’età  del  quale  noi  già  determinammo  coll’  interrogarci  monu¬ 
menti  di  questi  ultimi ,  tanto  più  degni  di  fede  rispetto  ai  fatti, 

scono,  che  fu  tempo  di  studi  abbastanza  provetti  per  la  Toscana,  impedisce 
che  noi  la  crediamo  interamente  sbagliata. 

(6)  Tutte  queste  incertezze  non  sono  casuali.  Celio  pe’  Romani  sembra  di 
buon’  ora  essere  divenuto  un’  antica  personificazione  de’  Toscani  a  più  ri¬ 
prese  venuti  a  stabilirsi  nella  loro  città,  o  piuttosto  de’  condottieri  di  queste 
turbe.  Uno ,  il  più  famoso  >  diede  il  nome  agli  altri ,  o  piuttosto  questo  nome  , 
siccome  quello  di  Vibenna ,  non  sono  nomi  proprii,  ma  soprannomi  etrus¬ 
chi  ,  come  si  vedrà  nella  nota  i5.  In  tutte  le  ipotesi  pare  che  il  Celio  contem¬ 
poraneo  di  Tarquinio  abbia  somministrato  il  fondo  di  molte  particolarità 
che  a  tutti  gli  altri  si  trovano  comuni. 
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e  soprattutto  ai  sincronismi,  d’un  loro  connazionale;  Celio,  ri¬ 
peterò,  fu  di  Yulci,  ed  espressamente  me  io  insegna  Properzio 
nella  cel.  elegia  sopra  Vertunno  (4.  2.),  dove  così  al  Nume 
fa  dire  : 

Tuscus  ego  e  tuscìs  orior ,  nec  poenitet  inter 
Proelia  Volscinos  deseruisse  focns.... 

Attu ,  Roma',  meis  tribuisti  proemia  tuscis  , 

Unde  hodie  vicus  nomina  tuscus  habet  : 

Tempore  quo  sociis  venit  Lucomedius  armis , 

Atque  sabina  feri  contudit  arma  Tati. 


Imperocché  tutti  sappiamo  in  i°  luogo,  che,  sotto  questo 
generico  nome  di  Lucomedio ,  oLucomeddice  (7),  quantunque 
lo  stuolo  intero  si  comprenda  degli  Etruschi,  per  la  più  parte 
nobili  fuggitivi,  che,  secondo  una  delle  tradizioni  latine,  già 
fin  dall’  età  Romulea,  s’era  a’  Romani  congiunto,  ed  aveva 
in  Roma  dato  popolo  e  nome  al  vico  tusco ,  ed  al  monte  Celio , 
viene  però  in  più  special  modo  a  significarsi  il  capo  loro  ,  il  quale 
impariamo,  dagli  antichi  propugnatori  di  questa  tradizone, 
essere  appunto  stato  il  nostro  Celio  Yibenna,  rispinto  a  quella 
sì  remota  epoca  per  un  anacronismo  derivante  da  ignoranza  (8). 
Tutti  intendiamo  in  20  luogo  che  come  allo  stuolo  intero  degli 
Etruschi,  così  più  specialmente  al  capo  loro,  attribuisce  Pro¬ 
perzio  l’avere  fatto  inter  proelia  spatriar  volontieri  Vertunno , 
ciocché  stimerei  di  leggieri  alludere  a  rivoluzioni  Toscane, 
anzi  Volscine ,  le  quali  abbian  cagionato  quella  emigrazione, 
e  l’abbian  renduta  non  Sgradevole  al  Nume,  troppo  dolente 

(7)  La  voce  Lucomedius  è  anche  in  Festo,  ossia  in  Paolo,  sinonima  di  Lucer. 
Per  me  è  una  variante  di  Lucumo,  come  Lucmon;  ed  hanno  tutte  e  tre  una 
radice  analoga  alla  radice  di  locus.  Ma  Lucomedius  è  la  forma  osco-latina ,  la 
quale  vale  quanto  Loci-medix ,  Loci-meddix ,  Loci-mettus ,  Loci-metius,  Loci-mae - 
sitis;  Lucumo  invece  o  Lucmon  sono  la  forma  etruscha  (Lucumna),  il  Lo « 
carius,  il  Loci-homo  per  eccellenza. 

(8)  A  rigor  di  termine  non  da  ignoranza  ;  ma  dalle  cagioni  indicate  nella 
nota  (6).  Che  poi  moltissimi  antichi  abbiano  fatto  Celio  sincrono  a  Romolo 
è  tal  cosala  quale  sarebbe  superfluo  di  provare,  trovandosi  attestata  da 
Varrone ,  Dionigi ,  Festo ,  ecc. 
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di  trovarsi  in  mezzo  a  guerre  civili  (9).  Tutti  ci  accorgiamo  in  6° 
luogo  che  il  paese,  d’onde’questi  Etruschi  ed  il  loro  capo  emi¬ 
grando  trassero  seco  Yertunno  ed  il  culto  di  lui,  non  altro 
potè  essere  se  non  la  stessa  loro  patria,  o  quella  della  maggiore 
e  più  eletta  parte  di  essi ,  ed  in  ispezie  di  colui  che  li  capita¬ 
nava,  e  conseguentemente  di  Celio.  Tutti  da  ultimo, per  poco 
che  con  qualche  accuratezza  ci  piaccia  esaminare  i  citati  versi, 
possiam  conoscere,  che  questa  patria  nascosta  sotto l’addiettivo 
Volscinos  fu  Volsci,  cioè  appunto  V oleine  credo  che  il  provarlo 
sia  lievissima  impresa. 

Di  fatti  con  che  mai  diritto  i  critici  cangiarono  il  perpetuo 
Volscinos ,  Volscanos ,  V olscanios ,  ecc.  de’  codici ,  nella  Volgata 
lezione  Volsinos ,  o  Volsanos ,  per  trarne  che  Yerturino  venne 
di  Bolsena  P  Non  certo  col  diritto  che  dà  la  necessità  ,  perchè , 
lasciando  pure  come  stanno  ne’  manoscritti  tutte  queste  voci 
(tranne  la  terza  che  dal  metro  è  ricusata) ,  non  perciò  il  testo  è 
corrotto.  Al  contrario  esso  acquista  il  pregio  nobilissimo  di 
somministrarci  due  nuovi  e  bei  sinonimi  di  Vulcientes  o  Vul- 
centanos  (od  almen  l’uno  o  l’altro),  ne’  quali  solamente  la 
forma  è  arcaica,  benché  regolare,  ed  ammette  nel  mezzo  una 
s  ridondante  per  una  consuetudine  assai  familiare  agli  anti¬ 
chi,  o  forse  anche  essenziale  alla  natura  del  nome  nell’  origi¬ 
naria  struttura  etnisca  (io),  e  prediletta  perciò  da  Properzio, 


(9)  Le  guerre  civili,  di  cui  parliamo  nel  seguito  del  discorso.  E  si  noti  che 
il  Nume  non  dice  'venisse  inter  prcelia  ;  ma  deseruisse  focos  inter  pr celia.  Le 
guerre  dunque  erano  a  casa,  e  Properzio  mentre  così  scriveva  ricordava  le  nar¬ 
razioni  storiche  intorno  a’  torbidi  antichissimi  de’  Volcentani,  probabil¬ 
mente  promossi  più  e  più  volte  ed  in  diversi  tempi ,  dall’  ambizione  di  una 
o  più  famiglie,  i  cui  fatti  sono  da  noi  menzionati  altrove. 

(10)  L*  arcaismo  della  ridondanza  della  sè  noto,  per  così  dire,  anco  a* 
ragazzi,  i  quali  conoscono  le  casmenae ,  e  le  poesnae.  La  forma  etrusca  poi 
del  nome  di  Vaici  è  ignota ,  e  nessuno  può  con  prove  dirette  decidere  se  fu 
Vulci,  oVulsci.  Tuttavia  chi  dicesse  che  questa  città  fu  in  antico  detta  Vulsca, 
o  meglio  Vulsci,  potrebbe  trovare  una  bella  conferma  della  supposizione, 
non  solo  nel  passo  di  Properzio  da  noi  citato ,  ma,  quel  che  non  manco  è  da 
considerarsi ,  nell’  analogia  ,  trovandosi  già  in  Italia  questo  nome  Vulsci ,  o 
Volsci,  come  nome  di  popolo  soggetto  in  antico  ai  Toscani,  secondo  Servio. 
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che  amatore  degli  arcaismi,  nato  in  un  paese  vicino  all’  Etru- 
ria,  e  conoscitore  forse  dell*  idioma  toscano,  scriveva  senza 
difficoltà  in  analoga  materia  Lucmon  in  luogo  di  Luciano ,  e 
non  ricusava  d’usare  l’antiquato  Lucomedius . 

Era  dunque  tutt’  altro  che  necessaria  l’emendazione,*  e, 
quel  eh’  è  peggio,  essa  non  può  dirsi  felice,  massime  se  si 
guardi  al  modo  di  coloro  che,  non  contenti  di  aver  cancellata 
lac  intermedia,  giunsero  perfino  ad  ammettere  la  lezione  Voi - 
sanos  nel  senso  di  V ulsinienses ,  qual  se  facilmente  sì  fatto 
vocabolo  si  piegasse  ad  essere  un  derivato  di  V ulsinii.  Ma,  se 
l’emendazione  non  era  necessaria  ,  e  se  fu  infelice  ,  bisognava 
dunque  ritenere  la  lezione  del  testo  qual  era  nelle  membrane, 
e  spiegarla  poi  come  noi  la  spiegammo  :  o  bisognava  almeno 
fare  una  correzione  più  conforme  alle  regole  della  filologia , 
e,  volendosi  pur  togliere  una  lettera  ,  a  fin  di  rendere  la  parola 
meno  ispida  e  di  forma  più  moderna,  bisognava  ritenere  la  c , 
e  cacciare  la  5,  la  quale  è  quella  delle  due  che  più  comune¬ 
mente  ridonda.  E  se  a  questa  guisa  poteva  e  doveva  spiegarsi  o 
farsi,  ecco  dunque  provato  coll’  autorità  di  Properzio  ,  siccome 
dicevamo,  che  Celio  Vibenna,  anzi  che  ancora  i  suoi  compa¬ 
gni,  almeno  in  gran  parte,  erano  di  Volscio  Volci  :  lo  che  è 
più  di  quel  che  avevamo  assunto  a  dimostrare. 

Non  è  però  il  solo  poeta  umbro  che  ci  conduca  a  credere 
in  questo  modo.  Festo  viene  a  suggerirci  altrettanto,  s’io  mal 
non  ragiono,  quantunque  egli  pure  s’inganni  nell’  epoca  ed  in 
altri  accessorii.  Perchè  così  oggi  si  legge  in  uno  de’  suoi  fram¬ 
menti  ,  che  i  dotti  s’ingegnarono  di  reintegrare  coll’  attenersi 
presso  a  poco  al  testo  più  intero  dell’  abbreviatore  Paolo  nelle 
parole  stampate  in  carattere  tondo:  Tuscum  dìcuiti ...  dictuni 
aiunt  abeo,  quod  Porsena  rege  descendente  (f.  discedente )  ab 
obsidione  j  emanserint  Romce ,  locoque  his  dato  ibi  liabitave- 
rint  Y  eientcs  fratres  Celes  et  Vibenna,  Ora,  lasciando  per  un 

Però,  sei  Volsci  del  pari  ed  i  Toscani  ebbero  le  due  città  omonime  Veìleiri 
e  Volterra  {V destri  in  Volsco,  e  Velathri  in  etrusco),  e  le  due  altre Fr usino 
e  Perusium  ;  poterono  bene  avere  in  comune  i  due  nomi  Volsci  e  Vulsci , 
come  denominazione  dell’  intera  gente  per  gli  uni,  e  d’una  città  per  gli  altri. 
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momento  da  parte  la  ricerca  della  cagione  per  la  quale  l’unico 
Celio.  Vibenna  ,  in  questa  nuova  variante  dell’  antica  tradizione 
latina,  si  trasforma  ne’  due  fratelli  Celio  e  Vibenna ,  è  chiaro  che 
il  supplemento  Veientes  fratres ,  del  quale  nè  alcun  vestigio  è 
presso  Paolo,  nè  alcun  fondamento  presso  antichi  scrittori, 
dee  tenersi  come  al  tutto  arbitrario  e  di  nessuna  autorità,  e 
perciò  come  rigettabile  senza  scrupolo.  Ma  nè  arbitraria,  nè 
priva  d’autorevolezza  diverrà  la  restaurazione  ,  se  il  mozzo 
passo..*  ientes  fratres  compiasi  leggendo  Vulcientes  fratres  , 
giacché  l’emendazione  in  questo  caso  trarrà  piena  forza  dalla 
testimonianza  di  Properzio.  In  sì  fatta  guisa  dunque  correg¬ 
geremo  con  sicurezza ,  e  ne  dedurremo  allora  una  bella  con¬ 
ferma  di  quel  che  Properzio  aveva  già  insegnato,  imparan¬ 
done  che  Celio,  indipendentemente  dajle  diverse  epoche  alle 
quali  nelle  molte  sue  incertezze  l’istoria  Romana  lo  assegnava, 
sempre  però  fu  creduto  di  Vulci. 

Che  se  più  o  meno  chiaramente  gli  addotti  passi,  ed  altri 
che  citeremo  in  seguito,  ciò  ne  insegnano,  chi  non  vede,  per 
tornare  adesso  a  Servio  Tullio ,  eh’  essi  c’  insegnano  non  meno 
essere  stato  lui  pure  o  Yulcentano  o  di  Vulci  oriundo?  E  per 
vero  già  stabilimmo  risultare  dal  primo  passo,  che  tutto  lo 
stuolo  d’Etruschi,  capitanati  da  Celio,  è  quivi  supposto  Vul- 
ciente.  Dunque  oltre  a  Celio  prov veniva  di  Yolci  anche  per  lo 
manco  il  principal  suo  commilitone,  il  sodalis  fidelissimus  , 
omnisque  ejus  casus  Comes. 

E  così  fu  in  effetto,  perchè  più  espressamente  lo  annunzia  il 
secondo  passo  dove  vuol  farci  intendere  che  dell’  unico  Celio 
Vibenna  bisogna  creare  i  due  fratelli  Celio  e  Vibenna,  Volcen- 
tani  entrambi,  come  ivi  si  dice.  Imperocché  è  qui  manifesta  , 
a  quel  eh’  io  giudico,  l’allusionea’  due  fratelli  (di guerra),  quasi 
con  rito  etrusco  giurati  (n),  Celio  e  M astarna  ,  l’errore 
essendo  solone’  nomi,  e  forse  nemmeno  in  questi,  che  possono 

(n)  Era  conosciuto  in  Etruria,  come  nel  resto  dell’  Italia,  un  sacro  rito,  col 
quale  in  certe  più  gravi  necessità  delle  nazioni ,  sceltosi  l’esercito  con  terribili 
ceremonie,  vlr  ’vìium  legebat ,  e  i  due  che  così  sceglievansi ,  eran  fratelli 
d’arme  giurati  ed  indivisibili  fino  alla  morte.  Veggasi  in  questo  proposito  la 
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di  leggieri  considerarsi  come  antichi  appellativi ,  anziché  come 
nomi  proprii  (12).  Di  fatti,  se  in  questa  forma  della  tradizione 
i  famosi  Aulcienti  usciti  di  patria,  son  pur  due  (Celio,  e 
Vibenna  ) ,  come  nell’  altra  forma  due  sono  in  pari  guisa  i 
famosi  emigrati  (  Celio  e  Mastarna) ,  chi  non  è  subito  condotto 
a  credere  che  la  prima  coppia  non  è  diversa  dalla  seconda ,  e  , 
che  i  due  fratelli  dell’  una  tradizione  sono  i  due  sodales  fide- 
lissimi ,  e  i  due  comites omnis  casus  dell’  altra?  Parrà  dunque 
presso  a  poco  dimostrata  a’ più  difficili  la  nostra  tesi.  Ma,  s’ella 
parrà  dimostrata ,  noi  possiam  dunque  con  più  franchezza  met¬ 
ter  già  mano  alla  restaurazione  più  intera  della  storia  di  Tolo, 
dalla  quale  per  tanta  strada  ci  eravamo  dipartiti.  Accingiamoci 
pertanto  all’  impresa,  e  richiamiamo  innanzi  tratto  alla  memo¬ 
ria  que’risultamenti  a’ quali  fino  ad  ora  abbiam  fiducia  di  essere 
pervenuti  senza  incontro  d’errore. 

Tolo  (dicemmo),  in  etrusco  chiamato  Tufo,  era  di  Folci , 
come  di  Folci  provveniva  Tullio.  Inoltre  i  nomi  del  primo  e  del 
secondo  sono  tali  nelle  grammaticali  loro  forme,  che  il  secondo 
è  un  evidente  derivato  del  primo.  Dunque  Tullio ,  oltre  all’ 
essere  concittadino  di  7w/o,gli  era,  secondo  tutte  le  probabi¬ 
lità,  congiunto  per  sangue;  e,  posto  ciò,  u’  era  di  necessità  un 
discendente.  Ma  che  Tullio  e  Tolo  fossero  di  consanguineità 
legati,  e  che  conseguentemente  il  primo  fosse  un  discendente 
del  secondo,  con  più  evidenza  ancora  dicemmo  che  apparisce 
dalla  storia  del  capo  trovatone  per  mirabil  caso  nel  gittare  le 
fundamenta  del  Campidoglio.  Ed  invero  chi  non  s’  accorge 
che  quel  capo  non  potè  a  quel  modo  essere  sepolto ,  se  non 
al  tempo  di  Tullio,  e  da  Tullio?  Imperochè notammo  pure  che 
essoera  quasi  fresco, allor  quando  l’ultimo  Tarquinio  fu  cagione 
che  si  estraesse  dalla  terra.  Dunque  non  potè  guari  esser  quivi 
tumulato  che  sotto  il  regno  precedente,  vale  a  dire  mentre 
Tullio  fu  re.  Ma  più  1  argomento  acquista  forza  ove  si  ricordi 


descrizione  di  ciò  che  precedette  la  battaglia  famosa  presso  il  lago  di  Va- 
dìrnone ,  spezie  d’  Averno  etrusco. 

(12)  Si  legga  quel  che  np  discorriamo  nella  nota  (14). 
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che  a  riavere  la  proscritta  testa  di  questo  Tolo  V olciente ,  a 
recarla  in  Roma  dalla  Toscana  con  tanto  studio  ed  amore ,  a 
farla  sepellire  in  tal  luogo,  con  tali  circostanze,  non  guari 
altri  potè  adoperarsi  che  quel  re  il  quale  era  Yolcentano  egli 
stesso ,  e,  portando  lo  stesso  casato,  mostrava  con  ciò  d’essere 
a  lui  congiunto  con  vincolo  di  parentela.  Ora,  se  per  sì  fatte 
cose  conosciamo  che  Tolo  fu  sepolto  da  Tullio,  ed  era  a  Tullio 
parente;  anzi  che  questo  era  un  discendente  di  quello;  io  dico 
di  giunta  eh’  egli  non  potè  esserne  che  il  figlio.  E  già  certa¬ 
mente  non  gli  fu  fratello ,  perchè  la  forma  del  nome  Tulo , 
rispetto  a  quella  di  Tullio  (stimo  opportuno  il  rammentarlo) 
è  quale  conviene  ad  un  ascendente,  anziché  ad  un  collaterale. 
Dunque  all’ avo,  od  al  padre.  Ma  qui  è  del  padre,  io  non  du¬ 
bito  affermare  :  e  il  resto  della  storia  lo  proverà ,  la  quale  non 
è  ornai  difficile  di  compiere. 

E  prima ,  se  Cicerone  (  de  Rep.  2.  21.)  fa  una  schiava  tacqui - 
niese  madre  di  Servio,  e  gli  dà  per  padre  un  cliente  del  re;  e 
se  altri  narrano  che  in  casa  di  Tarquinio  egli  nacque  d’una 
Ocresia  di  Corniculo ,  prigioniera ,  benché  nobile  ;  in  luogo  di 
trovare  in  ciò  contraddizione,  io  ne  dedurrò  che  Tolo  di  Yulci 
(il  Tullio  Corniculano  (i3)  della  tradizione  volgala)  congiunto 
per  antica  ospitalità  alla  famiglia  di  Demarato ,  cioè  a’  figliuoli 
ed  a’  nipoti  di  questo  illustre  Corinzio  abitatori  della  vicina 
Tarquinia,  innamorò  in  una  nobile  di  Corniculo,  etruscamente 
nomata  Ucresa ,  e  o  prigioniera  per  guerra,  o  schiava  nelle 
case  de’  Demaratidi,  ed  ebbe  da  lei  Servio ,  venuto  così  alla 
luce  in  Tarquinia  da  padre  Yolscinu,  e  cresciuto  come  alunno 
presso  gli  amorevoli  padroni  della  madre,  che  non  subitosi 
recarono  a  Roma  tutti  quando  il  marito  di  Tanaquil  andò  a 
cercarvi  sua  ventura. 

E  naturale  il  pensare  che  il  giovanetto,  mal  comportando 
Fumile  stato  in  che  lo  lasciava  l’ibrida  sua  nascita,  e  consape- 

(i3)  E  chiamato  Cornicnlano  o  dalla  patria  della  sua  bella,  o  perchè  forse 
egli  stesso  quel  nome  si  guadagnò,  distinguendosi  in  alcuna  guerra  contro 
i  Latini,  dove  concorse  alla  presa  di  Corniculo.  Così  Scipione  fu  detto  Africano, 
non  perchè  fosse  nato  in  Affrica,  ma  perchè  la  vinse. 
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vole  del  generoso  lignaggio  d’onde  usciva ,  meditasse  di  buon’ 
ora  una  vita  avventurosa,  infiammato  fors’  anche  dall’  esempio 
di  quello  tra  i  Demaratidi  che  passato  a  Roma  v’  acquistò 
regno.  Però,  venuto  appena  all’  età  delle  armi,  secondo  ciò 
che  il  monumento  di  Lione  fa  conoscere,  si  riparò  a  Yulcia 
sotto  la  protezione  paterna,  e  si  applicò  al  partito  di  Celio,  il 
quale  evidentementemuoveva  cose  nuove  nella  patria ,  bramoso 
d’ invaderne  la  Lucumonia  colla  forza,  circondandosi  perciò  di 
prodi  avventurieri.  Di  qui  le  guerre  intestine,  e  con  varia  for¬ 
tuna  pugnate,  e  le  civili  battaglie,  tra  le  quali  ci  dicea  Pro¬ 
perzio  che  Yertunno  ebbe  a  caro  di  lasciare  la  sua  Folscio  Folci. 
Di  qui  vittorie  e  sconfitte,  e  gran  riputazione  di  mal  impiegato 
valore  incontrata  e  dall’  usurpator  Lucumone,  e  dal  figliuolo 
d’Ocresia  fatto  soldato  di  ribelli. 

Credo  che  allora  per  antonomasia  ricevesse  il  primo  in  Etru- 
riail  c«^re/25*esoprannome  di  Celes  Fibenna^à  il  secondo  quello 
òìMastarna ,  sotto  i  quali  poscia  l’uno  e  l’altro  passarono  alla 
posterità  ;  ciocche  vorrebbe  significare  per  l’uno  ii  valente  e 
leggiero  cavalcatore ,  per  l’altro  il  maestro  de  cavalieri  (i4),  in 


(14)  Celes  pareli  greco  néXvi?  (il  cavalleggiero ).  D’onde  l’etrusco  Cuel,  Cuelnc 
ecc.,  che  in  latino  si  crede  divenuto  Cilnius,  come  nel  Cilnio  Mecenate  ;  e 
d’onde  i  celeri  di  Romolo  ,  ed  il  Celere  (altra  forma  del  nome  Celes  o  Celius  ), 
capo  de’  celeri ,  ed  uccisore  di  Remo,  secondo  uno  de’  racconti,  che  su  quella 
morte  andavano  in  Roma  per  le  bocche  del  popolo.  Vibenna  ha  un  signifi¬ 
cato  analogo ,  ed  è  Vipna  o  Vipenna  da  IWc;.  Niente  però  vieta  di  pensare 
che  i  due  nomi  in  progresso  di  tempo  divenisser  proprii.  Rispetto  a  Mascarna , 
credo  che  in  etrusco  fosse  Macstarna  ,  ovvero  Macstrna  ,  quasi  Magistema  ; 
dove,  tagliate  fuori  le  ultime  lettere, .che  altro  non  sono  se  non  forma  gram¬ 
maticale  della  desinenza,  è  la  stessa  radice  che  nell’  antico  magisterare ,  cui 
Festo  registra,  aggiungendo  prò  regere  et  temperare  dicebant  antiqui ,  e  cui 
Paolo  non  dimentica  ,  interpretandolo  moderari.  Macstarna  è  dunque  Magis- 
ter  (  equitum  )  o  Magisterator.  E  so  bene,  che  Magi  strare  è  latino,  e  qui  si 
tratta  d’etrusco  ;  ma  mi  sarà  facile  provare  eh’  ei  si  ritrova  anche  nella  lingua 
de’Tusci,  e  lo  imparo  dalle  celebre  iscrizione  toscanellana  d’Arunte,  illus¬ 
trata  dal  Campanari ,  ove  io  lessi  macstrevec,  unito  in  fine  ad  una  o  due 
parole  di  uguale  desinenza ,  in  tal  posizione  ,  e  con  tal  forma,  che  evidente¬ 
mente  sono  terze  persone  di  verbi  in  tempo  passato  :  per  la  qual  cosa  al¬ 
meno  il  macstrevec ,  o  maestrerese  \ i  de  valere  magisteraril. 
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quanto  Celio  volendo  ricompensare  la  bravura  del  suo  compa¬ 
gno  trovò  debito  il  crearlo  suo  magister  equitum .  E  fu  allora 
per  certo,  che  Tolo  il  padre  prese  anch’  egli  parte,  io  non  so 
bene  se  occulta  o  manifesta,  nelle  intraprese  di  Celio  e  del 
figlio,  in  forza  di  che,  men  fortunato  dell’  uno  e  dell’  altro ,  fu 
sacrificato  all*  ira  de’  concittadini.  Infatti  non  gli  valse  il  fug¬ 
gire  o  il  nascondersi,  cercando  forse  un  tetto  ospitale  presso 
un  germano  che  aveva,  poiché,  messo  a  taglia  il  suo  capo,  gli 
fu  quivi  dai  servi  divelto,  e  per  pubblico  decreto,  come  rac¬ 
contammo,  marchiato  questo  in  fronte,  nella  stessa  città  di 
Volci  fu  indi  esposto  in  su  i  pinnacoli  delle  mura,  od  in  altro 
celebre  luogo. 

La  guerra  intanto  ferveva  più  calda  con  Celio  e  con  Mas- 
tarna  :  ed  interveniva  probabilmente  nella  disputa  lo  stesso 
Tarquinio  il  Vecchio,  dapprima  come  semplice  ausiliario,  poi 
forse  come  principale,  con  chespiego  que’  passi  di  Dionigi (4. 3) 
da’  quali  si  apprende  che  Servio  collocato,  nella  prima  spedi¬ 
zione  contro  gli  Etruschi,  tra  gli  squadroni  de’ cavalieri  (e  si 
noti  ben  ciò  per  la  nostra  interpretazione  della  voce  Mastarna) 
ebbe  la  palma  principale;  spedito  poscia  nella  seconda  contro 
la  stessa  gente ,  fu  giudicato ,  combattendo  presso  Ereto ,  il 
più  forte  di  tutti;  e  giunto  nella  terza  all’  età  di  appena  venti 
anni,  fu  contro  la  nazione  medesima  capitano  dell’  esercito 
(o  qui  ancora  magister  equitum  )  quando  col  soccorso  de’Latini 
combatteva  :  finché  al  morire  per  ultimo  del  Demaratide  redi 
Roma,  suo  benefattore,  e  secondo  padre,  presso  il  quale  da 
lungo  tempo  rifuggito  erasi  colle  reliquie  dell’  esercito  celia¬ 
no,  giunse  egli  pure  ad  invadere  il  potere  supremo  nella  guisa 
che  a  tutti  è  nota. 

Nè  perciò  le  sue  nimistà  e  le  guerre  cogli  Etruschi  ebber 
fine;  avvegnaché,  a  detta  dello  stesso  Dionigi  (4.  27.)  venti  altri 
anni  durarono,  e  diedero  bella  occasione  a  tre  trionfi  (vera  od 
esagerata  che  sia  in  questo  la  stoiia).  Ma  la  pace  sopraggiun¬ 
se  alfine,  desideratissima  dalle  due  parti,  e  frutto,  a  quel  che 
pare,  di  questa  fu  per  Tullio  il  riguadagnare  il  paterno  capo, 
che  fece  egli,  così  incorrotto  com’ aragli  pervenuto ,  ri el  più 
IV.  4 
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nobile  ed  alto  luogo  della  città  sepellire  tra  i  sacelli  degli  Dei 
quasi  a  maniera  di  consacrazione,  in  un  modo  però  presso  a 
poco  secreto,  e  perciò  ignorato  dalla  moltitudine,  siccome 
quegli  a  cui  non  poteva  riuscir  grato  il  richiamare  alla  cogni¬ 
zione  del  popolo  romano  sul  quale  regnava  un  incidente  così 
poco  onorevole  a  sè  ed  al  genitore. 

Qui  la  storia  di  Tolo  finisce.  Molti  nondimeno  giudicheranno 
strano  e  singolare  che  notizie  tanto  interessanti,  e  tanto  degne 
d’esser  dette,  come  a  me  queste  sembrarono ,  da  nessuno  degli 
autori  antichi  oggidì  restati  siansi  più  esplicitamente  riferite. 
Ma  io  debbo  rispondere  a  coloro,  i  quali  di  ciò  si  creassero  un 
fantasma  di  difficoltà,  che  purtroppo,  nel  metodo  romano  di 
fare  la  storia,  ciò  non  può  giustamente  produrre  alcuna  mara¬ 
viglia.  Ed  invero  traleinfinite  tradizioni  contraddittorie,  e  spesso 
evidentemente  favolose,  che  fino  a  noi  pervennero,  intorno  a 
certi  fatti  più  antichi,  purtroppo  è  spesse  volte  accaduto  che 
si  perdette,  appunto,  e  solamente,  la  verità;  e  lasciò  libero  ed 
intero  il  campo  a  certe  leggende  predilette,  o  comunque  pre¬ 
valenti,  non  in  modo  però  che  non  siano  rimasi  a  testimonio 
di  quelle  alcuni  barlumi  di  principali  circostanze,  i  quali  ba¬ 
stali  poscia  a’  savii  per  rinvenirla.  Così  nel  caso  nostro  sono  i 
barlumi  superstiti,  e  più  che  barlumi,  quelle  nozioni  (sempre 
le  più  difficili  ad  essere  dimenticate)  delle  patrie  e  de’  nomi,  e 
le  altre  che  ci  condusser  di  sopra  per  virtù  di  ragionamenti  a 
rinnovare  l’edifizio  storico,  il  quale  crediamo  d’  aver  su  buone 
basi  riconstrutto.  Ma  le  genealogie  (come  quelle  che  in  tutti  i 
tempi  ed  i  luoghi  più  facilmente  danno  accesso  all’  oblivione 
ed  alla  favola,  e  si  modificano  e  si  rimpastano  secondo  le  pic¬ 
cole  o  grandi  vanità  degli  uomini)  si  alterarono  di  buon’  ora 
in  guisa  che  sarebbe  adesso  stoltezza  il  cercarle  al  tutto  esplicite 
edilucidate  ne’ pochi  libri,  i  quali  rimangono,  mentre  nemmen 
forse  si  lessero  in  quegli  altri  innumerabili  che  perirono.  Però 
non  mi  stupirei,  dove  sapessi  che  si  trovavano  elle  già  oscu¬ 
rate  ed  adulterate  ne’  perduri  volumi  di  Salomonico,  di  Granio , 
e  de’  compagni  loro  citati  da  Arnobio.  E  per  vero  alterazioni 
svariate  e  tra  loro  discordanti  in  buon  numero  debbono  rispetto 
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a  ciò  di  buon’  ora  essersi  fatte,  dappoiché  nessuna  nascita  di  Re 
Romano  è  con  più  diversità  di  modi  raccontata  che  la  nascita 
di  questo  Servio.  Ma  forse  io  m’inganno ,  ed  in  molti  de  libri 
che  il  tempo  ci  ha  invidiati  la  genuina  e  semplice  verità  sul 
presente  proposito  realmente  si  raccontava  ;  quantunque  i 
venuti  più  tardi  la  trascurassero ,  accogliendo  altre  tradizioni 
per  così  dire  più  classiche,  tuttoché  più  bugiarde;  e  possono 
farlo  credere  quelle  traccie  che  pur  ne  leggemmo  presso  quel 
minimo  stuolo  di  scrittori  il  quale  supersite  ai  naufragio  dell’ 
antichità,  spesso  infinite  notizie  ci  tace  che  volgari  erano  ed 
ovvie  quando  le  biblioteche  si  conservavano  intere. 

Rasti  dunque  di  questa  difficoltà  negativa ,  che  ne  parlammo 
anche  troppo  ;  e  rivenendo  piuttosto  ad  altre  subalterne  no¬ 
zioni,  che  al  principale  nostro  soggetto  amano  di  esser  legate 
come  corollario ,  aggiungiamo,  prima  di  finire  questo  lungo 
articolo,  potersi  asserire  secondo  antiche  e  valide  testimonianze, 
che  i  Tullii,  dopo  la  funesta  morte  di  Tolo,  spatriarono  o  tut¬ 
ti  o  in  parte  da  Volci,  poiché  un  ramo  della  famiglia  se  ne  sta¬ 
bilì  a  Vejo,  non  so  se  direttamente  colà  recatosi  allora,  o  se 
venutovi  più  tardi  da  Roma  nel  tempo  che  Tarquinio  Superbo 
debbe  avere  perseguitato  gli  avanzati  della  casa  di  Servio.  In¬ 
fatti  troviamo  colà  potenti  ne’  primi  secoli  della  repubblica  i  To- 
lumnii ,  forma  etrusca  senza  alcun  dubbio  dei  Tullii ,  cioè  dei 
derivati  di  Tulo;  un  de’  quali  fu  quel  famoso  Larte  Tolunnio ,  le 
cui  spoglie  opime  consacrò  Cosso,  e  tramandò  intatte  fino  alla 
età  d’Augusto.  Ed  è  Properzio  anche  questa  volta  che  prende  a 
suo  carico  d’attestarci  la  certezza  della  parentela  da  noi  stabilita; 
egli  che  sembra  avere  avuto  sotto  dell’  occhio  le  storie  etnische, 
e  ciò  che  intorno  a  tutta  la  famiglia  di  Tolo  dicevano.  Imperoc¬ 
ché  nell’  elegia  su  Giove  Feretrio  (4-  io.)  non  dubita  di  cantare. 

Cossus  at  insequitur  Vejentis  ccede  Tolumni , 

Vincere  cum  Vejos  posse  laboris  erat  ! 

Et  Veji  veteres  ,  et  Volscum  regna  fuistis , 

Et  vestro  posita  est  aurea  sella  foro  ! 

Nunc  inter  muros  pastoris  buccina  lenti 
Cantai ,  et  in  vestris  ossibus  arva  metunt  t 
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E  so  bene ,  che  qui  pure  al  solito  gli  eruditi ,  i  quali  sempre 
vogliono  correggere  quel  che  non  intendono,  si  sono  avvisati 
d’emendare  la  genuina  lezione  de’  mss.  et  Volscum  regna y 
sostituendovi  et  vos  tum  regna  ;  ma  a  che  prò,  e  con  qual  di¬ 
ritto,  se  il  passo  non  emendato  ha  pure  un  senso  completo  y 
manifesto,  ed  opportuno?  Cosso ,  vien  esso  a  dire,  ha  ucciso 
Tolunnio ,  quando  il  vincere  Vejo  potea  dirsi  difficile.  Ahi  Vejo 
antica !  Ahi  regno  de  cittadini  di  Volsci ,  voi  foste  un  giorno!  e 
laurea  sella  curule  vedevasi  allora  nel  maggior  foro  !  la  bucci¬ 
na  ora  del  pastore  ozioso  canta  in  mezzo  alle  mura  diserte ,  e 
sulle  vostre  ossa  mietonsi  le  biade!  E  il  passo  così  è  hello;  ed 
esso  non  doveva  riuscire  oscuro  ai  Romani,  se  a  quel  tempo 
i  libri  non  mancavano  d  onde  il  contento  storico  poteva  at¬ 
tingersi;  e  Volscum  regna  non  sono,  come  alcuni  pur  dissero 
malamente,  i  regni  de'  popoli  V olsci,  che  sul  proposito  di  Cosso, 
di  Tolunnio,  e  di  Vejo  non  possono  aver  luogo,  ma  sono  il 
regno  dei  cittadini  di  Volsci  o  Folci ,  vale  a  dire  dei  discen¬ 
denti  di  Tolo ,  venuti  da  Vulci ,  i  quali  come  regolarmente  si 
sarebber  chiamati  Vulcientesy  Vulcentani ,  Volscini ,  Volscanir 
così  potevan  dirsi  con  forma  più  compendiosa  Volsci  per  bi¬ 
sogno  ed  amore  del  verso,  ad  esempio  di  altri  simili  casi,  ne’ 
quali  i  nomi  plurali  delle  città  tanto  esprimono  le  città  stesse, 
quanto  i  cittadini  (16).  Regnarono  dunque  più  TolunniiaVejo, 
come  Tullio  aveva  regnato  a  Roma  finché  la  sua  famiglia  non 

(16)  Il  poeta  dice  regna  in  plurale  per  un  uso  che  gli  è  famigliare.  Così  al¬ 
trove  (4*  1.)  scriveva  egli  : 

Quo  gradibus  domus  ista  Remi  se  sustulit  olim  , 

Unus  erat fratrum  ,  maxima  regna  ,  Jocus. 

O  più  veramente  il  poeta  allude  ai  molti  regni  de’  Toìi  o  Tulliiìn  Vulcia,  in 
Roma  ,  in  Vejo.  Pe’  nomi  delle  città  non  diversi  dalla  denominazione  ,  colla 
quale  si  significavano  i  cittadini  ,  basti  di  ricordare  Tarquinii ,  che  tanto  es¬ 
presse  la  città  Tarquinia, quanto  i  Demaratidi  venuti  da  Tarquinia.  E,  senza 
uscire  dal  nostro  soggetto,  questo  eh’  io  dico  concessero  tutti  que’  filologi, 
i  quali  fino  al  giorno  d’oggi  nel  passo  citato  sopra  Vertunno  lessero  J'olsinos 
in  luogo  di  Volscinos ,  giacché  fecer  di  Volsinii  ad  un  tempo  e  la  denomina¬ 
zione  del  paese, e  quella  degli  abitatori  o  delle  cose  che  al  paese  appartengono. 
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perdette  il  grado  regale  rivendicato  da’  Tarquinii,  e  come  Tolo 
aveva  cercato  di  regnare  nella  stessa  sua  patria.  E  nobilissima 
era  questa  stirpe,  come  l’etimologia  stessa  del  nome  fa  crederlo; 
e  tanto  nobile  che  molti  suoi  rami  sembra  si  spargessero  non 
pure  nella  Toscana,  ma  per  molta  parte  d’Italia  (17).  Stimo  anzi 
elie  una  più  antica  sua  propaggine  si  fosse  a  Roma  stabilita 
prima  ancora  di  Tulo  e  di  Tullio ,  dappoiché  trovo  aver  qui¬ 
vi  già  per  lo  innanzi  regnato  Tulio  Ostilio ,  il  quale  per  me 
non  meno  appartenne  allo  stesso  ceppo. 

Considerarono  infatti  già  molti  che  Ostilio ,  ed  allo  stesso 
modo  Nutria,  Marzio,  Tarquinio ,  ecc.,  niente  altro  sono  se  non 
soprannomi  dati  dopo  morte  a’  re  che  li  portarono,  o  nati 
almeno  in  Roma  stessa  (18).  A  prova  di  ciò  questo  Ostilio  si¬ 
gnifica  evidentemente  il  derivato  dal  forestiere,  e  quindi  niente 
altro  viene  ad  esprimere  colla  parola,  se  non  che  il  lignaggio 
del  re  così  denominato  era  tenuto  straniero  a  Roma.  Però  il 
vero  nome  di  esso  re  fu  Tulio ,  e  per  conseguenza  da  un  pri¬ 
mitivo  Tulo  egli  pure  dovette  essere  provvenuto  (19).  Ma  le 
storie  ci  dicono  che  lo  stipite  a  Roma  della  famiglia  d’ Ostilio 
era  stato  egli  stesso  un  Osto  (T  Osto  compagno  e  commilitone 
di  Romolo  che  si  confessa  venuto  dall’  estero).  Dunque  Osto 
era  soprannome  esso  pure,  e  significa  esso  pure  il  forestiere ,* 
ed  il  vero  nome  dell’  avo  di  Ostilio  non  era  Osto ,  ma  era  il 
nome  che  al  nepote  trasmise,  valea  dire  Tulo o  Tulio.  Mas’egli 

(17)  Di  alcuni  Tullii  re  volsci  parlano  gli  autori,  i  quali  accumularono 
notizie  intorno  agli  ascendenti  dell’  Arpinate  Marco  Tullio.  Ma  probabil¬ 
mente  la  parola  Folcili  ingannò  ,  e  gli  antichissimi  scrittori  da’  quali  tene¬ 
vano  la  notizia  alludevano  ai  Tulìii  di  Volsci  u  di  Folci ,  cosicché  tutti  que’ 
passi  sono  da  aggiungere  agli  altri  da  noi  citati  per  provare  l’origine  Vul- 
ciente  di  questa  famiglia. 

(18)  Hostilius  da  hostus  (hospcs) ,  Nutria,  come  dice  Servio  (il  leggislatore ); 
Pompilius  (l’ amatore  delle  pompe )  da  pompa  ;  Martius  (il  Marziale )  da  Marte. 
Tarquinius  (il  Tarquiniese )  dalla  città  Tarquinia  ,  ecc. 

(19)  Yeggasi  la  nota  (4).  Niente  poi  vieta  di  pensare  che  il  nome  primitivo 
di  famiglia  fosse  Tulu  o  Thulu ,  come  già  dicemmo,  e  così  restasse  lungamente 
in  Etruria ,  soffrendo  le  altre  alterazioni  rispetto  a  coloro  che  più  tardi 
uscirono  di  Vulci  per  istabilirsi  altrove. 
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era  forestiere ,  e  chiamavasi  Tulo  o  Tulio,  io  dico  di  più  che 
tutto  invita  a  tenerlo  per  Etrusco  e  Yulciente.  E  so  bene  che 
s  è  voluto  invece  spacciarlo  latino  :  ma  era  da  pensare  che 
forestieri  mal  potevano  dirsi  nella  Roma  di  Romolo  i  venuti 
di  Sabina  o  dal  Lazio.  Al  contrario  quella  qualifica  a  nessuno 
poteva  meglio  convenire  che  ad  un  Etrusco  e  Volcentano,  la 
cui  nazione  colla  città  latino-sabina  non  ebbe  nel  comincia- 
mento  alcuna  stretta  attinenza.  Inoltre  io  deduco  da  un  gran 
numero  di  considerazioni  (le  quali  non  mi  è  qui  dato  di  conse¬ 
gnare  allo  scritto,  com’  io  dovrei;  ma  si  vedranno  stampate 
in  un  lavoro  di  maggior  portata,  di  cui  sto  adesso  occupando¬ 
mi  col  mio  amico  sig.  professore  Le  Bas)  Tulio  Ostilio ,  e  per 
conseguenza  Osto  Tulo  o  Tulio ,  avere  appartenuto  come  prin¬ 
cipali  alle  tribù  o  gente  de  Luceri  o  Lucomedii,  e  quindi  degli* 
arrivati  di  Toscana  nella  prima  e  più  antica  immigrazione, 
contemporanea  dell’  età  Romulea,  dopo  la  quale  fu  Roma 
non  una  città  solamente  latino-sabina ,*  ma  una  vera  tripoli 
latino -sabina- et rusca.  Dove  la  parte  Toscana  rimase  inferiore 
di  grado  e  di  possanza  alle  altre  due  sotto  i  primi  due  re  :  ma 
divenuta  già  poderosissima  negli  ultimi  anni  di  Numa,  riven¬ 
dicò  terza  il  diritto  di  dare  la  sua  volta  un  re  della  propria 
razza  a  Roma,  come  già  1*  avevano  dato  la  parte  latina  e  la  sa¬ 
bina.  E  le  riuscì  questo  sì  bene,  che,  guadagnata  una  prima 
volta  la  preponderanza,  quasi  mai  più  non  la  perdette  fino 
all’  avvenimento  della  repubblica.  Infatti  diede  a’ Romani  da 
quel  tempo  in  poi,  come  Tulio,  così  tutti  gli  altri  re,  se  il 
solo  Anco  Marzio  si  detragga.  E ,  poiché  primo  di  tutti  diede 
Tulio,  è  ben  forza  dedurne  eh’  egli  rappresentante  della  razza 
Toscana  era  Toscano  ,  come  Sabino ,  e  rispettivamente  Latino 
furono  Numa  e  Romolo  rappresentanti  delle  razze  Sabina  e 
Latina.  E  Toscano,  a  conferma  di  ciò,  già  vedemmo  che  perse 
medesimo  lo  indicava  il  casato.  E  Toscano  lo  indicava  il  grande 
amore  per  la  scienza  fulgurale,  che  non  certo  Numa  gl’  in¬ 
segnò,  essendo  ella  tanto  più  antica  e  già  familiare  in  Etruria. 
E  Toscano  lo  indicava  1’  avere  distrutto  Alba,  e  sottomesso  il 
Lazio,  che  probabilmente  non  s’acquietarono  alla  dominazione 
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della  parte  etnisca,  e  tentarono  di  riguadagnare  in  un  co’ Sa¬ 
bini  per  le  razze  loro  la  regale  dignità.  Che  se  tutte  queste  cose 
concorrono  insieme  con  molte  altre  a  provare  la  derivazione 
dalla  Etruria  della  stirpe  di  Tulio  ;  già  la  sua  qualità  di  Vul- 
ciente  è  più  che  manifesta,  dappoiché  l’originaria  sede  de’  Tul¬ 
li  etruschi,  siccome  vedemmo,  fu  Folci.' Di  qui  anzi  è  la 
fonte,  per  mio  avviso,  di  quella  variante  della  tradizione  intorno 
a  Celio,  in  cui  1’  arrivo  del  Lucomedio  Volscano  o  Voi  scino 
si  faceva  contemporaneo  di  Romolo.  Ecco  perchè  Osto  Tulio 
è  dato  a  Romolo  per  compagno  al  fianco  di  Lucumone  e  di 
Celio  (che  altro  forse  non  sono,  se  non  soprannomi  d’  onore 
di  esso  Osto ,  o  di  alcun  suo  innominato  compagno) ,  ed  è  con 
essi  non  meno  appajato,  che  Masi  ama  Tullio  coll’  altro  Celio 
più  recente  de’  tempi  di  Tarquinio.  Ecco  da  ultimo,  come  la 
confusa  memoria  di  alcuni  Tallii  Folcentani ,  che  regnarono 
o  a  Volci,  o  in  due  riprese  a  Roma,  o  in  età  meno  lontane  a 
Vejo,  generò  più  tardi  la  tradizione  che  qualche  classico  ri¬ 
ferisce,  e  che  i  moderni  non  intesero,  d’  un  antichissima  fa¬ 
miglia  di  re  Folsci ,  chiamati  Tullii  ,  dalla  quale  qualche  adu¬ 
latore  volle  perfino  far  discendere  il  celebre  oratore  d’  Arpino. 

Lungi  dunque  del  deplorare  tutta  questa  moltitudine  di 
narrazioni  tra  loro  apparentemente  pugnanti,  profittiamone 
per  cavarne  quelle  storiche  verità  che  ne  tràlucono ,  ed  impa¬ 
riamone  che  la  torbida  e  prepotente  fazione  de’  Tulli  o  Toli , 
già  fin  da’  primi  tempi  di  Roma,  aveva  da  Volci  spedito  alia 
città  de  sette  monti  una  mano  de’  suoi,  della  quale  facevano 
parte  principale  oltre  ad  Osto  Tullio ,  alcuni  altri  famosi,  cono¬ 
sciuti  oggi,  nella  presente  oscurità  del  vero,  sotto  i  popolari 
nomi  di  Celio  V Antico ,  e  di  Lucumone.  Ma  non  fermiamoci  in 
questo  solo  risultamento ;  ed  apprendiamone  ancora,  che 
prosperò  in  breve  questo  ramo  inserito  al  grande  albero  ro¬ 
mano;  e  così  bene  crebbe  in  rigoglio,  che  presto  un  re  di  Roma 
ne  uscì,  siccome  vedemmo,  celebrato  sotto  il  nome  di  Tulio 
Ostilio .  E  sfuggita  poscia ,  un  breve  tratto ,  alla  nobile  stirpe 
la  regale  dignità,  non  però  le  venne  meno  ogni  potenza.  Per¬ 
chè  durarono  per  lo  manco  i  legami  colla  Lucere  tribù ,  e  con 
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tutta  la  parte  etrusca  di  Roma,  i  quali  furono  probabilmente 
stimolo  per  venire  a  tentare  la  fortuna  nella’  città  setticolle,non 
sono  al  Demaratide  amico  ed  ospite  de’  Tulli  rimaso  a  Yolci ,  ed 
al  secondo  Celio,  discendente  forse  egli  pure  dal  Celio  Ro¬ 
muleo;  ma  più  ancora  a  Mastarna  Tullio ,  che  l’esempio  degli 
arcavoli  illustri  doveva  infiammare  d’ambizione,  e  più  che 
abbondevolmenté  pascere  di  dolci  speranze. 

Con  ciò  sia  termine  alla  lunga,  ma  non  ingrata  discussione, 
la  quale  impresi.  Se  alcuni  dubbii  restano,  se  ne  dia  non  a  me 
la  colpa,  ma  al  dente  vorace  del  tempo  che  tante  memorie 
distrusse.  Chi  nega  ogni  fede,  e  pensa  che  da  pochi  frammenti 
di  storia  con  1’  uso  di  qualche  industria  non  possano  utili  sup¬ 
plementi  farsi  alla  scarsa  nostra  cognizione  degli  antichi  fat¬ 
ti,  si  contenti  dunque  di  vivere  digiuno  o  mal  nutrito  col 
poco  cibo  diTito-Livio,  di  Dionigi  e  degli  altri.  Io  non  ricuso 
di  trar  succo  e  chilo  dalle  briciole. 

i 

5°  Perchè  dal  capo  nello  scavare  trovato  trassero.gli  auguri 
il  famoso  presaggio  relativo  a  Roma  di  che  le  storie  ci  parlano  ? 

Rispondo  con  brevità.  Perchè  quella  testa  aveva  scritto  sulla 
fronte  Thulu  o  Thul,  che,  come  nel  senso  suo  principale  niente 
altro  era  se  non  il  nome  del  traditore,  così  in  un  altro  senso 
della  parola,  e  presso  i  Latini,  e  a  quel  che  pare,  presso  gli 
Etruschi,  significava  il  Tholo  de’ Latini  stessi  e  de’ Greci,  cioè  il 
comignolo  della  'volta ,  la  sommità  delV  edificio  :  d’onde  era 
naturale  che  trar  si  dovesse ,  giusta  V  ermeneutica  d’ Oleno 
Caleno,  e  degli  altri  auguri  toscani ,  questo  muto  presaggio  degli 
Dei  :  Tu ,  Roma ,  sarai  la  sommità  (  il  tholo  )  del  mondo.  E 
giovi,  a  conferma  dell’  esistenza  in  Etruria  di  si  fatta  regola 
d’ermeneutica  augurale,  il  richiamare  alla  memoria,  che 
quando  il  fulmine,  più  tardi  ,  cancellò  la  C  del  nome  Caesar 
inscritto  sotto  la  statua  di  questo  grand’  uomo,  e  lasciò  Aesarì 
si  credettero  in  debito  gl’  indovini  d’Etruria  di  dedurre  dalla 
significazione  di  quest’  ultimo  nome,  il  quale  in  etrusco  vale 
divus ,  che  Cesare  diventerebbe  presto  divus,  cioè  morebbe.  Il 
presaggio  poi  tanto  più  dovette  nel  nostro  caso  tenersi  per  si¬ 
curo,  perchè  corroborato  era  dalla  considerazione  chela  prò- 
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messa  tratta  dalla  voce  scritta  si  convalidava  per  lo  stesso  suo 
trovarsi  sopra  un  capo ,  il  quale  esso  medesimo  è  tholo  e  som¬ 
mità ,*  nel  monte  Saturnio,  il  quale  è  sommità  esso  ancora,  cioè 
tliolus ,  rispetto  a  Roma,  anzi  arx  vale  a  dire  àpfh  ( dominazio¬ 
ne );  infine  nel  luogo  stesso  dove  il  sommo  tempio  o  tholus  do¬ 
veva  ergersi  a’  tre  maggiori  penati  della  città  secondo  1’  etrus¬ 
co  rito,  cioè  a  Giove,  a  Giunone,  a  Minerva.  Completava  per 
ultimo  la  predizione  l’ altra  circostanza,  che  il  capo  era  incor¬ 
rotto ,  d’  onde  fu  forza  cavarne  la  eterna  durevolezza  della 
preeminenza  di  Roma  :  se  non  che  il  sangue  di  che  era  mac¬ 
chiato  fece  aggiungere  agli  auguri,  secondo  Dione,  (nel 
nuovo  frammento  di  lui ,  citato  di  sopra)  che  questa  preemi¬ 
nenza  non  si  sarebbe  ottenuta  senza  sangue  e  straggi,  come 
purtroppo  i  susseguenti  secoli  ampiamente  confermarono! 

6°  Finalmente  deve  fu  riposto  il  capo  scavato  ? 

Rispondo  non  men  brevemente.  Curiosa  obscuritate  rei, 
per  servirmi  delle  parole  di  Arnobio,  conclusum  (est),  ut  im¬ 
mobile  ’videlicet  atque  firma  obsignati  ominis  perpetuitas  sta¬ 
rei.  Dunque  infallibilmente,  secondo  la  dottrina  etrusca  delle 
allusioni  al  doppio  senso  delle  parole,  con  curiosa  oscurità  fu 
conclusum  etobsignatum  nel  comignolo  della  volta  o  del  tetto , 
cioè  appunto  in  capite  tholi  del  tempio  stesso  di  Giove  Capi¬ 
tolino;  come  il  caput  Toli  pareva  che  espressamente  coman¬ 
dasse.  Conosce  poi  ciascuno  che  cosa  è  nelle  fabbriche  il  tholus , 
intorno  al  quale  due  soli  testi  mi  basterà  riferre.  Uno  di  Servio 
(  in  Aen.  g.  4°7>  etc.)  Tholus  proprie  est  veluti  scutum  breve , 
quod  in  medio  tecto  est ,  in  quo  trabes  coeunt ,  ad  quod  dona 
stjspendi  consueverunt;  quee  tamdiu  dona  dici poterant ,  quam- 
diu  non  profana  ferente  sicuti  in  libris  sacrorum  refertur.  Alii 
tholum  cedium  sacrarum  dicunt  genus  fabricce  V ?stce  ,  et  Pan¬ 
theon.  Alii  tectum  sine parietibus  columnis  subnixum.  AEdes  au- 
tem  rotundas  tribus  diis  dicunt  fieri  debere  Vestce ,  Diance ,  vel 
Herculi ,  vel  Mercurio.  L’altro  formato  a  guisa  di  centone  con 
passi  di  più  antichi  e  tratto  dal  Glossarium  sedanense.  mss.  pre¬ 
zioso  della  biblioteca  del  re  in  Parigi  n°  5oi.  il  quale  si  giu¬ 
dica  appartenente  al  secolo  VII,  o  IX,  dove  così  si  legge:  To - 
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lum  culmeii  tedi  :  fastigium  templi  rotundi.  Ex  Isidoro.  Tolus 
proprie  est  velut  scutum  breve ,  quod  in  medio  tecto  est ,  in  quo 
trabes  coeunt.  Tolus  est  eminens  rotunditas.  Unde  et  fastigium 
templi  rotundum  tolus  vocatur. 

Ho  risposto,  come  meglio  io  poteva,  alle  sei  dimande  che 
m’ era  fatto.  Se  ho  colto  nel  segno,  se  ne  trarrà  un  nuovo  e 
curioso  pezzo  di  storia  romana  ed  etrusca,  il  quale  ci  rischia¬ 
ra  le  genealogie  di  due  re;  illustra  quelle  di  alcuni  lucumoni 
di  Vejo;  ci  rivela  qualche  nuova,  e  per  lo  addietro  ignorata 
particolarità  intorno  alle  sacre  cose  dell’  antico  Campidoglio  ; 
ajuta  a  correggere,  od  a  restituire  alla  buona  lezione ,  tre  an¬ 
tichi  passi  di  classici,  ed  a  meglio  interpretarne  qualche  altro  ; 
determina  il  luogo  d’  onde  il  culto  di  Vertunno  passò  a 
Roma  ;  gitta  nuova  luce  su  i  nomi  e  sulle  antichità  d  ’una 
delle  città  etrusche  le  più  nobili,  e  le  meno  fino  ad  ora 
conosciute . 

Est  aliquid  prodire  tenus  ,  si  non  datar  ultra. 

APPENDICE. 

Alle  prove  addotte  per  dimostrare  l’origine  vulciente  di 
Vibenna,  ossia  dell’  etrusco  Lucomedio ,  come  Properzio  ama 
chiamarlo  (20),  io  non  debbo  lasciar  Raggiungerne  un’  altra 
somministrataci  da  Virgilio  ( Aen .  9.  367)  :  dove  questo  poeta 
(che,  come  gli  antichi  scolii  notano,  nella  invenzione  de’  nomi, 
ed  in  altro,  mirò  sempre  a  riprodurre  più  o  meno  svelata- 
mente  i  nomi  ed  i  fatti  di  Roma),  dopo  di  avere,  a  pochi  versi 
di  distanza ,  menzionato  tra  le  schiere  de’  Ruttili  un  Rhamnesì 
a  ricordazione  della  notissima  tribù  romana  che  gli  fu  omo¬ 
nima;  un  Serrano  (non  Sarrano)  così  detto  dal  sacro  nome  del 
Tevere  (Serra)  ;  un  Numa ;  un  Remolo  ecc. ,  cantò  : 

Prcemissi  equites  ex  urbe  latina 


(20)  Festo  fa  Lucomedii  sinonimo  di  Luceres.  Mi  pare  che  sarebbe  più  con¬ 
forme  alle  buone  regole  dell’  etimologia  di  dire  cbe  lucomedii  sono  le  famiglie 
principali  de’  Luceri,  spiegando  Luceres  gli  uomini  del  Luco  ,  Lucomedii  i  Med- 
dices  del  Luco. 
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Tercentum  ,  scutati  omnes  ,  'volscente  magistro. 

Ibant ,  et  regi  Turno  responso  ferebant  : 

Imperciocché,  mentre  un  occhio  volgare  non  saprebbe  per 
avventura  scorgere  ne’ versi  addotti  altra  cosa  che3oo  soldati 
a  cavallo,  ed  un  Volscente  lor  condottiero,  così  denominato 
dalla  nazione  de’  Volsci,  in  questa  scorza  del  concetto  non  si 
arrestò  Servio;  ma,  nel  riferirci  le  antiche  tradizioni  intorno 
alle  intenzioni  secrete  del  poeta,  sagacemente  avvicinò  il  ci¬ 
tato  passo  all’  altro  (n.  6o4«),  in  cui  Celeresque  latini  son  detti 
que’  che  prima  erano  solo  qualificati  colla  generica  espres¬ 
sione,  tercentum  equites ,*  ed  in  ambidue  i  luoghi  annotò  al¬ 
ludere  Virgilio  ai  3oo  cavalieri  di  Romolo  nomati  Celeri,  ed 
al  capo  loro  Celer.  Ma,  ciò  ammesso,  già  ognun  vede  il  motivo 
pel  quale  col  nome  di  Volscens  (il  Volcentano)è  chiamato  dal 
poeta  quegli  eh’  esser  doveva  figura  del  Celere  Romuleo.  Evi¬ 
dentemente  Virgilio  identificava,  e  non  a  torto,  l’etrusco 
Celer  o  xéXvj? ,  capo  de’  cavalieri  sotto  Romolo,  coll’  etrusco  Celes 
Vibenna ,  capo  de’  Luceri.  E,  siccome  credeva,  secondo  l’opi¬ 
nione  comune,  che  Vibenna  fosse  di  Vulci,  così,  assegnando 
il  nome  di  Volscens  al  magister  equitum  Rutulo ,  giudicava  di 
dare  bel  complemento  all’  allusione  incominciata,  secondo  la 
quale,  come  3oo  cavalieri  erano  dalle  due  parti,  ecom e  celeri ,  si¬ 
nonimo  di  celeti ,  eran  detti  gli  uni  e  gli  altri,  così  acconcia¬ 
mente  venivano  ad  aver  per  capo  gli  uni  Celio  (volscente),  gli 
altri  V Discente  (Celio). 

E  questo  può  essere  bastante  rispetto  àlla  prima  giunta  che 
m’era  d’uopo  fare  :  ma  ad  un’  ultima  ho  ugualmente  bisogno 
di  dar  qui  posto  ,  e  riguarderà  ciò  che  dissi  intorno  ai  pretesi 
Tullii  di  regio  sangue  presso  la  nazione  de’  Volsci.  I  quali  non 
può  ragionevolmente  negarsi  aver  avuto  esistenza,  dacché 
pur  sappiamo  che  Marcio  Coriolano  si  riparò  appunto  presso 
un  Tullio  Attio  espressamente  detto  re  degli  Anziati.  Conce¬ 
derò  dunque  di  buon  grado  un  ramo  di  tali  re  veramente 
volsco  nel  senso  antico  della  parola.  È  ora  da  vedere  ,  se  un 
vincolo  di  consanguineità  legava  insieme  questa  famiglia  coll 
altre  d’Eruria  e  di  Roma,  quasi  per  un  riverbero  della  cogna- 
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zione  de’  popoli  volsci  colla  città  V olci ;  e  si  può  estendere  il 
quesito  anche  a  Tullii  di  regale  dignità,  che  pur  collocano 
alcuni  aMedullia,  in  Corniculo  ed  altrove.  E  so  che  il  problema  è 
insolubile  per  mancanza  di  dati  :  tuttavia  la  risposta  afferma¬ 
tiva  parrà  per  lo  meno  assai  verisimile  a  chi  pur  consideri 
due  cose  :  i°  chei  diversi  paesi  dove  si  fatti  Tullii  si  trovano , 
soggiacquero  tutti ,  almen  per  un  certo  lasso  di  anni ,  alla  su¬ 
prema  dominazione  de’  Toscani;  2°  che  in  tutti  questi  luoghi 
essi  Tullii  son  sempre  e  nel  modo  medesimo  una  primaria  e 
potente  famiglia,  sangue  di  re,  piena  d’aderenze  e  d’ambizioni. 
Qualunque  poi  sia  per  essere  il  giudizio  de’  dotti  sopra  l’ardua 
questione,  a  me  basta  si  conceda  che  fin  da’  tempi  Geliani  una 
delle  più  nobili  propaggini  di  questo  nome  era  in  Vulci.  Glie  se 
tutte  furon  tra  loro  congiunte  di  parentela,  e  se  Volci  ebbe  il 
suo  cominciamento,  innanzi  alla  lega  etrusca ,  da  un  antichis¬ 
simo  stabilimento  di  popoli  volsci  in  quelle  contrade,  si  può 
anche  dare  il  vanto  d’aver  posseduto  il  primitivo  stipite  agli 
Anziati,  come  potrebbe  forse  farlo  sospettare  il  cognome  Attio 
od  Appio  de’  suoi  Tullii,  il  qual  cognome  ognun  sa  che  equi¬ 
vale  a  pater  oàavus.  Ma  io  non  debbo  troppo  lussureggiare 
in  conghietture,  delle  quali  molti  crederanno,  già  oltre  ad 
ogni  debita  misura  traboccare  il  mio  scritto  :  e  però  pongo  fine 
al  medesimo,  e  mi  taccio. 

Francesco  Orioli. 


2.  SG  ULPTURE. 
a .  statue  de  gaea. 

( Monumens  inèdits.  Pi.  XLIY,  a ,  b.j 

Notre  collègue,  M.  Blouet,  dont  la  publication  sur  les  an- 
tiquités  architecturales  de  la  Morde  excite  en  ce  moment  l’at- 
tention  des  artistes  et  des  savans,  a  rapportò  de  Vile  de  Mycóne 
dans  l’Archipel,  une  figure  qui  fait  maintenant  partie  de  son 
cabinet,  et  quii  nous  a  permisde  publier  dans  cerecueil.  G’est 
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line  statuette  en  marbré  de  Paros,  dont  lasurfaceest  malheureu- 
sement  très  dégradée,  mais  à  ìaquelle  d’ailleurs  il  ne  manque 
qu’un  bras.  Sa  hauteur  est  d’un  pied  deux  pouces  et  demi  :  le 
développement  de  la  figure ,  si  elle  était  debout  serait  de  dix- 
neuf  pouces.  Elle  représente  une  femme  a  genoux,  les  deux 
pieds  posant  sur  les  orteils  et  serrés  runcontrel’autre  dans  une 
attitude  qui  rappelle  les  pastophores  égyptiens ,  si  ce  n’est  que 
le  corps  est  légèrement  soulevé  et  ne  repose  pas  sur  les  ta- 
lons.  La  tunique  sans  manches  dont  cette  femme  est  revètue, 
est  attachée  par  une  perone  sur  l’épaule  gauche;  de  l’autre 
coté  la  draperie  tombe,  et  laisse  découverte  toute  la  mamelle 
droite  (i).  La  partie  inférieure  du  corps  est  recouverte  du 
peplos  propre  aux  figures  de  Vénus.  Ce  vètement  est  ici  large- 
ment  roulé  autour  des  hanc.hes ,  et  forme  sur  le  devant  un 
noeud  semblable  à  celui  qu’on  remarque  sur  la  statue  de  Julia 
Soaemias  en  Vénus ,  du  inusée  du  Vatican.  Le  bras  gauche 
de  notre  statuette  est  replié  en  avant,  et  la  main  étendue  sur 
la  poitrine  entreles  deux  mamelles.  L’autre  bras  qui  manque, 
comme  je  lai  dit  plus  haut,  devait  ètre  leve  si  l’on  en  juge 
par  la  direction  qui  suit  la  ligne  de  l’épaule;  la  main  parait 
avoir  saisi  une  partie  des  cheveux  (2).  Le  visage  assez  large  , 

(1)  Apollon.  Argonauti.  I,  v.  743  s. 

ÈJC  <?£  Ot  tD[i.GO 

n%uv  £7rì  axatov  ^uvc^ri  Jcey^ocXacro  /nrwvo? 

NspQsv  urrèp  p.a^oto 

Cette  description  d’une  figure  d’Aphrodite  pa0u7rXo’)ta|j!.o?  s’applique  par- 
faitement  à  notre  statuette  ,  si  ce  n’est  qu’ici  c’est  le  sein  droit  que  l’artiste  a 
découvert.  Une  tunique  ajustée  de  la  méme  manière  appartient  aussi  à  la 
Yénus  Genitrix  des  médailles  impériales. 

(2)  Cette  dernière  particularité  se  retrouve  sur  la  figure  de  Julia  Soae¬ 
mias  précédemment  citée ,  répélition  d’un  tvpe  très  répandu  de  Vénus, 
dont  l’exemple  le  plus  remarquable  était  autrefois  placé  dans  la  tribune  de 
Florence  ,  à  coté  de  la  Vénus  de  Médicis  (Mus.  Fior.  N°  3o  des  statues).  Elle 
appartient  originairement  à  la  Vénus  Anadyomène,  si  ce  n’est  que  dans 
la  représentation  qu’Apelle  en  avait  donnée  et  dont  la  figure  de  bronze 
publiée  par  Millin,  Monum.  inéd.  II.  28  et  29.  Galer.  Mythol.  N°  175  parait 
avoir  été  une  imitation  ,  la  déesse  snisissait  de  cbaque  main  une  boucle  de 
ses  cheveux  pour  en  exprimer  l’eau  de  la  mer.  Cet  empiei  des  deux  mains 
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proportionneìlement  au  reste  de  la  figure ,  appartient  plus  au 
type  de  l’àge  moyeu ,  qu’à  celui  de  la  première  jeunesse.  Le 
renard  en  est  leve  vers  le  ciel  et  les  traits  accusent  encore, 
malgré  le  défaut  de  conservation,  une  expression  très  sensible 

est  confirmé  par  les  descriptions  de  Léonidas  de  Tarente  (Annal.  Brunck.  II. 
a3i.  41)  d’Archias  (ibid.  II.  95.  i3)  et  surtout  par  celle  de  Démocrite  {itbid. 
II.  260.) 

Outw  770U  xarà  Xsuxà  irapr.Va  x^pclv  éXoùaa 

Bocrpu^ov,  Avalvi v  s£s'7ue£év  àXa.... 

Mais  que  la  déesse  se  serve  d’une  seule  main  au  lieu  de  deux ,  on  ne  peut 
méconnaitre  le  type  d’Aphrodite  Anadiomène.  Il  est  à  remarquer  que  sui- 
vant  le  témoignage  de  Strabon ,  le  tableau  d’Apelle  avait  été  piace  à  Rome 
dans  le  tempie  de  Cesar  et  dédié  comme  une  représentation  de  la  Vénus  Ge¬ 
nieri \x ,  voi»  SeSaaxou  àvaOs'vTo 5  tu  ^arpi  tyiv  àpjnr)*yéTYiv  toù  -ysvou;  aùroù  (XIY , 
p.  657.) 

La  figure  placée  sur  le  tombeau  d’Augé,  sauvèe  de  la  mer ,  à  Pergame  sur 
le  Caique  (Paus.  YIJI.  4.  6.)  était  nue,  comme  la  Yénus  Anadi  omène.  D’un 
autre  còte,  la  Vénus  'Anadyomène  d’Apelle  était  représentée  sortant  à  mi- 
co  rps  de  la  mer  (cf.  Démocr.  1.  1.),  ce  qui  peut  la  faire  comparer  à  la  Gaea 
du  vase  d’Ericlithonius  ,  dont  il  sera  question  plus  bas,  cette  Gaea  s’élevant 
du  sol  seulement  à  mi-corps.  Les  observations  qu’on  vient  de  faire  relative- 
ment  à  l’action  de  la  Vénus  Anadyomène,  et  à  sa  position  à  mi-corps  au- 
dessus  des  flots,  ramènent  la  pensée  aux  différentesrépétitions  de  la  Vénus 
accroupie  dont  l’attitude  presque  à  genoux  offre  un  rapport  assez  frappant 
avec  celle  de  notre  figure.  Ce  qui  la  rapproche  bien  davantage,  c’est  l’action 
de  la  main  droite  ,  qui  tenait  une  partie  des  cheveux  :  car  c’est  ainsi  qu’au- 
raient  du  ètre  restaurées  la  célèbre  Vénus  de  Bupalus  (Visc.  Mus.  Pio-Clem. 

'  1.  io);  larépétition  qu’on  en  voit  au  Musée  Royal  de  Paris,  n°  68 r,  et 
mème  l’autre  Vénus  accroupie  de  la  mème  collection,  n°  698,  bien  que  le 
bras  droit  de  cette  dernière  statue  s’élève  au-dessus  de  la  tète.  Cette  asser- 
tion  deviendra  une  vérité  démontrée  pour  ceux  quicompareront  ces  diverses 
figures  de  Yénus,  avec  la  Diane  au  bain  du  sarcophage  d’Actéon  (Musée 
du  Louvre:  n°  3i5.),  dans  ce  dernier  monument ,  le  su  jet  mythologique 
étant  le  seul  indice  qui  distingue  Diane  de  Vénus.  La  Vénus  accroupie  du 
Musée  de  Naples  (Neapels  Antiken ,  p.  90 ,  n°  296) ,  est  conforme  à  la  res- 
tauration  que  je  propose.  M.  Gerhard  pense  que  la  répétition  du  méme 
Musée,  n°  307.  dans  la  droite  de  laquelle  on  a  placé  un  lecythus ,  devait 
,de  méme  tenir  une  partie  des  cheveux.  On  pourra  d’ailleurs  de  ces  diffé- 
rens  rapprochemens,  tirer  une  nouvelle  preuve  à  l’appui  de  l’opinion  que 
j’émets  plus  bas  :  qu’une  figure  à  genoux  ou  accroupie  est  en  ronde  bosse , 
i’équivalent  d’une  figure  à  mi-corps,  sur  une  peinture  ou  un  bas-relief. 
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de  douleur.  Les  cheveux  sont  répandus  en  masses  longues  et 
touffues  sur  les  òpaules.  Enfin,  pour  achever  l’idée  qu’on  doit 
se  faire  de  cette  figure  ,  je  me  vois  force  de  rappeler  les  Ma- 
deleines  pònitentes  du  Guide  et  de  Canova,  et  certes,  si  le 
caractère  du  travail  ne  donnait  la  preuve  irrécusable  qu’on 
se  trouve  en  pròsence  d’une  production  de  l’art  grec  antique, 
le  nom  de  Madeleine  penitente  serait  le  seul  qui  conviendrait 
à  notre  figure. 

J’ai  dòjà  di t  que  ce  monument  ctait  très  fruste  :  nòanmoins 
la  surface  du  marbré  qui  s’est  conservòe  intacte  dans  les  par- 
ties  creuses ,  dònote  un  ouvrage  hellénique  d’une  belle  epo¬ 
que.  Le  dos  de  la  figure  semble  n’avoir  jamais  òtò  que  dò- 
grossi. 

Quoi  qu  ii  en  soit,  je  doute  qu  ii  existe  aucune  autre  figure 
de  style  grec  ou  romain ,  qui  represente  une  femme  à  demo  ge - 
noux;  ou  du  moins,  s  ii  en  existe, les  archòologuesneparaissent 
pas  jusqu ’àcejoury  avoir  accordò  beaucoup  d’attention.Quant 
aux  cheveux  longs  et  òpais,  c’est  comme  on  sait,  un  caractère 
commun  auxMònades,  à  Melpomene  dans  son  rapport  avec 
l’origine  baccbique  de  la  tragedie,  et  surtout  à  Gaea.  C’est  ce 
qui  m’a  induit  à  rapprocher  le  monument  possedè  par  M.  Blouet, 
de  la  figure  (i)  qu’on  voyait  à  l  acropolis  d’Athènes  dans  le 
naos,  ou  plutòt  près  du  naos  d’Athòne  Ergane,  et  qui  reprò- 
sentait  la  Terre  suppliant  Jup iter  de  répandre  la  pluie  sur  elle , 
Trj?  ayaXpa  txsTsuoijavj?  vacui  ojt'ov  At’a(2).  L’expression  supplian  te  de 
notre  statuette,  la  douleur  peinte  dans  ses  traits,  l’action  de  la 
mairi  rapprochòe  de  la  poitrine,  et  qui  s’explique  très  bien  par 
le  sentiment  de  la  soif,  sont  autant  de  circonstances  qui  con- 
viennent  à  la  statue  dòcrite  par  Pausanias.  Mais  ce  qui  peut 
faire  naitre  quelques  doutes,  c’est  la  position  à  genoux  de  la 
figure,  attitude  qui  au  premier  abord,  semble  peu  convenir  à 

(1)  Et  non  le  groupe,  comme  l’a  dit  M.  Panofka,  dans  son  savant  article 
sur  la  naissance  d’Erichthonlus  (Armai,  de  l’Ifist,,  voi.  I,  p.  3o2),  article 
dans  lequel  le  caractère  propre  aux  fìgures  de  Gaea  me  paraìt  avoir  été  dé- 
terminé  d’une  manière  rigoureuse. 

(2)  Paus.  L.  I ,  c.  24  ,  3. 
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Gaea,  représentée.d’ordinaire ,  soit  assise  comme  dans  la  sta¬ 
tue  que  Pausanias  vit  à  Patrae  (i),  soit  enfoncee  jusqu  a  mi- 
corps  dans  la  terre,  comme  sur  les  vases  et  les  bas-reliefs  dé- 
crits  par  M.  Panofka.  D’une  part,  il  est  vrai,  la  pose  toute 
royale  d’une  figure  assise,  ne  conviendrait  pas  à  une  sup¬ 
plente,  et  de  l  au tre,  on  ne  peut  supposer  dans  les  idées  de 
l’art  grec,  que  là  représentation  d’une  femme  cachée  jusqu’à  la 
ceinture,  si  convenable  sur  un  bas-relief  ou  dans  un  sujet 
peint,  ait  été  admise  pour  une  figure  isole'e.  Un  autre  passage 
de  Pausanias  (2)  parait  résoudre  la  question  dans  le  sens  de 
l’interprétation  que  j’ai  proposée.  C’est  celui  où  il  décrit  à  Té- 
gée  le  tempie  d’Ilithyia  a  genoux ,  h  yóva<7t.  «  LesTégéates,  dit- 
il ,  ont  donne  à  Uithyie  le  surnom  b  yóvaat,  et  ils  ont  élevé  sur 
leur  agora  un  tempie  et  une  statue  à  cette  déesse  :  voici  ce  qu’ils 
rapportent  à  ce  sujet.  Aleus  avait  livré  àNauplius  sa  fille  (Auge), 
avec  l’ordre  de  la  trainer  jusqu’à  la  mer,  et  de  l’y  engloutir; 
celle-ci,  pendant  qu’on  l’emmenait,  tomba  sur  ses  genoux,  et 
dans  cette  position  mit  son  fìls  au  monde,  à  l’endroit  mème  où 
le  tempie  d’Ilithyia  a  éte  bàti.  »  Puis ,  après  avoir  rapportò 
la  tradition  plus  commune  qui  voulait  qu’Augé,  accouchée 
en secret,  eùt  faitexposer  son  fìls  Téléphe  sur  le  mont  Parthé- 

(1)  L.  vii,  c.  21,  4. 

(2)  L.  Vili ,  c.  48  »  5  et  6.  Tyiv  £è  EtXgiGutav  ot  Tg^fàrat  (xxì  -yàp  Taórvis  g'xouacv 
,h  tvJ  à^opavaòv  xat  àyaXj/.a)  g7rovof/.à£ou<iiv  aùrviv  i  v  yó  v  a  <n,  Xg'^ovres,  w?  NauirXùt) 
'Kxoct.S' oiTi  nnv  Guy  arso  a  ÀXeo? ,  gvTctXàfxevo?  gir ava'yovTa  aùrriv  g?  GàXacaav  xara-Trov- 
TÙaat  •  tyiv  $é ,  w;  vfyeTO,  irgaglv  Tg  g?  ^o'vara  ,  xal  outw  rgstglv  ròv  ^al^a ,  evGa  tyì; 
EìXgtGuta;  gaxl  tò  Igpo'v. — irpò?  tw  tgptù  EìXgiGt>ia<;  gerì  Pnc  Pcop.o?. 

Walckenaer  Diatrib.  p.  164.  A.  lit  ici  Àu-pov  au  lieu  d’aùryiv ,  corame  au 
chapitre  précédent  47»  3,  où  une  ccrrection  absolument  semblable  ,  propo¬ 
ste  par  Sylburg,  a  passe  dans  le  texte;  resterait  à  savolr,  quelle  que  soit  dans 
cette  circonstance  l’analogie  religieuse  d’Illthyie  et  d’Augé ,  s’il  n’ y  aurait 
quelque  chose  d’étrange  à  faire  dire  à  Pausanias  -que  les  Tégéates  ont  sur- 
nommé  Ilithyia,  Auge  èv  yómat.  Nous  pensons  donc  que  M.  Siebelis  a  bien 
fait  de  conserver  la  lecon  vulgaire  aÙTuiv.  Cf.  avec  Augé,  Latone  accouchant 
aussi  à  genoux  :  Hom.  Hym.  in  Apoll.  Del.  v.  1 18-9  : 

4 

Ap.<pt  Si  cpouiKi  |3aXg  mó^gg,  •yetiva  gpgicre 
ÀEiu.Sivi  jAaXaxw,  {Ast^vìag  Tg  fai’  uirg'vgpGgv- 


a.  STATUE  DE  GAEA. 


'65 


nion ,  où  une  biche  Favai t  nourri  (i) ,  Pausanias  ajoute  :  «  près 
du  tempie  d’Ilithjia  est  un  autelde  Gaea  (2).  »  Le  rapproche- 

(1)  D’autres  plàcaient  l’eiifantement  méme  d’Augé  sur  le  mont  Parthénion 
óù  llithyia  l’ avait  secourue  : 

a.uvuS’  opo; 

IlapQs'viov,  ev0a  jj-nrep’  oj^vcuv  ear;/ 

È),udcV  EìXeiOuia 

Eurip.  Teleph.  ap.  Dion.  Hai.  de  comp.Poet.  p.  4-2.6.  Cf.  Callim.  hymn.  in 
Del.  v.  70-7  r. 

(2)  Cf.  Plat.  Cratyl.  T.  IV,  p.  5g  ed  Bekk. — youx  *yàp  'yewéreipa  àv  e’ói  ép6ó>i ; 
xsxXvjj/ivrì,  w;  <pyj atv  O^r.poc*  Tò  -yàp  qe-yaaat  *pyswYÌG0xt  Xé-yst. —  D’un  autre  coté 
comparez^r/^é  generatrice  avec  ^//.zol’une  des  Ileures  (Hyg  f.  i83),  ou  une 
des  Graces  (Paus.  IX,  35  ,  1)  ,  comptée  au  nombre  des  dieux  I<rrops$  (Poli. 
Onom.  Vili,  106),  rapprochée  tantót  d'Hegemone  (Paus.  1. 1.),  tantótde  Tkallo 
(Gleni.  Alex.  Protr.  p.  16),  comme  Thallo  elle-méme  l’est  de  Carpo  (Paus.  1. 1.) 

La  méme  analogie  existe  entre  Augè  et  Juxesia  dont  le  culte  réuni  à  celui 

de  Darnia  avait  son  siège  à  Egine  et  à  Trézène  (Paus.  II ,  3o  ,  5.  et  32 , 2.)  Or 

une  fumine  (Herod.  V,  82)  causée  par  le  manque  depluie  (Paus.  II,  3o,  5)  avait 

été  cliez  les  Epidauriens  l’origine  de  la  religionde  Damia  et  d’Aoxesia.  Les 

statues  de  ces  déessesavaient  été  faites  du  bois  des  oliviers  sacrés  de  l’Acro- 
•  \ 

polis  d’Atliènes,  et,  plustard,  quand  les  Athéniensvoulurent  enleverauxEgi- 
nètes  les  statues  que  ces  derniers  avaient  dérobées  aux  Epidauriens,  il  arriva 
aux  deux  figures  précisément  la  méme  chose  qu’à  Augé  quand  Nauplius  l’en- 
trainait  vers  la  mpr.  où  «Juvausvou;  <5“$  (tgu;  AGrivaiou?)  àvacr7r(Xdai  ex,  rcov  (3a0pwv 
aura,  cutoì  é'è  Trep’.(3aXXolu.svr>u;  adorna ,  sXxsiv,  è;  cù  iXxo'ptsva  rà  à^àÀy.ara  àucporspa. 
tùutò Truccai. — 'ycOvara ^apa^i corrà  usaseiv, xaì tov  arco  tcutou  yupovov  ^lareXssiv 
oùtw  é'x>ovTa(Herod.V.  86.).  Pausanias  raconte(L.  II,  3o,  5)qu’il  a  sacrifié  à  Da- 
miaet  Auxesiaselonleritusité  àEleusis.Le  schol.  d’Aristide  (cité  par  Walcken. 
ad  Herod.  1.  c.  V,  86)  dit  positivement  que  Damia  et  Auxesia  sont  les  mémes 
que  Demeter  et  Coré;  ce  que  confìrme  pour  la  première  Festus  v.Damiutn  , 
en  attribuant  le  nom  de  Acqua  à  labonne  Déesse. —  Enfili  Pausanias  (1.  Vili , 
33,  3)  rapporte  qu’à  Tégée  méme  où  le  culte  d’Augé  èv  ‘Yo'vaatv  était  établi, 
Demeter  et  Coré  étaient  adorées  sous  le  nom  de  0eal  xapTrocpo'pct  On  n’aura 
donc  .pius  lieu  de  s’étonner  de  ce  que  les  anciens  ont  confondu  Coré  avec 
Gaea  (Cf.  Tzetz.  ad  Lyc.  711)  probablement  quand  Coré  était  considérée 
isolément,  et  sans  étre  accopipagnée  de  Demeter.  C’est  dans  le  méme  sens 
que  Maerobe  (Sat.  I.  12)  a  pu  dire  que  Proserpine  était  la  méme  que  la 
bonne  Déesse  ou  la  Terre.  C’est  aitisi  qu’on  s’explique  pourquoi  Hesychius 
(v.  À£iqcna)  assimile  Azesia  à  Demeter  ,  tandis  que  chez  Suidas  (vv.  Avviata  et 
A(uua)et  Zenobius  (cent.  IV.  20)  Amaea  est  Demeter  et  Azesia,  Coré.  Tous, 
ces  exemples  et  bien  d’autres  que  je  pourrais  citer  justifient  le  rapproche* 
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ment  de  cet  autel  du  tempie  d’Ilithyia  ne  paraitra  pas'  fortuit,  si 
l’on  réfléchit  aux  liens  étroits  qui  unissentÀugé,  fille  d’Aleus  avec 
l’AthenéAléa  deTegée,  et  si  l’on  compare  ensuite  Gaea,  confi¬ 
dente  de rhymenmystérieuxd’Hephaestus  etd’Athené,  etnour- 
rice d’Erichthonius,lefruit  decethymen,  aveclaGaea-Ilithyia  de 
Tegée,  toute  aussi  voisine  dAugé  que  Gaea  l’est  de  Minerve 
elle-mème  dans  le  mythe  athénien.  Déjà  M.  Panofka,  dans  l’ar- 
ticle  ci-dessus  mentionné,  avait  remarqué  que  l’attitude  de 
Gaea,  recevantle  petit  Erichthonius  des  mains  d’Athéné  pou- 
•»  ait  servir  de  modèle,pour  resti tuer  la  figure  dela  mèmeGaeade- 
mandaut  lapluie  à  Jupiter.  Et  quoique  le  mouveinent  des  bras 
de  notre  statuette  diffère  de  celui  qui  appartient  àia  Terre,  sui 
lesmonumens  décritspar  notre  savant  collègue,  laprésence,  à 
l’acropolis  d’Athènes,  c’est-à-dire,  aucentre  mèmedu culle  d’E- 
richthonius,  d’une  figure  de  Gaea,  dans  une  action  qui  parai! 
si  éloignée  au  premier  abord  du  mythe  relalif  à  cehéros,  sul 
fira  pour  justifier  l’usage  que  je  viens  de  faire  d’un  passage  où 
se  retrouvent  les  mèmes  apparences  d’anomalie  avec  un  iden 

ment  et  la  fusion  que  j'ai  établis  entre  deux  personnages  en  apparence  aussi 
dissemblables  qu’Augé  et  Gaea.  Comparez  au  reste  ce  que  M.  Gerhard 
(Prodrom.  Mytholog.  Kunsterklar.  S.  45.  Pi.  II,  III ,  IV)  a  dit  des  divinités 
femelles  tantòt  simples  ,  et  tantót  doubles.  Videndus  omninò. 

II  est  évident  pour  tout  le  monde  que  l’Amea-Demeter  et  l’Azesia-Coré 
sont  les  mémes  que  Damia  et  Auxesia  :  d’autant  plus ,  que  suivant  le  té- 
moignage  de  Zenobius  1. 1. ,  c'est  à  Trézène  où  Pausanias  place  le  culte  de 
Damia  et  d’Auxesia  ,  que  ces  divinités  Eleusiniennes  étaient  adorées  sous 
les  noms  que  nous  venons  de  rapporter  :  cette  co'incidence  certaine  ne  de 
vait  pas  pourtant  induire  M.  Mùller  (Aeginet,  p.  171)  à  changer  le  nom 
d’Amaea  ou  Amea  en  celui  de  Damia  et  celui  d’Azesia  en  Auxesia.  L’ordre 
alphabétique  suivi  par  les  auteurs  qui  rapportent  les  noms  réputés  inexacts 
par  M.  Mùller,  garantit  que  de  leur  part  i’énonciation  a  été  volontaire,  et 
par  conséquent  fondée  sur  des  autorités  que  nous  n’avons  plus.  Si  l’on  exa- 
mine  ensuite  ces  noms  en  eux  mémes  ,  on  ne  pourra  rencontrer  une  déno- 
raination  qui  convienne  mieux  à  Demeter  que  celle  d’Amaea  la  Moissonneuse. 
Je  pense  donc  que  les  deux  manières  d’écrire  soni  également  bonnes  et 
doivent  subsister.  On  examiuera  ensuite  jusqu’à  quel  point  les  philologues 
ont  été  autorisés  à  substiluer  la  le^on  uniforme  Aa[Ata,  aux  différens  nota» 
que  leur  fournissaient  les  manuscrits  ,  cliez  Pausanias,  A auia,  chez  le  SchoL 
d’ Aristid.  'lau-ia ,  etc . 
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tité  semblable  dans  le  fond  des  idées.  On  ne  s’étonnera  doncpas , 
si  dans  notre  pensée,  la  figure  de  Gaea  ou  d’Augé-Ilithyia  h 
yóvcvjt  se  eonfond  avec  celle  de  Yénus  ou  de  toute  autre  divinité 
Generatrice ,  les  douleurs  qui  précèdent  l’accoucheinent  d’ Au¬ 
ge  (i),  et  le  besoin  de  la  rosee  du  ciel  qu’éprouve  la  Terre, 
avant  de  se  livrer  à  son  enfantement  annuel ,  offrant  une 
analogie  toute  aussi  frappante,  et  pouvant  se  lire  à-la-fois  sur 
les  traits  de  la  curieuse  figure  que  nous  venons  de  décrire. 

Je  dois,  en  terminant  cet  article,  et  pour  compléter  autant 
qu’il  est  en  moi,  l’énumération  des  figures  de  femmes  à  ge- 
noux,  rappeler  trois  médailles  de  la  ville  de  Cierium  ou  Arné 
en  Thessalie,  publiées  parM.  Millingen  (Anciens  coins.  PI.  Ili, 
n.  12,  i3et.i4),  et  au  revers  desquelles  est  représentée  une 
jeune  fille  dont  le  corps  repose  sur  un  seul  genou,  et  dont  la 
téte  se  détourne  par  un  mouvement  qui  semble  exprimer  la 
surprise.  M.  Millingen  reconnait  avec  raison  dans  cette  figure, 
Arné ,  la  nymphe  éponyme  de  la  ville  de  Cierium,  fille  d’Aéo- 
lus,  aimée  de  Neptune,  et  mère  de  Boeotus.  Mais  je  ne  puis 
partager  l’opinion  de  ce  savant  sur  l’action  qu’il  attribue  à  la 
jeune  nymphe  :  à  moins  que  M.  Millingen  n’ait  vu  sur  les  ori- 
ginaux  les  astragales  qui  ne  se  retrouvent  pas  sur  les  gravu- 
res,  il  est  difficile  d’admettre  que  l’action  d’Arné  soit  celle 
d’une  joueuse  d'osselets.  L’exemple  de  la  peinture  de  Pompei 
(Millin  Gal.  Myth.  PI.  CXXXVII1.  N°  5i5)  dont  M.  Millingen 
s’autorise,  ne  saurait  ètre  allégué  :  car  dans  cette  peinture, 
Ilaira  et  Aglaea  ne  sont  point  à  genoux,  mais  simplement  ac- 
croupies ,  et  le  mouvement  de  leur  tète  est  tout  différent  de 
celui  d’Arné.  Ce  qui  me  semble  expliquer  l’action  de  cette 
dernière  figure,  c’est  l’habitude  qu  avait  Neptune  de  surpren- 
dre  les  femmes  qu’il  aimait,  au  bord  de  Ja  mer,  comme  Caenis , 
des  fleuves,  comme  Tyro,  ou  des  fontaines  comme  Amy- 


(i)  Les  femmes  romaines  priaient  Lucine  à  genoux  et  les  eheveux  épars , 
pour  conjurer  les  douleurs  et  les  dangers  de  Penfantement. 

Si  qua  tamen  gravida  est  :  resoluto  crine  precetur, 

Ut  solvat  partus  molliterilla  suos. 

Ovtd.  Fast.  II.  267-8. 
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mione.  Auge  fut  de  mème  surprise  par  Hercule  auprès  d’une 
fontaine  qu’on  voyait  encore  à  Tegée  du  temps  de  Pausanias 
(Vili.  4 7.  3.)  L’attitude  d’une  jeune  fille  posant  sur  un  genou 
est  celle  d’une  ù<fyeuou<7a;  elle  convient  parfaitement  à  Arné, 
qu’on  peut  supposer  avoir  été  attaquée  par  Neptune,  lors- 
qu’elle  puisait  de  l’eau  au  fleuve  Cierius  ou  Guerius.  M.  Mil- 
lingen  (1.  c.)  cite  l’inscription  suivante  copiée  à  Cierium  par 
M.  Leake  :  HOSEIaONI  KOYEPIQI  KESAAQN  BIKINOT. 

Il  faut  observer  que  chez  Tzetzès  (ad  Lycophr.  v.  644)- 
Arné  n’est  plus  la  maitresse  de  Neptune,  mais  sa  nourrice. 
Ainsi  nous  retrouvons  dans  ce  personnage  mythologique  le 
doublé  caractère  de  mère  et  de  nourrice  qui  appartient  à  notre 
figure  d’Augé-Gaea.  Serait-il  donc  téméraire.  de  comparer 
l’action  de  la  terre  demandant  la  pluie  à  celle  d’Arné ,  rem- 
plissant  son  hydrie  au  fleuve  Cierius  ?  Sur  les  médailles  de 
Cierium,  publiées  par  M.  Millingen,  on  voit  tantót  la  tète  de 
Neptune,  tantòt  celle  de  Jupiter,  et  spécialement  au  revers 
du  n°  14.  Jupiter  en  pied  est  debout  auprès  d’Arné  à  genoux. 
D’autre  part,  Arné,  mère  de  Boeotus  (Diod*  IV.  67.  Paus. 
IX.  4o.  3,  Schol.  ad.  II.  B.  494*  etc.),prend  chez  Strabon  (VI. 
p.  4o 6.  C.)etchez  Diodore  lui-mème  (XIX.  53.)!e  nomdeMe- 
nalippé,  ce  qui  rappelle  le  mytbe  arcadien  dePosidon  Hippius 
et  de  Demeter  Erynnis.  Nous  puisons  dans  ces  observations 
une  nouvelle  preuve  du  caractère  émineinment  cosmique  des 
différentes  figures  de  femmes  à  genoux ,  quels  que  soient  les 
noms  que  les  mythologies  locales  leur  attribuent. 

Ch.  Lenormant. 

b.  INTORNO  UN  ERCOLE  BL  BRONZO  DEL  MUSEO  DI  PARMA. 

(  Monum.  ined.  PI.  XLlV,  c .) 

Al  chiarissimo  Sig.  Prof.  Odoardo  Gerhard. 

Se  le  mie  molte  e  svariate  occupazioni  non  mi  togliessero 
buona  parte  del  tempo  che  potrei  dedicare  agli  studj  archeo¬ 
logici,  non  avrei  certamente  dato  luogo,  eli’  ella  con  tanta 
gentilezza  mi  faresse  sovvenire  al  pensiero  le  mie  promesse, 
di  comunicare  cioè  al  nostro  Instituto  quei  monumenti , 
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che  tuttora  inediti  si  conservano  in  questo  Ducale  Museo. 

Ma  per  non  meritare  la  taccia  di  trascurato,  e  corrispondere 
agl’inviti  di  lei,  senza  frapporre  un  più  lungo  indugio,  mi 
fo  ora  a  transmetterle  il  disegno,  poco  minore  del  vero ,  di  una 
delle  nostre  più  belle  statuette  di  bronzo ,  ed  una  copia  fedele 
dell’  iscrizione  che  decora  la  base  di  marmo  pentelico  ed  ap¬ 
partenne  con  ogni  probabilità  a  quella  : 

SODALICIO.  CVLTOR. 

HERCVL.  L.  DOMITIVS 

SECVNDIO.  OB  HON. 

PATROC.  S.  H.  DEDD. 

E  vi  aggiungerò  alcune  mie  parole  di  schiarimento,  ed 
alcune  congetture  ;  le  quali  però,  la  prego,  a  voler  guardare 
con  occhio  indulgente  ,  e  come  scritte  senza  veruna  pretesa. 

A  Yelleja  si  rinvennero  questi  due  pregevoli  monumenti 
nel  1760:  la  statuetta  vicinissimo  al  Foro,  ed  alla  distanza  di 
37  piedi  parigini  dalla  base,  la  quale  fu  trovata  entro  una 
stanza  lastricata  di  marmo,  e  creduta  essere  il  Calcidico,  per¬ 
che  quasi  sul  limitare  si  discoperse  in  più  pezzi  un’  epigrafe , 
che  del  Calcidico  appunto  faceva  menzione.  (1) 

Sì  la  statuetta,  come  la  base,  o  zoccoletto  furono  traspor¬ 
tate  a  Parigi  sul  finire  dello  scorso  secolo,  e  vennero  collocate 
in  quel  gabinetto  degli  antichi.  Ignoro  se  gli  archeologi  fran¬ 
cesi  le  stimassero  degne  delle  loro  ricerche  (2)  ;  fecero  poi 
qui  ritorno  ,  ridonata  la  pace  all’  Europa. 

Fu  il  nostro  bronzo  citato'  per  la  prima  volta  nelle  note  a 
Winckelmann  ( Stor .  dell y  art.  T.  Il,  p.  /\o.  Roma  1783);  ove 
scorrettamente  si  pubblicò  l’ iscrizione  della  sopra  accennata 
base.  Poscia  ne  parlò  di  volo  il  de  Lama,  mio  predecessore, 
nellenotizie  preliminari  alla  sua  opera  Iscrizioni  antiche  (p.  35, 
not.  2)  e  nella  Guida  a  questo  Museo  (p.  17  e  1 66),  senza  ra¬ 
ti)  De  Lama  Inscr.  Ant.,  p.  46. 

(2)  On  trouve  dans  l’intéressant  cabinet  de  M.  Alexandre  Lenoir,  un 
plàtre  de  cette  statue:  l’obligeance  du  possesseur  a  bien  voulu  le  mettre  à 
notre  disposition  pour  rendre  cette  publication  plus  exacte  et  plus  fidèle  à 
Tesprit  de  l’originai.  Th.  P. 
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gione  contradicendo  in  quest’  ultima  opera  a  quanto  aveva 
scritto  nell’  altra,  parlando  del  luogo  preciso  del  suo  scopri¬ 
mento. 

Che  questa  bellissima  statuetta  rappresenti  Ercole  in  età  vi¬ 
rile,  credo  non  esservi  forse  niuno  che  il  neghi;  avvegnaché 
il  capo  piccolo, i  capelli  corti,  folti  e  riuniti ,  specialmente  sulla 
fronte,  le  orecchie  larghe  da  Pancraziaste,  il  collo  grosso  e  quasi 
taurino,  il  petto  largo,  tutte  le  altre  membra  pronunciate, 
forti ,  e  robuste  parmi  che  il  dimostrano  chiaramente  (Visconti, 
Mus.  Pio.  Clem. ,  Winck.  Stor.  e  M011.  ined.,  Theocrit.  Idyl., 
Ant.  gr.  ecc).  Il  suo  atteggiamento  poi  proprio  di  chi  sta  per  ca¬ 
dere^  si  sforza  di  mantenersi  in  piedi  denota  Ercole  barcollante 
per  ebrietà.  (Staz.  Sylv.  lib.  Ili,  Macrob.  sat.  lib.  V).  Nel  volto 
traspare  mirabilmente  quella  certa  allegria ,  che  l’ebbrezza 
cagiona  ;  tiene  egli  fissigli  occhi  (che  sono  d’argento)  sopra  il 
suo  scifo ,  dono  del  sole  (Apollod.  lib.  II),  o  piuttosto  corno 
da  bere,  o  rito  (il  quale  pero  manca),  e  mostrando  stringerlo 
colla  destra  sta  in  atto  di  vuotarne  per  avventura  l'ultimo 
fondo.  Il  ventre  è  teso  e  gonfio,  e  ben  caratterizzala  voracità 
di  questo  semideo  (Aten.  Deip.  lib.  X.). 

Quantunque  chiaro  apparisca  non  potersi,  a  parer  mio, 
riconoscere  in  questo  bronzo  fuorché  Ercole  ubbriaco ,  pure 
se  si  fosse  rinvenuto  sulla  base  di  sopra  rammentata,  sarebbe 
cosa  evidente  anche  ai  più  difficili,  i  quali  potrebbero  muovere 
alcun  dubbio,  non  tanto  per  essersi  appunto  trovati  disgiun¬ 
tamente  questi  due  oggetti,  quanto  per  non  avere  tal  Nume 
i  soliti  suoi  distintivi  della  clava,  e  della  pelle  di  Leone. 

Ma  primo  non  è  nuovo  vedere  raffigurato  il  forte  Alcide 
sprovveduto  di  cosiffatti  attributi,  come  si  osserva,  se  non 
vado  errato,  nel  Museo  Capitolino,  e  nel  palazzo  Verospi;  in 
secondo  luogo  il  non  riscontrarveli  nel  caso  nostro  costituisce 
soltanto  la  mancanza  di  un  più  sicuro  indizio,  non  ne  sommi¬ 
nistra  però  uno  contrario  ,  e  nemmeno  toglie  forza  ai  tanti  altri 
che  più  superiormente  si  esposero.  Per  riguardo  poi  ai  dubbj 
che  insorgono  per  cagione  della  distanza  frapposta  all’  atto  del 
ritrovamento  della  statuetta  e  della  base,  si  può  osservare. 
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che  breve  è  una  tale  distanza ,  e  quindi  pare  probabile  che 
derivata  sia  la  loro  disgiunzione  per  forza  della  frana  che 
seppellì  la  città  di  Velleja,  e  tanto  più  che  nella  direzione  della 
frana  medesima  la  statuetta  era  la  più  distante.  Oltracciò  si 
dee  por  mente,  che  grande  è  la  proporzione  e  quasi  giustis¬ 
sima  tra  la  piccola  statua,  eii  zoccoletto  ;  che  appo  questo  non 
fu  trovato  nessun  altro  simulacro  adatto  ad  esservi  sovrap¬ 
posto;  che  il  lavoro  dell’  una  (cui  reputo  del  tempo  di  Adriano) 
coincide  colla  forma  delle  lettere  dell5  altro,  checche  ne  dica  il 
De-Lama  (Iscr.  a  t.,  p.  36);  e  che  finalmente  una  tale  coin¬ 
cidenza  potrebbessi  da  taluno  comprovare  vedendo,  che  un 
L.  Domizio  Primo  viveva  a  Velleja  all’  epoca  di  Trajano  (De 
Lama,  1.  c.).  I  quali  argomenti  tutti  mi  sembrano  tali  da  non 
lasciare  verun  dubbio  sulla  rap prezen tazion e  dell’  una,  e  la 
destinazione  dell’  altro.  Per  lo  che  ben  si  può  dire  che  L.  Do¬ 
mizio  Secundo  fece  dono  di  una  statua  di  Ercole  al  sodalicio 
degli  adoratori  di  tal  Nume. 

Tranne  questo  non  abbiamo  altri  monumenti,  che  attestino 
avere  i  Vellejati  prestato  un  culto  particolare  ad  Ercole,  qual 
Dio  bibace  e  crapulone.  Da  altri  popoli  però  venne  così  ado¬ 
rato  ,  i  quali  Herculi ,  ut  'voraci  ,  et  largiter  ccenanti  copiosius 
sacraverunt\e  loro  offerte ,  e  specialmente  in  Lindo  ove  di  stra¬ 
vizzo  putivano  le  cerimonie  del  suo  culto  (Presso  De  Lama,  1.  c.) 

Gli  antichi  non  di  rado  ci  rappresentarono  quell’  eroe  fortis¬ 
simo  dalla  crapula,  e  dalle  gozzoviglie  sopraffato.  Parecchi  mo¬ 
numenti  sono  fino  a  noi  pervenuti  nei  quali  vediamoli  vincitor 
de’  mostri  or  banchettante,  or  bibace,  ora  ubbriaco,  come 
nel  Museo  Pio  dementino  (Yisc.  T.  I.  Tav.  34,  e  T.  Y.  Tav. 
i4),  nel  Capitolino  (Voi.  IV.  T.  63),  un  tempo  nella  villa  Pin- 
ciana  (Visc.  Pio-Cl.  T.  V,  p.  26-28),  nell’ Arigoniano  (T.  3.  Tav. 
17),  nella  patera  d’  oro  del  Gabinetto  di  Parigi  (Millin,  Mon. 
ined.  Voi.  I,  p.  226),  in  quello  di  De  la  Chausse  (Mus.  Rom. 
T.  I,  p.  81),  nelle  pietre  incise  e  scritte  di  Stosch  (Bracci 
Mem.  degl.  Int.  Tav.  1),  Lippert,  (Dact.  1,  p.  608),  nelle 
medaglie  di  Smirne  ,  di  Efeso  ,  di  Ramno  (Rasch  lex.  mira.), 
in  un  bel  medaglione  di  Antonino  Pio  (Garnps ,  p.  23.) 
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Non  trovo  però  altri  monumenti  al  nostro  simili ,  che  un 
bronzo  di  cattivo  disegno ,  ma  colla  clava  alla  destra  spalla 
app°ggiata  del  Museo  Arigoniano  (1.  c.),  un  altro  in  quello  di 
Napoli,  che  se  ben  mi  ricordo,  vidi  nella  seconda -camera  dei 
bronzi,  di  lavoro  però  assai  inferiore,  ed  alquanto  più  piccolo , 
ed  un  terzo  finalmente  pure  di  bronzo  e  di  grande  bellezza 
viene  citato  dal  Miìlin  (mon.  inlcl.)  per  quel  che  pare  somi- 
gìievole  al  Vellejate  (se  però  non  è  lo  stesso,  perche  già  dissi, 
questo  essere  stato  trasportato  a  Parigi),  siccome  posseduto 
da  Denon  conservatore  del  Museo  Nazionale  di  Parigi. 

E  qui  non  mi  posso  trattenere  dal  togliere  il  dubbio,  che 
potrebbe  forse  nascere  a  taluno ,  che  anche  il  nostro  semideo 
tenesse  colla  destra  la  clava.  Ma  siccome  le  linee  che  si  dovreb¬ 
bero  condurre  per  formarne  il  ristauro  anderebbero  a  ferire 
gli  occhi ,  e  la  distanza  che  è  tra  gli  occhi  e  la  mano  non  sa¬ 
rebbe  sufficiente  alla  clava;  così  par  chiaro,  eh’  ei  non  po¬ 
teva  stringere  colale  formidabile  arma  ,  la  quale  d’altronde 
gli  era  divenuta  inutile,  stantechè  reggerla  più  non  poteva  per 
l’ebrietà,  come  vediamo  nella  citata  patera  d’oro.  Ed  in  tale 
atteggiamento  meglio  al  certo  gli  conveniva  il  nappo ,  e  lo 
scifo ,  di  cui  gran  cose  scrissero  i  mitografi. 

Gli  artisti  Greci  e  Romani  nel  rappresentare  Ercole  ub¬ 
briaco  non  fecero  certamente,  che  uniformarsi  alle  dottrine 
insegnate,  e  promul^ìte  dagli  scrittori,  e  specialmente  da’ 
poeti. 

Ateneo  (Deipnosoph.  lib.  X.  i.)  colloca  Ercole  primo  fra  i 
più  gran  mangiatori,  chiamandolo  adclefago  ,  e  racconta  eh’ 
ebbe  eziandio  il  titolo  di  bufago  per  un  bue  intiero  che  man¬ 
giò  in  una  disfida  di  voracità  eh’  ebbe  con  Lepreo ,  il  quale 
per  dippiù  rimase  vinto  anche  nel  bere.  Pausania  (V.  5.)  lo 
stesso  fatto  riporta,  ed  il  figlio  di  Giove  viene  appellato  man- 
giator  di  bue,  divorato  avendone  uno  intiero ,  e  colle  ossa,  da 
Apollonio  (Arg.  1.  I.  v.  121)  e  da  Filostrato  (Icon.  lib.  II.  24), 
il  quale  scrittore  lo  nomina  anche  (Vit.  Ap.  Tyan.  lib.  V.  cap. 
23)  siccome  un  gran  mangiatore,  ed  un  gran  bevitore.  Dall’ 
Epigramma  quarantesimo  dell’  Antologia  Greca  (1.  IV,  c.  8) 
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viene  ad  Ercole  dato  l’epiteto  di  povQot'vv? e  da  Orfeo  (Hym.  Il) 
e  da  Pindaro  quello  di  Panfago.  La  voracità  di  questo  semideo 
vediamo  leggiadramente  descritta  da  Epicarmo  nel  Busiride, 
e  nella  Onfale  di  Jone,  ricordati  da  Ateneo  (1.  c.),  e  Callimaco 
va  scherzando  sullo  stesso  argomento  nell’  Inno  a  Diana 
(v.  160.  e  seg.) 

Doveva  essere  cosa  ben  Sturale,  che  il  famelico  figlio  di 
Alcmena  fosse  eziandio  gran  bevitore.  Aristide  (in  Her.  63) 
ricorda  che  Ercole  veniva  rappresentato  siccome  bevitore , 
avvegnaché  la  sua  memoria  non  tanto  si  doveva  cercare  nelle 
gesta  di  lui,  quant’anche  nei  solazzi  della  vita.  Che  poi  gli  an¬ 
tichi  scultori  lo  rappresentassero  colla  tazza  in  mano,  ed 
eziandio  barcollante  ed  ebrio  lo  insegna  Macrobio  (Sat.  V).  Il 
quale  per  confermare  1’  ebrietà  del  Dio  di  Tirinto  riferisse 
alcuni  versi  del  Busiride  di  Efippo.  La  sua  immensa  tazza, 
colla  quale,  al  dire  del  citato  autore,  si  serviva  a  passare  i 
mari,  lo  qualifica  certamente  per  un  gran  bevitore;  et  multo 
fratre  mctdentem  lo  chiama  Stazio  nelle  selve  (lib.  3).  Nè  ci 
mancano  greci  epigrammi  che  ricordano  il  domator  dei  mostri 
pieno  di  vino,  e  come  in  uno  stato  da  non  potersi  più  soste¬ 
nere,  non  che  sopraffatto' dal  nappo,  e  da  Bacco;  ne  ci  man¬ 
cano  i  sopranomi  di  olvoiróxy??,  <pcXo7rÓTr?? ,  e  di  bibax  che  gli 
diede  l’antichità. 

Molte  altre  cose  poi  raccolsero  concernenti  l’intemperanza 
d’Èrcole,  e  Spanemio  nelle  note  a  Callimaco  (hym.  in  Dian. 
v.  i6o),egli  accademici  ercolanesi.  (Pitt.  T.  V.  Tav.  22.  not.  3.) 

Non  dee  però  far  meraviglia  come  quell’  eroe  il  massimo 
esemplare  che  avessero  gli  antichi  di  fortezza  ,  e  di  tolleranza 
essere  dovesse  cosi  vinto  dalle  gozzoviglie.  Imperocché  oltre 
l’indicarvi,  al  dire  del  celebre  Visconti  (Mus.  Pio-cl.  T.  I,  p.  69) , 
che  le  umane  debolezze  sono  comuni  a  tutti  i mortali  ed  uggua- 
gliano  ben  soventi  il  volgo  e  gli  eroi ,  egli  era  il  nume  favorito 
degli  atleti ,  anzi  era  irptoro;  dty&mVrv}? ,  e  doveva  necessariamente 
avere  avuto  gli  stessi  loro  costumi,  e  le  stesse  inclinazioni.  La 
voracità  degli  atleti  era  celebre  presso  i  Greci,  i  quali  secondo 
Esichio  addefagi  erano  appellati.  Che  poi  Ercole  fosse  nei 
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misteri  Dionisiaci  iniziato  io  insegna  Stefano  Bizantino  (a ypaxaù 
aypat),  ma  il  fu  anche  negli  Eleusini  (Visc.  Mus.  Pio-Cl.  T.  V. , 
p.  sy.Winck.  Cab.  de  Stosch.  class,  vii,  n.  56),  e  la  figura 
di  tal  nume  era  simbolo  arcano  di  questi  romorosi  ed  intem¬ 
peranti  misteri,  dichiarato  avendolo  due  famosi  Platonici 
Proclo  ed  Olimpiodoro,  come  mi  ha  suggerito  il  celebre  dot¬ 
tor  Labus  della  cui  amicizia  mi  tengo  tanto  onorato. 

Se  conosciuto  avessi  le  dissertazioni  intorno  la  sopra  nomi¬ 
nata  patera  d’oro  del  Museo  di  Parigi  del  Millin ,  e  del  Coin- 
treau^ rappresentante  Ercole  ubbriaco  e  vinto  dalla  scommessa 
eh’  ei  fece  con  Bacco  a  chi  avrebbe  di  piùbevvuto ,  non  dubito 
che  a  migliori  dottrine  avrei  appoggiato  queste  mie  parole. 
Ma  del  primo  non  conosco  che  pochi  brani  statimi  commu- 
nicati  con  gentilezza  senza  pari  dal  chiarissimo  sig.  prof.  Caz¬ 
zerà,  e  nulla  poi  del  secondo. 

Porrei  fine  ben  volentieri  a  questa ,  ormai  troppo  lunga , 
cicalata,  non  già  per  mancanza  di  materia,  ma  per  tema  di 
abusare  della  sofferenza  di  lei,  se  non  mi  suggerisse  al  pen¬ 
siero  un’  interpretazione  diversa  da  quella,  che  il  De  Lama 
diede  alle  lettere  S.  H.  della  sopra  citata  base.  Egli  crede 
(Isc.  ant.  ,  p.  36)  che  oltre  Signum  Hoc ,  meglio  Sacellurn 
Hoc ,  o  Sellarn  Hanc  debbano  significare  ;  ma  per  l’iscrizione 
trovata,  come  dissi,  sul  limitare  della  stanza  ove  si  rinvenne 
la  base,  sembra  manifesto  che  quella  fosse  il  Calcidico  ;  come 
dunque  poteva  L.  Domizio  far  dono  di  un  Sacello  nel  Calci¬ 
dico  agli  adoratori  di  Ercole?  Abbiamo  in  Grutero  (p.  5o  , 
n.  3).  Statuam  Mercuri ,  perchè  non  possiamo  noi  interpre¬ 
tare  Statuam  Herculis? 

Mi  fa  poi  meraviglia  come  il  De  Lama  stesso  non  abbia  ri¬ 
portato  la  vera  genuina  lezione  di  questo  marmo.  Nell’  esattis¬ 
simo  disegno,  chequi  le  trasmetto  ,  e  che  si  fece  nel  momento 
della  scoperta  di  cosifatto  zoccoletto  abbiamo  D  E  D  D,  e  se  a 
Parigi  fu  esso  ripulito ,  arabescandone  i  punti ,  e  formandovi  la 
voce  DEDIT,  non  venne  però  scancellata  la  memoria  di  quello  ., 
che  da  prima  genuinamente  vi  si  leggeva,  cioè  le  parole 
DEDrt  \bono. 
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Passando  sotto  silenzio  ciò  che  potrei  dire  intorno  i  Soda- 
lici  degli  antichi,  di  cui  quasi  nulla  parlò  lo  stesso  autore,  la 
prego  a  volermi  tenete  per  iscusato ,  se  mai  per  avventura 
l’avessi  annojata  con  questa  meschina  tantafera,  e  conser¬ 
varmi  la  sua  a  me  carissima  benevolenza  ,  ed  a  credermi  sem¬ 
pre  quale  con  tutta  la  stima  ho  l’onore  di  protestarmi. 

Di  lei  Chiarissimo  Sig.  Prof. 

Umilmo  e  Devmo  servitore , 
Michele  Lopez. 

Parma,  il  24  decembre  i83o. 


C.  DISQUE  EN  BRONZE  TROUVE  A  EGINE. 

( tav .  d’agg.  i83a.  B.) 

Ce  disque  fut  découvert  en  1828  dans  un  tombeau  d’Egine, 
à  coté  de  deux  strigiles  très  bien  conservés  dont  les  manches 
ont  pour  ornement  l’un  une  palmette,  l’autre  une  petite  main 
d’un  travail  gracieux.  Le  dessin  du  disque  grave  (tav*  d'agg.  B ) 
est  de  la  grandeur  de  l’originai,  qui  a  une  demi-once  (mesure 
romaine)  d’épaisseur.  Le  dessin  des  figures  est  très  correct  et 
conforme  à  la  nature.  Il  rappelle  involontairement  les  sculp- 
tures  d’Egine.  L’ephèbe ,  vu  de  face ,  tient  dans  sa  main  un 
instrument  semblable  à  une  lance,  mais  qui  se  termine  ce- 
pendant  d’une  autre  manière ,  au  moins  la  pointe  ne  paraìt- 
eìle  guère  celle  d’une  lance.  Quelques  parties  sont  traitées 
uvee  un  soin  parti culier,  surtout  le  corps;  on  y  apercoit  les 
mamelons ,  l’ombre  et  les  parties  viriles  indiquées  avec  de 
grands  détails.  Le  second  éphèbe  semble  se  livrer  à  des  exer- 
cices  de  saut ,  c’est  ce  qui  fait  dire  que  ses  mains  sont  chargées 
de  cette  espèce  de  poids  (1)  dont  les  sauteurs  faisaient  usage. 
Cette  figure  est  assez  bien  dessinée,  quoique  avec  moins  de 
détails  que  la  première.  Les  cercles  qui ,  de  chaque  coté  du 

(1)  Une  paire  de  ces  poids  en  plomb  et  pesant  environ  cinq  livres  et 
demie  romaines  aété  trouvée  dans  un  tombeau  de  Vulcia,  et  fait  partie  de 
la  magnifique  collection  d’antiquités  du  prince  de  Canino.  Th.  P. 


I.  MONUMENS. 


76 

disque ,  entourent  la  figure  centrale ,  et  qui  ne  correspon- 
dent  pas  entièreinent  des  deux  cótés,  ne  paraissent  avoir 
d’autre  destination  que  celle  d’un  simple  ornement.  Le  centre 
d’où  partent  toutesces  péripliéries  est  indiqué  très  clairement 
près  du  sexe  des  éphèbes.  Le  poids  du  disque  s’élève  à  six 
livres  romaines. 

( Extrait  (Tune  lettre  da  i4  mai  i83o  ,  adressèea  M.  le  pro¬ 
fessar  Zaini.)  E.  Wolf. 


d.  OBSERVATIOXS  SUR  l’aNCYLE  ET  L  AMENTUM. 

La  gravure  du  premier  disque  de  bronze  décritpar  M.  Wolf 
laisse  nécessairement  quelque  cbose  à  desirer.  Il  est  difficile 
de  s’expliquer  surtout,  et  la  ligne  qui  prolonge  le  javelot  du 
coté  de  lextrémité  inférieure  aTaupwT vip  (1)  et  l’appendice  dont 
l’attache  du  fer  parait  munie.  Quant  à  la  ligne  prolongée,  on 
peut  la  regarder  comme  une  irnperfection.de  la  gravure  a  iti- 
que  ou  du  dessin  :  mais  on  ne  sait  toujours,  s’il  faut  prendre  la 
particularité  qui  caractérise  la  pointe  pour  une  laniere  de  cuir 
ou  un  anneau.  Si  c’est  une  lanière,  pourquoi  n’est-elle  ni  flot¬ 
tante  nitendue?  Si  c’est  un  anneau,  d’où  vient  que  l’éphèbe 
ne  passe  pas  ses  doigts  au  dedans?  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
trouvons  un  mot  grec ,  àyxuXvj,  qui  rend  aussi  bien  l’idée  de 
courroie  ou  de  corde  que  celle  d’ anneau  ou  de  crochet.  Mais 
comme  dans  presque  tous  les  exemples  où  le  mot  àyxuXy?  est 
employé  dans  le  sens  d  anneau  ,  on  peut  entendre  une  boucle 
formée  de  l’extrémité  d’une  corde  ou  d  une  courroie  (2),  la 
première  notion  est  celle  que  nous  devons  admettre  comme 
la  principale  et  la  plus  ancienne,  l’autre  n’en  étant  que  la 
dérivation  et  l’extension.  Nous  prenons  donc  ici  Xancyìe  dans 
le  sens  de  Xamenlum  des  Latins,  tei  que  Visconti  l  a  reconnu 
à  l  extrémité  correspondante  du  javelot  d’un  Niobide,  sur  un 

(1)  J.  Poli.  I.  i36. 

(2)  Steph.  Thes.  p.  344-47  de  la  nouvelle  édit.  de  M.  Didot,  v.  à-ptuXu  et 
à-yxuXi^wTov ,  Xenoph.  de  Venat.  6.  1.  Poli.  V.  54. 
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sarcophage  du  Yatican  (i).  Amentum  derive  daptpa,  vinculum > 
par  Festus,  signifiait  particLilièrement  le  lién  des  chaussures, 
et  la  lanière  des  javelots,  (y acida,  tragulce ,  en  grec  àxovrt'a(-2). 
Il  en  était  de  méme  de  Fancyle  (3).  Mais  dans  l’usage  habiiuel, 
ce  dernier  mot  désignait  surto  ut  Xacontium  mèrne  auquel 
lancyle  était adapté.  Jusqu’ici  les  témoignages  littéraires  s’ac- 
corilent  aussi  bien  avec  notre  monument,  qu’avec  le  sarco¬ 
phage  cité  par  Visconti  :  mais  Fincertitude  recommence  à 
naitre,  si  Fon  examine  la  place  que  devait  oecuper  Xancyle  ou 
X amentum.  Servius  (4)  et  le  Sclioliaste  d’Enripide  (5)  disent 
formellement  que  la  courroie  était  fixée  au  milieu  du  javelot, 
et  Euripide  lui-méme  emploie  deux  Ibis  (6)  psa àyxuXov  dans  le 
sens  du  javelot  muni  de  Xancyle.  Il  faut  donc  adineWre  Fexis- 
tence  d  une  espèce  de  haste  qu’on  lancait  au  moyen  d  une 
courroie  attachée  à  moitié  de  la  longueur  de  l’arme.  Mais  on 
doit  se  garder  de  confondre,  comme  Fa  fait  le  commentateur 
de  Festus,  cette  sorte  de  javelot  avec  Xaclis  ou  cateja ,  re- 
présentées  par  Servius  (7)  comme  de  courtes  massues  garnies 

(1)  Tom.  IV.  Tav.  17.  On  doit  remarquer  sur  ce  monument,  que  les  au- 
tres  javelots  ne  sont  pas  munis  de  Y  amentum.  Cette  differente  s’explique  par 
la  distinction  qu’établit  Pulì.  V.  20.  entre  les  armes  de  chasse,  àxovTtot; 
yp&vrat  [cl  Onpcurai]  tir t  rà;  èXacpcu;  x ai  à  'nropptoOiv  ieri  (3aXs!v*  irpoScXt ci;  ài ,  £7rt 
tgu;  cu; ,  xat  rà  àXXa  rà  iy/Jy. aya  9r,pta. 

(2)  Fest.  amenta,  quibus  ut  mitti  possint  vinciunturjacula,  pive  solearum 
lora.  —  L’expression  de  tramuta  est  employée  par  Cesar  Bell.  Gali.  V.  48. 

(3)  Hesych.  à'pouXa;'  taa;ra;  sv  xpvi7rìotv.  Strab.  IV.  p.  196.  don  ài  ti  xat  'ypo- 
ccptp  suxò;£uXov,  èxyetpo;,  gùx  i’i-  àqxuXr,;  àcptip.svcv. 

(4)  Ad  yEneid.  IX.  665.  Amentum  est  lorum  quo  media  hasta  religatur 
et  jacitur. 

(5)  Ad  Orest.  v.  1477.  àqxuXa;,  àxovvta —  àtc'rt  arcò  rfi;  xatà  piaov  à-yxiSXin; 
Xau.6avcp.svct  ptTrxouctv. 

(6)  Phceniss.  v.  1148.  Andromach.  v.  ii34.  Scbol.  ad  h.  1.  età*)  àxcvTtwv  lv 
pticw  orcàp tw  àeàsp.iv&>v,  oxariyovre;  rcptecav.  Cf.  Eustath.  ad.  II.  B.  p.  344- 1-  *4. 

(7)  Serv.  ad  yEneid.  VII.  ’jSo.  Aclides ,  sunt  tela  qusedam  antiqua,  adeo 
ut  nec  usquam  commemorentur  in  bello.  Legitur  tamen  quod  sint  clava  , 
cubito  semis  factae ,  eminentibus  hinc  et  hinc  acuminibus  :  quae  ita  in  hos- 
tem  jaciuntur  religatse  loro  vel  lino,  ut  peractis  vulneribus  possint  redire. 

Id.  Ad  741.  Catejam  quidam  asserunt  teli  genus  esse  tale,  quale  aclides 
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de  pointes  ,  et  que  les  combattans  ramenaient  à  eux,  après  les 
avoir  lancées,  au  moyen  d’unelongue  lanière  de  cuir  ou  d’une 
corde  élastique.  On  a  vu  plus haut  que  l’amentum  et  l’ancyle 
servaient  surtout  à  envoyer  les  traits  à  une  plus  grande  dis  • 
tance  que  les  javelots  ordinaires  ,  et  d’ailleurs,  si  lamentimi 
était  reste  entre  les  mains  du  combattant,  il  serait  inipossible 
de  comprendre  le  passage  de  Cesar,  cité  par  Visconti,  et  dans 
lequel  il  est  question  d  une  lettre  attachée  à  lamentum  d’un 
javelot ,  et  lancée  par  ce  moyen  au-dessus  des  murs  d’un 
camp  (1).  Il  paraìt,  au  reste,  qu’une  assez  grande incertitude 
existait  cbez  les  anciens ,  relativement  à  la  nature  meme  de 
Yaclis  ou  cateja,  puisque  Servius,  après  la  description  rap- 
portée  ci-dessus  ajoute  :  putatur  tamen  esse  teli  genus ,  quod 
per  flagellimi  in  immensum  jaci  poteste  et  qu’il  termine  aussi 
ce  qu’il  dit  de  la  cateja  par  ces  mots  :  Catejce  autem  lingua 
Teuthisca  hastce  dicuntur.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
l’on  doit  nommer  ancyle  l’arme  que  tient  l’éphèbe  du  disque 
de  bronze,  décrit  par  M.  Wolf,  bien  que  la  courroien’y  soit 
point  adaptée  à  moitié  du  javelot,  il  suffit,  pour  lever  toute 
incertitude,  de  eomparer  raction  de  cet  éphèbe  avec  la  se¬ 
conde  étymologie  queFestus  propose  pour  le  mot  d’amentum  : 
amenta.  —  quia  aptantes  ea  ad  mentum  trahunt ;  et,  en  effet, 
sur  notre  monument,  l’éphèbe  paraìt  fìxer  sur  sa  poitrine , 
non  loin  du  menton,  l’extrémité  du  javelot,  tandis  qu’il  ap- 
puie  son  coude  (àyxtbv)  à  moitié  de  la  longueur  de  cette  arme, 
et  semble  saisir  avec  les  doigts  antérieurs  l’extrémité  de  la- 
mentum.  On  peut  croire  que  l’arme  étant  assujétie  de  cette 
manière,  le  combattant  faisait  un  demi-tour  sur  lui-mème,  et 
donnait  ainsi  l’iinpulsion  au  javelot.  Cette  manceuvre  deman- 
dait  une  grande  habitude,  et  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  d’en 

sunt,  ex  materia  quam  maxime  lenta  ,  cubitus  longitudine,  tota  fere  clavis 
ferreis  illigata  quam  ad  hostem  jaculantes,  lineis  quibus  eam  adnexuerant , 
reciprocam  faciebant. 

(1)  Bell.  Gali.  V.  48 . monet ,  ut  tragulam,  cum  epistola  ad  amentum 

deligata ,  intra  munitiones  castrorum  abjiciat. 
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trouver  ici  l’apprentissage  au  nombre  des  exercices  du  gym- 
uase.  Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  reconnaitre  dans  la  repré- 
sentation  que  nous  avons  sous  les  yeux  ,  le  jeu  de  Xacganea  , 
auquel,  suivant  Homère  (i)  se  livraient  les  amans  de  Pene¬ 
lope.  Le  mème  poète  mentionne  ailleurs  (2)  Xaeganea , 
panni  les  armes  de  la  chasse,  ce  qui  s’accorde  avecles  témoL 
gnages  que  nous  avons  cités  relativement  à  l’ancyle.  Ceux 
qui ,  à  l’exemple  de  Heyne  (3)  seraient  portés  à  croire  la  dé- 
nomination  d 'ancyle  comme  arme  plus  ancienne  que  la  mème 
expression  applique'e  à  la  courroie ,  pourraient  dériver  du 
mouvement  du  coude  (4),  en  lancant  le  javelot,  le  nom  parti- 
culier  de  cette  arme  :  de  mème  que  la  courbure  des  doigts  (5) 
avait  fait  nommer  àyxvXae  les  vases  propres  au  jeu  du  Cottabus. 
On  expliquerait  ainsi ,  sans  supposer  comme  Henri  Etienne 
que  Pollux  a  mal  compris  le  scholiaste  d  Euripide,  ce  que 
dit  ce  lexicographe  (6)  lorsqu’il  traite  des  diverses  parties  du 
javelot,  que  le  milieu  de  cette  arme  s’appelle  ancyle,  Dans 
cette  dernière  acception ,  l’ancyle  ne  serait  plus  la  cour¬ 
roie  attaclièe  au  centre  du  javelot,  mais  simplement  l  endroit 
où  s’appuie  le  coude  du  combattant.  Cette  explication  rendrait 
mème  compte  jusqu’à  un  certain  point  du  mot  de  pe<7ayxvXov , 
et  ferait  suspecter  d’inexactitude  l  assertion  de  Servius  et  du 
scholiaste  d’Euripide ,  relative  à  la  position  mediale  de  l’o- 
mentum, 

Ch.  Lenorrunt*. 

(1)  Od.  A.  626.  P.  168.  Ataxoictv  rspirovro ,  xal  afyavsYxnv  ìsmfr. 

(2)  Od.  I.  i56.  AÙTixa  xap.iruXa  To£a  xal  aitava  a? 

EtXo{i.e8’  ex  vyjwv. 

(3)  Ad  Iliad.  B.  848. 

(4)  Hesych.  à'yxuXyj  —  xajjtfrr)  rii;  à'YXwvo?. 

(5)  Hesych.  xjtcùXyi — mrr.pioo  *ys'vo?  eìsxoTTaSous-  ot^àprcù?  xoTTaPou;irpotsj/.evot, 

tw  x,£Ìpa  ifyxóXouv  xuxXwvres  aù-niv.  Cf.  Athen.  XV.  p.  667.  c.  et  Bekk. 

2uv.  Xs!-.  XP^-P-  337. 

(6)  Pollux.  ^i36. 
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3.  PEINTURE. 

a.  LA  NAISSANCE  DE  PANDORE.  PYRRHA  ET  DEUCALION. 
(tav.  d’ctgg.  i832.  C.  i.) 

Parmi  ìes  tases  de  la  collection  de  l’ancien  évèque  de  Nola, 
un  chous  à  figures  noires  sur  un  fond  jaune  mérite  surtout 
d’ètre  signalé  à  l’attention  des  archéologues.  On  y  voit  d’un 
coté  un  liomme  barbu ,  tencint  un  enfant  :  lebonnet  de  l’enfant, 
ainsi  que  le  reste  de  son  vètement,  est  on  ne  peut  pas  plus 
conforme  à  celui  du  bas-relief  de  la  villa  Albani,  publié  tav. 
dagg.  i832.  G.  3.;  la  fìgureet  lesextréinités  peintes  enblanc  ne 
laissent  aucun  doute  sur  son  sexe  et  prouvent  quelle  a  été 
l’erreur  de  tous  les  interprètes  du  marbré  cité,  qui  ont  sup¬ 
pose  un  enfant  male  comme  centre  de  la  composition.  Line 
femme ,  suivie  de  Mercure ,  se  trouve  en  face  de  l’homme  barbu , 
elle  tient  deux  couronncs  pour  en  pàrer  la  jeUne  fille  :  un  autel 
(lar'id)  est  place  elitre  les  deux  principaux  personnages.  On 
pourrait  sans  doute  me  contester  la prèsence  de  Pandore ,  créée 
par  Hephaestus  ou  Promèthée ,  et  prete  a  recevoir  les  courorines 
que  lui  présente  Aphrodité ,  assistée par  Mercure  (i)  ,  si  ce  vase 
n’avait  pas  un  revers  en  rnpport  avec  lé  sujet  principal.On  y  voit 
un  couple  heureux  qui  smembrasse ,  et  dont  la  nudité  complète, 
sauf  la  ceinture  qui  couvre  les  flancs  de  la  femme  (2),  ramène 
aussitòt  la  pensée  à  l’origine  du  genre  humain.  Ce  qu  ii  y  a  de 
plus  signifieatif  encore ,  ce  sont  deux  grands  trépìeds  desquels 
uneyfawwepuissantesembles’éleververs  les  cieux.Ces  trépieds 
sont  évidemment  allusifs  au  feu,  dont  Prométhée  gratifia  les 
mortels  :  iìs  servent  en  mème  temps  à  fixer  notre  opinion  sur 
les  deux  figures  qu’ils  accompagnent  et  dans  lesquelles  nous 
croyons  reconnaitre  Pyrrha  et  Deucalion ,  la  première,  fille  de 

(t)  Hésiod.  £07.  v.  60,  sqq. 

(2)  “Voy.  lebas-rellef  représentant  un  satyre  et  une  bacchante  ,  aux  Studj 
de  Naples,  salle  de  Flore  (Gerhard  und  Tanofka  Neapels  Antiken.  S.  68.). 
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Pandore  (i),  le  second,  fils  de  Prométhée  (2),  les  deux  seuls 
mortels  sauvés  du  cataclysme ,  et  à  la  piété  desquels  la  tradì  - 
tion  hellénique  rattacha  l’origine  de  la  tace  grecque. 

Ce  couple  que  nous  désignons  pour  la  première  fois  sous  le 
nom  de  Deucalion  et  Pyrrha ,  se  rencontre  mème  sur  un  ino- 
nument  qui  diffère  de  plusieurs  siècles  de  l’époque  de  notre 
vase ,  et  dont  la  naissance  de  I’homme  forme  le  sujet  prin- 
cipal.  C’est  un  sarcophage  du  musée  du  Capitole  (3) ,  qui 
montre  Xhomme  et  là  femme ,  également  nus,  plaeès  sous 
l’ombre  d’un  palmier  et  sur  le  haut  d’une  montagne ,  comme 
des  gens  échappés  au  naufrage;  l’interprète  de  ce  monument 
les  désigne  comme  deux  sauvages  privcs  encore  du  bienfait  du 
feu  ;  sans  doute  à  cause  de  la  forge  de  Vulcain ,  qui  se  trouve 
à  quelque  distance  d’eux ,  et  qui  exprime  ,  à  notre  avis ,  sym- 
boliquement  la  mème  pensée  que  le  feu  brulant  sur  les  tré- 
pieds  du  vase  de  Nola. 

Le  groupe  du  sarcophage  du  Capitole  n’a  point  échappé  à  la 
sagaci  té  de  M.  Mùller  qui,  p.  538  de  son  Manuel  d' Archeologie, 
suppose  que  la  tradition  de  l’ancien  testament,  à  l’égard  d 'Adam 
et  Ève,  semble  setre  glissée  dans  cette  sculpture  de  l’époque 
romaine.  Le  vase  que  je  viens  de  décrire  obligera  sans  doute 
le  savant  professeur  d’abandonner  cette  opinion,  le  style 
archaique  qui  distingue  ce  monument  grec  ,  lui  assignant  une 
date  de  plusieurs  siècles  antérieure  à  lere  chrétienne. 

Un  bas-relief  incrusté  dans  une  muraille  du  petit  jardin  de 
la  villa  Albani ,  montre  le  mème  groupe  de  Deucalion  et  Pyr¬ 
rha,  plus  conforme  encore  à  la  tradition  des  Héhreux,  puis- 
que  un  grand  serpent  entortille  larbre  sous  l’ombre  duquel 
les  deux  mortels  se  soni  réfugiés.  Mais  comme  du  temps  du 
cataclysme  les  hauteurs  du  Parnasse  servirent  de  refuge  aux 
mortels  qui  cherchaient  à  échapper  à  ce  désastre  (4) ,  on  nous 
accorderà  sans  peine  le  nom  de  Python ,  pour  ce  monstre  rep- 

(r)  Apollod.  1.  1,  c.  7  ,  §  2. 

(2)  Apollod.  1.  c. 

(3)  Mus.  Capitol.  Voi.  IV,  pi.  XXV.  Millin  ,  Gal.  mythol.  XCIII,  383. 

(4)  Apollod.  1.  c.  Selon  Pausanias  (1.  X.  c.  6.) ,  les  lionvmes  suivant  la 

IV.  6 


82 


I.  MONUMENS. 


tile  ;  et,  au  lieu  d’y  chercher  le  démon  tentateur  de  l’ancien 
testament,  on  se  contenterà  probablement  d’y  voir  avec  nous 
la  simple  personnification  de  la  localité,  à  inoins  qu’on  ne 
veuille,  ce  qui  est  peut-ètre  plus  vrai,  donner  avec  Hesy- 
chius  (i)  le  nom  de  Prrrhias  à  ce  serpent,  et  l’expliquer  à 
l’instar  des  trépieds  et  de  la  forge  de  Vulcain,  corame  allusif 
au  noni  de  Pyrrba. 

Les  mèmes  noms  mythiques  de  Pyrrha  et  Deucalion 
me  paraissent  convenir  à  quelques-uns  des  groupes  en  bronze 
qui  décorent  les  couvercles  des  cistes  mystiques.  Celle  du 
inusée  Borgia,  maintenant  aux  Studj  de  Naples  (2)’,  nous 
inon tre  un  horame  barbu  à  la  mine  sauvage,  et  auquel 
conviendrait  le  noni  de  satyre  s’il  n’était  dépourvu  de  la  queue 
de  chevai  et  des  oreilles  pointues  qui  caractérisent  ordinaire- 
ment  les  compagnons  de  Bacchus  ;  il  attaque  une  femme  nue 
qui,  les  jambes  croisées,  vibre  de  la  main  droite  élevée  une 
massue.  Un  chevai  et  uh  griffon  marins,  un  triton  barbu 
arme  d’un  glaive,  en  face  d’un  jeune  triton  qui  a  les  mains 
entourées  de  serpens  ,  sont  tracés  à  la  pointe  sur  le  couvercle 
dont  le  centre  présente  les  deux  petites  statues  que  nous  ve- 
nons  de  décrire.  Si  les  monstres  marins  beaucoup  trop  formi- 
dables  pour  faire  allusion  aux  iles  Fortunées  que  symbolise  si 
bien  le  dauphin ,  ami  de  l’homme,  nous  paraissent  plutót  des 
emblèmes  convenables  du  cataclysme;  il  s’en  suit  que  la  place 
élevée  du  groupe  centrai  rend  parfaitement  l’image  des  hom- 
mes,  qui  au  milieu  d’une  inondation  se  sont  sauvés  sur  une 
montagne.  Si  l’on  préiérait  reconnaitre  O mp hai e  et  Hercule  sur 
cet  ustensile  mystique,  ^appellerai  à  mon  secours  le  tempie 
d ' AphrocLite  Pyrrha  ì  situé  sur  le  promontoire  homonyme  du 
golfe  Adramyttien  (3),  celui  de  la  Vénus  Pyrenaea ,  concubine 

trace  des  loups,  se  réfugient  dans  leurs  grottes  Xuxtopeìa.  Cf.  Hesych.  .  IIup- 
pata  Xocpo;  Èv  Aamw.  ot  S's  7:uppaiav  eivai  pxìpav  t*5;  ©eaaaXia?  Xs-ycuaiv  a7rò  n6ppa? 

AeuxaXtwvo?,  w;  cpriffi  2oui^a?*  ^wtouoi  £Ì;rauTY)v  xaxawu^eìv  01  5‘tacpEU'YOV- 
T  e?  t  5) v  KavTauptov. 

(1)  Y.  Iluppia;  •  7wv  c'cpswv  ti?  arcò  x, ptóp-arc?. 

(a)  Gerhard  und  Panofka  Neapels  Antiken.  B.  I,  S.  *3i. 

(3)  Strab.  L.  X.III ,  p.  60G. 
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d 'Hercule  ou  Saturne  (i)  donnant  le  nom  au  promontoire  de 
Massilia  (2) ,  ainsi  qu’un  vase  da  Musée  britannique  où  Om~ 
pitale  est  brulée  (3)  sur  un  bùcher  (rrupà),  pour  démontrer 
qu’au  fond  de  la  pensée  religieuse,  il  y  a  identité  cortiplète 
entre  ces  deux  dénominations  mythiques. 

Quant  à  lexplication  d’une  ciste  mystique  du  cabinet  de 
M.  Revii  où  le  satyre  a  coté  de  la  ferrimeli  une  véritable  queue 
et  des  oreilles  pointues,  Hesychius  (4)  justifiera  notre  déno- 
mination  de  Deucalion  et  Pyrrha ,  „en  attestant  que  le  mot 
&oxaXt£o«  désigne  les  satjres . 

Pour  en  revenir  à  la  scène  du  vase  de  Nola  où  les  deux 
mortels  s’embrassent  avec  passion,  ce  symplegma  nous  fait 
comprendre  comment  Lucien  dans  son  Traité  de  la  déesse  sy- 
rienne  (5)  peut  noinmer  Deucalion  une  figure  hermaphrodite. 
Le  symplegma  de  Deucalion  et  Pyrrha,  tei  que  le  vase  de  Nola 
le  représente ,  ressemble  parfaitement  à  une  lutte  (6)  et  se 
rapproche  à  cet  égard  de  celui  de  Péléeet  Thétis  ,  déesse  que 
l’on  invoquaitsous  le  nom  de  Pyrrha  (7) ,  probablement  dans 
le  Thetidium ,  situò  près  de  la  ville  Pyrrha  en  Thessalie  (8). 

(1)  Plin.H.  N.  1.  Ili,  c.  1.  At  quse  de  Hercule  ac  Pyrene  vel  Saturno  tradun- 
tur ,  fabulosa  imprimis  arbitror.  Cf.  Plin.  H.  N.  L.  Ili,  c.  3.  Flumen  Tichis. 
Ab  eo  Pyrenaea  Venus  in  latere  promontorii  altero  XLM. 

Le  fleuve  Tichis  cacherait-il  le  nom  Tychon ,  épithète  du  Dieu  Priape  ? 

(2)  Strab.  1.  IV,  p.  181. 

(3)  Quoique  la  déesse  portele  nom  d  ’Alcmène,  le  grand  omphalos  sous 
son  siège  royal  nous  autorise  cependant  à  l’appeler  Omphalé.  Quant  au  Ju - 
piter  place  au-dessus  d’Alcmène ,  entre  deux  femmes  qui  versent  de  l’eau 
pour  éteindre  le  feu  (xo<rp.ou'  ÈXTrupwCTi?.  Athén.  L.  XIV,  p.  629 ,  e.) ,  M.  Hirt 
(Bilderbuch  S.  21),  le  désigne  avec  beaucoup  de  sagacité  comme  Jupiter 
Pluvius ,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  notre  pensée  du  cataclysme. 

(4)  V.  AsuxaXt^at  ot  aarupo’..  Ceux  qui  pensent  à  un  drame  satyrique  appelé 
les  Deucalides ,  n’ont  qu’à  comparer  les  articles  suivans  du  méme  lexicogra- 
phe  pour  se  convaincre  de  la  justesse  de  notre  interprétation.  v.  Aeua£ai,ot 
2àrupot  irapà  ÌXXupiot;.  v.  Asóa?  toÙ;  àxaxcù;  6soù;  [/.à'yot.  v.  Asuetv,  jxaXaTTeiv , 
TU7TT£iv.  v.  Aeuacflat ,  'yeucacOai. 

(5)  §.  33.  (6)  Bullet.  dell’  Institut.  archeol.  1829,  p.  82,  lin.  17. 

(7)  Hesych.  v.  itu  pp  a  in  è7ro)vupi.ov. 

(8)  Strabon  l.  IX,  p.  432.  On  montrait  sur  l’agora  de  la  ville  Pyrrha  le 
tombeau  d’Hellen ,  fils  de  Pvrrba  et  de  Deucalion. 
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Je  dois  exprimer  ici  mes  plus  vifs  regrets  de  ne  pouvoir 
soumettre  au  jugement  du  lecteur  la  pièce  la  plus  capitale  de 
mon  argumentation,  le  vase  de  Nola.  Mais  toutes  les  démar- 
ches  directes  et  indirectes  que  j’ai  faites  à  Naples  à  diffèrentes 
époques  auprès  du  possesseur  actuel  de  la  collection  ,  M.  l’abbé 
Torrusio,  pour  obtenir  un  dessin  exact  et  la  permission 
de  le  publier  avec  une  dédicace  au  possesseur,  ont  été  re- 
poussées  avec  une  obstination  qui  contraste  beaucoup  trop 
avec  la  généreuse  libérali  té  des  Italiens  ,  avec  leur  amour 
passionné  pour  l’antiquité ,  pour  que  je  n’aie  dù  la  signaler  à 
mes  collègues. 

Puisse  l’article  précédent  engager  M.  Torrusio  à  communi- 
quer  à  nos  lecteurs  ce  monument  orné  d’ailleurs  d’inscriptions 
difficiles  à  déchiffrer  5  je  serai  le  premier  à  ben  remercier,  et 
c’est  dans  cette  intention  que  je  réserve  pour  un  second  ar- 
ticle  mes  idées  sur  la  restitution  du piédestal  de  V A thén è  Par - 
thenos ,  sur  les  noms  mystiques  de  la  composition  et  plusieurs 
développemens  du  mythe  de  Pyrrha  et  Deucalion. 

Th.  Panofka. 


b.  AJAX  ET  HECTOR. 

ou 

Observalions  sur  un  vase  intitulé  :  ACHILLE  ED  ETTORE. 

( Monum .  de  l’Instit.  Pi.  XXXV  et  XXXVI.) 

M.  Gerhard  a  cru  reconnaìtre  sur  un  beau  vase  de  la  col¬ 
lection  Feoli,  d’un  coté  Achille,  quittant  Phénix,  de  lautre 
Hector  prenant  congé  de  Priam  (i).  Mon  opinion  à  ce  sujet 
est  tellement  différente  que  je  ne  me  flatte  pas  d’y  ramener 
tous  ceux  qui  ont  suivi  l’explication  de  M.  Gerhard  ;  mais 
j’espère  avoir  pour  moi  ceux  qui ,  pour  juger  une  composi¬ 
tion,  consultent  d’abord  les  règles  de  l’art  auxquelles  il  est 
impossible  de  se  soustraire. 

Qu’un  peintre  ou  un  sculpteur  examine  cette  amphore  or- 
(i)  Annali  dell’  Instit. ,  t83i,  p.  881-87. 
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née  de  deux  groupes  séparés ,  mais  pareils  et  se  regardant ,  il 
y  verrà  deux  vieillards  ,  appuyés  sur  des  sceptres,  emmenant 
cbacun  un  guerrier  barbu  qui,  la  tète  tournée  en  arrière,  et 
ne  paraissant  céder  qua  regret ,  obéit  pourtant  et  emporte, 
dans  sa  jnain  droite ,  le  premier  une  épée,  le  second  un  zoster. 

Aussitót,  l’artiste,  rapprocbant  les  deux  compositions  pour 
n’en  former  qu’une  seule,  recormaitra ,  sans  hésiter,  la  fa¬ 
meuse  Monomachie  (THectoret  d9 Ajax  interrompue  à  l’appro- 
che  de  la  nuit  par  les  hérauts  de  la  Grèce  et  de  Troie,  qui 
séparèrent  les  combattans  en  étendant  leurs  sceptres  sacrés. 
Il  sera  clair,  pour  lui,  qu’Ajax  tient  Yèpée  d’Hector,  présent 
qui  devait  lui  ètre  si  funeste  ,  et  que  le  bis  de  Priam  a  recu  en 
échange  un  large  zoster  orné  de  broderies. 

Kat  vii  xe  <5y]  i'tcpseat?’  aùrou^e^òv  oùra^ovTO 
Et  p.ri  XTnpuxe?,  Alò?  a^eXci  7$£  xat  àv^p&v, 
éxOov,  ó  piv  Tpwwv,  ó  Àx,atS>v  y<aXxox,iTwvwv  , 

TaXfluSto?  Te  xat  l^aìo?,  7rEirvup.£vw  àjJtcpw  • 

Méaaw  <5“’  àpupoTÉpwv  ax-wrrpa  ayéft ov  *  «nré  te  p.u0ov 
Kinpu^  libato;  7TETrvyp.Eva  st^có?  * 

Mnxs'rt,  iraT^s  cptXto,  ivoXe^eTS  p.r,£È  p«.àx,ea0 ov  • 


àpa  tpwvraas  (Éxrtop)  &óxe  £tcpo?  àp'yupo'nXov , 

2ùv  xoXew  te  cpspwv  xat  èiiTpiinTto  TsXap.5>vt  * 

Aia?  S'k  £w< rrvipa  £t<$“ou  ^otvtxi  tpastvov  (  i). 

Telle  serait  assurément  la  scène  qui  se  présenterait  immé- 
diatementà  la  mémoire  d’un  artiste.  Ensuite  un  arcbéologue 
viendra,  à  son  tour,  étudier  scrùpuleusement,  non  pas  l’in- 
tention  du  peintre,  non  pas  le  caractère  des  traits,  des  poses 
et  des  costumes,  mais  les  inscriptions ,  seule  base  sur  la- 
quelie  il  erigerà  son  explication  purement  érudite  ;  la  muti¬ 
lano  n  du  vase  nous  prive  de  deux  épigrapbes  :  il  se  servirà 
des  trois  qui  subsistent  et  se  retrancbera  dans  une  application 
rigoureuse  des  textes. 

Et  pourtant,  avec  l’interprétation  de  M.  Gerhard ,  beau- 


(i)  Hòm.  Iliaci.  H,  v.  2  73-3o5. 
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coup  de  choses  restent  inintelligibles.  D’abord ,  rien  ne  per- 
met  de  voir  ici  les  deux  guerriers  quittant ,  l’un  son  pére , 
l’autreson  ami;  leurs  attitudes  auraient  été  toutes  différentes  ; 
et  ce  n’est  pas ,  quand  un  monument  se  niontre  si  parfait  pour 
Tari,  que  fon  peut  admettre  l’impéritie  de  conception;  toutes 
les  fois  que  les  anciens  ont  aussi  bien  exécuté,  ils  ont  su  mar- 
querl’action  d’une  manière  indubitate.  Ce  vase  mème  en  est 
un  exemple  frappant. 

Pourquoi,  dans  l’hypothèse  de  M.  Gerhard,  vovonsmous 
Achille  barbu?  s’il  était  déifié,  se  reposant  dans  lile  de  Leucé, 
avec  les  héros  que  la  fable  y  rassemblait ,  ce  serait  peut-ètre 
admissible;  mais  dans  l’instant  fixé  par  le  sujet,  et  à  cette 
belle  epoque  de  l’art,  celarne  semble  invraisemblable. 

M.  Gerhard  explique  l’Ethiopien  sonnant  de  la  trompette , 
qui  sert  d’ornement  au  bouclier  du  mème  guerrier,  comme 
relatif  à  la  victoire  d’Achille  sur  Memnon;  puisque  Memnon 
périt  après  Hector,  ce  serait  un  véritable  anachronisme. 

Par  quel  motif  l’habile  peintre  qui  a  décoré  cette  amphore , 
aurait-il  donne  précisément  le  mème  costume  à  Priam  et  à 
Phoenix  ?  Ignorait-il  la  différence  entre  le  vètement  royal  des 
Phrygiens  et  celui  d’un  simple  Grec  ? 

Enfin ,  pourquoi  les  guerriers,  dans  leur  panoplies,  tien- 
draient-ils  à  lamain  une  épée  ou  un  zoster  ? 

Aucune  de  ces  questions  n’est  tranchée  par  M.  Gerhard. 
Je  vais  essayer  de  montrer  combien  mon  explication  leur  ap- 
porte  une  solution  facile. 

Nous  avons  reconnu  que  la  composition  est  divisée  en  deux 
groupes  qui  se  correspondent  et  se  rapportent  évidemment. 
Il  en  est  ainsi  sur  le  vase  d’Apollon  et  de  Tityus.  En  réunis- 
santles  deux  tableaux,  nous  avons  un  ensemble  complet  d’un 
bel  équilibre  et  de  l’ordonnance  la  plus  simple.  L’àge  ,  les 
traits,  les  détails  des  combattans  conviennent  à  Hector  et 
Ajax.  Les  deux  vieillards  vètus  de  mème,  portant  chacun  un 
sceptre,  sont  d’exactes  images  des  hérauts,  xripuxs?,  tels  qu’on 
les  voit  sur  tant  de  vases. 

Hector  a  recu  le  zoster  d’Ajax  et  celui- ci  V épée  de  son  ad- 
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versaire  avec  ses  clous  dargent,  son  fourreau,  et  son  fort 
baudrier;  fyyos  àpyupóvjXov ,  2ùv  xoXsw  xott  èuTpìrw  reXay.u>vc  (i),  ce 
qui  explique  naturellement  pourquoi  les  guerriers  ont  encore 
à  la  main  des  objets  nécessaires  à  leur  équipement  militaire 
et  que  Tori  mettait  toujours  avant  le  casque  et  le  bouclier. 
Nous  comprenons  ainsi ,  pourquoi  Hector  na  plus  d’épée; 
autrement  un  pareil  oubli  ne  serait  pas  motivé. 

Chercbons  maintenant  la  raison  pour  laquelle  un  Ethio- 
pien  est  peint  sur  le  bouclier  d’Ajax.  La  voici  selon  Eustathe 
et  Sophocle. 

Le  nom  d’Ajax  Aia?  ,  a  pour  racine  acanto ,  qui  signifie  se  la- 
menter  ou» souffler  fortement.  Dans  la  tragedie  de  Sophocle, 
Ajax  Mastigophore  prend  cette  étymologie  de  son  nom  sous 
le  rapport  le  plus  funeste,  et  s’écrie  : 

Ai  ai  !  n?  àv  7tot’  w£0’  6x5“’  £7rtóvi»fxov 

Toùp.òv  ^uvoi<j£tv  ovou.a  toT?  £p.ot?  xaxoì?  ; 

NOv  -yàp  Tràpccri  xal  aiàfctv  gp.oì 

Kai  rpt? . (2) 

Mais,  cornine  l’observe  Eustathe,  la  seconde  acceplion  est 
aussi  légitime. 

t'o  aSpówq  <Kpoo-KVtìv  rw  Gró[xtxrt  Qspp lóv.  oii  ì'acog  x  <x\  ro  etiope  tv 
ytvcTott  oirsp  oi)x  aiet  rò  QpyjvsTv  §r)Xot  (3). 

Dans  cette  circonstance  glorieuse  pour  Ajax,  l’artiste  aura 
de  préférence  adopté  le  sens  de  bon  augure  du  mot  aia£&>, 
pour  en  faire  un  symbole  clair,  les  armes  parlantes  de  son 
héros.  S’il  a  fait  emboucher  cette  trompette  par  un  Ethio- 
pien  ,  c’est  que  l’instrument  appelé  cótku:ty%  arpoyyoXrì ,  usité 
dans  les  temps  héroiques  ,  fut  inventé  par  Osiris.  2aX7r tyZ 
(JsuTepa,  ri  arpoyyuXyj  -rrap’  AtyuTzrion;  rtv  óatptg  eùpe ,  xaXoup.evv?  yaat 

X'Jovy)  (4). 

(1)  L’épée  dans  le  fourreau  et  le  baudrier  se  trouvent  cornine  emblème 

d’Ajax  au  milieu  du  bouclier  béotien  sur  les  médailles  de  Salamis.  Yoyez 
Bronndsted  ,  Voyage  en  Grece.  2e  liv. ,  p.  24.7,  3o8-3io.  Th.  P. 

(2)  Sopbocl.  Aia?  [/.aaTi'p  v.  428. 

(3)  Eustath.  ad  Iliad.  S  ,  v.  261. 

(4)  Id.  ibid.  2,  v.  219.  Les  mots  yyi n  ,  fusée  d’essieu,  et  y.vo'o?,  son  ,  bruit , 
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Le  trompette  éthiopien  n’est  donc  qu’une  figure  symbolique 
parfaitement  exacte  du  nom  d’Ajax. 

Maintenant,  en  exarninant  les  inscriptions ,  nous  trouvons, 
dans  les  trois  qui  sont  conservées,  deux  qui  confirment  notre 
pensée,  et  une  qui  ne  saurait  la  détruire. 

L’acclamation  KAA02  EI  n’est-elle  pas  l’abréviation ,  le  ré¬ 
sumé  des  vers  prononcés  par  Idseus  : 

. ÀjAOorépw  *yàp  orcpwV  cptXet  vscpeXvj'yepsTa  Zeu?- 

A(xcpw  ai^virà  *  rdye  Sri  x-où  t<5p.£v  oc-avre?. 

Sans  parler  du  nom  HEKTO,  je  ferai  remarquer  que  celui 
de  Phoenix,  $OINIX,  unique  autorité  de  M.  Gerhard^  n’est  pas 
un  changement  bien  rare.  Un  bas-relief  porte  zetvs  ,  antiopa, 
amphion  ,  et  sa  répétition ,  HEPME2 ,  EYPYAIKH  ,  OP$EY2  ; 
un  vase  de  M.  Gargiulo  à  Naples ,  nous  montre  Ajax  entre 
Teucer  et  Télamon,  avec  deux  noms  transposés;  un  autre, 
publié  par  M.  Millingen,  représente  certainement  Achille  et 
Memnon,  combattant  sur  le  corpsd’Antiloque,  etcependant, 
on  lit,  sur  le  mort,  l’inscription  hektop.  (i) 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d’autres  exemples.  Ceux-ci 
suffiront  pour  prouver  que  les  inscriptions  sont  souvent  in- 
correctes,  quelquefois  malmises,  et  qu’ilfaut  y  ajouter  moins 
de  foi  qu’à  la  eomposition  mème ,  surtout  lorsque  le  talent  du 
peintre  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  sa  connaissance 
complète  de  son  sujet. 

Le  duc  de  Luynes. 


C.  OBSERVATIONS  RELATIVES  AU  VASE  d’aJAX  ET  d’hECTOR. 

La  peinture  du  vase  de  Vulcia  est  presque  le  premier  mo- 
nument  qui  nous  fait  connaitre  la  séparation  d’Ajax  et  d’Hec- 
tor;  car  le  bas-relief  du  coffre  de  Cypselus  (2)  représentait 

voix,  se  rapportent  le  premier  à  la  forme ,  lefcecond ,  àl’usagede  la  yywn  des 
Egj  ptiens ,  représentée  sur  le  vase.  Voyez  Hesychius  et  Suidas  à  ces  mots. 

(1)  Ancient  unedited  monuments.  Series  I,  p.  n. 

(2)  Paus.  L.  Y,  c.  19. 
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les  deux  héros  combattant,  et  au  centre  Eris,  d’une  laideur 
effrayante.  C’était  donc  la  contre-partie  exacte  du  sujet  figure 
sur  notre  vase.  Quant  au  doublé  caractère  qu’on  ne  peut  mé- 
connaìtre  dans  la  de'esse  Eris,  j’en  ai  apporté  les  preuves 
Mus.  Bartold. ,  p.  101.  Il  me  suffira  donc  ici  de  rappeler  que 
la  déesse  iW^édontla  forme  artistiquenediffère  en  rien  de  celle 
d 'Eris  j  se  trouve  dans  le  mème  cas,  vu  qu’elle  est  EW/dans  sa 
qualité  de  Ncfcu,  dispute ,  discorde ,  et  Iris  dans  sa  qualité  de 
N Ur)  distributrice  des  récompenses  et  des  bandelettes  (ranno»). 
Ainsi  à  la  place  des  deux  vieillards  ,  une  femme  ailée  avec  un 
caducée  pouvait  tout  aussi  bien  venir  mettre  un  terme  à  cette 
lutte  héroique  et  prononcer  la  sentence  KAAOS  EI  tu  es  brave. 

A  l’égard  de  X  Ethiopien  sur  le  bouclier  d’Ajax ,  je  partage 
entièrement  l’opinion  du  dernier  interprète;  mais  je  crois  de- 
voir  l’appuyer  par  la  citation  d’une  statue  d ’Ajax,  noire  en 
bois  d'ébene ,  placée  dans  son  naos  à  Salamis.  (1)  Dans  un  autre 
passage  Pausanias  (a)  mentionne  à  coté  de  trois  temples  d’A- 
théné  sur  l’acropole  de  Mégare,  de  celui  d’une  Atbéné  chryse- 
lephantine,  d’ Atbéné  Niké  etd 'Athéné  Ajantis ,  trois  statues 
d’Apollon  toutes  les  trois  en  bois  d’ébene,  celle  du  Pythien 
et  du  Decatephore  semblables  aux  idoles  égyptiennes ,  X A r- 
chegete  dans  le  style  éginétique  :  c’est  à  cette  occasion  qu’il 
donne  des  détails  curieux  sur  Xébène ,  dont  il  n’existe  ni  feuille, 
ni  fruit  que  puisse  éclairer  le  soleil,  et  dont  les  racines  souter - 
raines  se  font  découvrir  par  les  Ethiopiens ,  qui  s’entendent 
parfaitement  à  cette  recherche. 

Les  lèzards  qui  décorent  les  casques  des  deux  guerriers 
n’ont  pas  attiré  l’attention  des  interprètes  de  ce  vase.  Pourrait- 
on  alléguer  en  leur  faveur  le  vers  de  Nicandre  (3)  : 

aaijpyjv  r’  v?  Qovtou  Treyarai  arecpo^  HyvjaiXaou  (4)  Ct  cher- 
clier  une  allusion  au  caractère  tellurique  de  ces  héros  ? 

Le  serpente  qui  enlace  comme ornement  lefourreau  d’Ajax, 

(1)  Paus.  L.  I,  c.  35. 

(2)  Lib.  I ,  c.  42. 

(3)  Athen.  L.  XV,  p.*684.  d. 

(4)  Hom.  II.  N.  v.  686  Èv8’  ifcav  A  t  avr  0?  re  vse$  xal  II  p  w  re  ctXoé  0  u. 
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se  rapporte  sans  doute  au  héros  Kychreus ,  adoré  à  Salamis, 
pour  avoir  apparii  à  la  bataille  navale  contre  les  Perses,  sous 
la  forme  de  cet  animai,  (i) 

Enfin  ce  qui  concerne  le  nom  de  Phoenix ,  noni  qui  à  lui 
seul  a  cause  l’erreur  de  mon  savant  ami  Gerhard,  je  vois  avec 
peine  que  M.  le  due  de  Luynes  n’en  donne  aucune  explica- 
tion  :  au  lieu  d’aborder  cette  question  épigraphique  avec  l’es- 
prit  sevère  et  profond  qui  caractérise  ordinairement  ses  tra- 
vaux  archéologiques ,  il  prèfère  cette  fois  eluder  la  question 
par  un  faux-fuyant,  et  donne  ainsi  presque  gain  de  cause  à 
l’adversaire  vaincu.  La  nature  de  ce  recueil  m  interdit  de  dé- 
velopper  les  véritables  motifs  qui  font  que  Phoenix  se  trouve 
à  coté  d’Ajax.  Mais  ce  voisinage  pourra  déjà  se  justifier  par  la 
comparaison  constante  que  font  les  anciens  d’Ajax  avec  Achille, 
tous  deux  les  plus  vaillans  des  héros  grecs  (2),  et  peut-ètre 
plus  encore  parla  parenté  qui  rapprochait  ces  deux  guerriers, 
leurs  pères  Telamon  et  Pélée  étant  tous  deux  fils  d’Aeaque. 
Considérés  sous  ce  point  de  vue,  le  personnage  de  Phoenix 
convient  également  à  Ajax  et  à  Achille,  et  comme  pédagogue 
dans  leiir  jeunesse  et  comme  conseiller  dans  leur  carrière  mi- 
litaire. 

Th.  Panofka. 


d.  PÉLÉE  ET  THÉTIS. 

(Montini.  de  VInstit.  PI.  XXXVII  et  XXXVIII.) 

Peu  de  faits  mythologiques  ont  joui  d’une  plus  grande  cé- 
lébrité,  auprès  des  poètes  anciens,  que  celui  des  noces 
de  Pélée  et  de  Thétis  auxquelles  tous  les  dieux  assistè- 
rent ,  aussi  bien  qu’au  festin  nuptial  de  Cadmus  et  d’Harmo- 
nie  (3).  Ce  dernier  hymen  se  rattache,  il  est  vrai,  à  une  sèrie 

(1)  Paus.  L.  I,  c.  36. 

(2)  Athen.  XV,  p.  6g5  c.  p.  6g6  c. 

(3)  Pindar.  Pyth.  III.  v.  i5o,  sqq.  Schol.  ibid.  v.  160.  turipid.  Phocniss. 
v.  829,  sqq.  Nonn.  Dionysiaca.  1.  III.  v.  42 1.  1.  V.  v.  88.  Paus.  1.  III.  c.  18. 
Diodor.  Sicul.  1.  V.  c.  49 >  P-  »a3. 
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de  traditions  fort  importantes,  mais  l’inspection  des  monu- 
mens  nous  apprend  que  l’union  de  Pélée  et  de  Thétis  a  obtenu 
plus  de  faveur  auprès  des  artistes  grecs.  Il  existe,  en  effet, 
un  grand  nombre  de  représentations  relatives  au  mariage  du 
fils  dTEacus  avec  Fune  des  Néréides,  tandis  que  jusqu’ici  les 
noces  de  Cadmus  et  d’Harinonie  n  oni  été  reconnues ,  avec 
quelque  certitude,  sur  aucun  monumenì  antique  (1).  Sans  re- 
chercher  ici  la  véritable  cause  de  cette  préférence,  conten- 
tons-nous  d’en  constater  le  fait. 

Les  nombreuses  et  riches  compositions  que  l’art  grec  nous 
a  transmises  et  qui  se  rapportent  au  mythe  célèbre  de  Thétis, 
toutes  plus  ou  moins  variées,  soit  par  le  nombre  des  person- 
nages  qui  y  figurent,  soit  par  la  disposition  et  les  attributs  du 
groupe  principal ,  donnent  une  idée  de  Fimportance  que  la 
croyance  des  anciens  y  attachait.  Les  vases  peints  sont  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche  de  monumens  où  Fon  voit 
représentées  les  noces  de  Pélée  et  de  Thétis  ;  car  avant  que 
letude  de  ces  peintures  eùt  occupé  les  antiquaires,  on  ne  con- 
naissait  guèreque  quatre  bas-reliefs  tous  de  Fépoque  romaine, 
où  Winckelmann  crut,  avec  quelque  probabilité,  reconnaitre 
le  sujet  en  question  (2) ,  opinion  que  M.  Raoul-Rochette  a 
infirmée  (3),  avec  beaucoup  de  sagacité,  au  moins  quant  à 
trois  de  ces  monumens. 

Chaque  fois  qu’on  a  publié  une  peinture  ou  un  bas-relief 


(1)  Zoega  Bassìrilievi  antichi  I,  2,  p.  6-19  a  cru  voir  ce  sujet  dans  un  bas- 
relief  du  palais  Albani,  rapporté  par  Winckelmann  ( Monum .  ined.  n°  28)  à 
l’adultère  de  Mars  et  Vénus  (Gf.  Millin ,  Gal.  Myth.  XCIX.  397.)  La  noce 
Aldobrandine  a. été  expliquée  tant  par  les  noces  de  Pélée  et  de  Thétis  que 
par  celles  de  Cadmus  et  d’Harmonie.  (Voy.  Raoul-Rochette,  Monum.  ined. 
Achilléìd.ip.  3i)  etenfìn  un  sarcophage  de  la  villa  Albani ,  (Rochette,  ibid) , 
dont  il  sera  question  plus  bas ,  a  été  rapporté  au  mème  mythe. 

(2)  Monum.  ined.  n°  no  et  in.  Monum.  Matteian  UT.  XXXII.  XXXIII. 
Montfaucon.  Ant.  expl.  I.  48.  Spence,  Polym.  Dialog.  Vili.  9.  Bellori,  Ad- 
miranda  22.  Guattani,  Monum.  ined.  per  l’anno  1788,  tav.  II.  Gerhard.  Antik. 
Bìldwerke  Heft.  II.  T.  XL.  2. 

(3)  Monum.  ined.  Achilleìd.  p.  34  et  suiv.  M.  Rochette  explique  ces  trois 
bas-reliefs  par  la  fable  de  Mars  et  de  Rhéa  Sylvia. 
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où  le  sujet  de  Pélée  et  de  Thétis  a  été  reconnu,  on  n’a 
pas  manqué  de  rapporter  l’histoire  des  transformations  de  la 
nymphe,  sa  résistance  à  son  ravisseur,  l’oracle  rendu  à  Jupi- 
*er,  l’intervention  de  Chiron  ou  de  Protée,  etc.  Tous  ces  faits 
étant  parfaitement  connus ,  on  aurait  peut-ètre  pu  se  dispen¬ 
ser  de  les  reproduire  eneore  une  fois,  si  la  confrontation  des 
différens  récits  avec  les  vases  peints  qui  font  l’objet  de  cet  ar¬ 
ride,  ne  servait  pas  à  éclaircir  les  textes  anciens  et  à  répandre 
de  nouvelles  lumières  sur  les  monumens  de  l’art. 

Plusieurs  poètes  grecs  avaient  compose  des  épithalames 
enThonneur  de  Thétis,  entre autres Hésiode  (i)et  Agamestor 
de  Pharsale  (2).  Il  ne  nous  reste  de  ces  anciens  poèmes  que 
le  récit  de  Catulle,  sans  doute  imité  en  beaucoup  d’endroits 
de  celui  d’Hésiode.  Ce  poème  ,  et  plus  eneore  te  nombre 
considérable  de  notions  épartes  dans  différens  auteurs  forment 
les  sources  où  nous  avons  puisé  la  monographie  suivante. 

Comrne  parens  de  Thétis  se  présentent  Doris  et  Nérée  (3) 
auquel  Catulle  substitue  Neptune  (4)  et  d’autres  auteurs  Chi¬ 
ron  (5).  Jupiter ,  Neptune  et  Apollon  (6)  se  disputaient  la 
main  de  la  Néréide;  mais  la  peur  d’un  fils  plus  puissant  que 
son  pére  qui  devait  naitre  de  cette  union  arrètait  les  trois  pré- 
tendans  divins  (7).  Thétis  instruite  de  cette  prédiction , 


(1)  Tzetzes.  prolegom.  ad  Lycophr. 

(а)  Idem.,  ibid.  et  ad  Lycophr.  Cassandr.  y.  178. 

(3) Hesiod.  Theog.  v.  340-44.  Isocrat.  in  Evagor.  — Plusieurs  poètes  con- 
fondent  Thétis  avec  Tèthys ,  fille  à'Uranus ,  épouse  de  YOcéari,  et  mère  de  trois 
mille  nymphes  Océanides. 

(4)  Carm.  LXIV.  y.  28.  ed.  Bipont. 

(5)  Dictys  Cretens.  de  bello  Trojano.  1.  I.  c.  14.  I.  VI.  c.  7.  Joan.  Tzetzes. 
Chiliad.  VII.  98.  Schol.  Apoll.  Rhod.  1. 1.  v.  558. 

(б)  Pindar.  ap.  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  178.  Ni  Apollodore 
(1.  III.  c.  i3 , 5.),  ni  Pindare  ( Isthm .  Vili.  v.  58  ,  sqq),  ne  nomment  Apollon. 

(7)  Apollod.  I.  cit.  Tzetz  ad  Lycophr.  I.  cit.  Hygin.  Astron.  1.  II.  c.  i5.  id. 
Fab.  54.  —  Quelques  auteurs  nomment  la  mère  d’Achille  Philomèle  ou  Po - 
lymèle,  fille  d’Actor.  (Schol.  Apoll.  Rhod.  1.  I.  v.  558.  Eustath.  ad  lliad.  B. 
p.  32  1.  Staphylus  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  1.  IV.  v.  816  et  ap.  Schol.  Aristo- 
phan.  Nub.  v.  1064.) 
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resista  à  la  passion  de  Jupiter  ,  par  reconnaissance  envers 
Junon  qui  l’avait  fait  élever  (i).  Quant  à  l’auteur  de  l’oracle 
qui  fìt  renoncer  le  maitre  de  l’Olympe  à  ce  mariage,  les  écri- 
vains  anciens,  bien  loin  de  s’accorder,  nous  indiquent  au 
contraire  quatre  noms  différens.  Pindare  (2)  et  Apollodore  (3) 
l’attribuent  à  la  déesse  Thémis  ;  selon  Hygin  (4),  ce  sont  se» 
ministres  et  messagères  les  Parques  qui  prononcent  cet  arrèt, 
et  c  est  Prométhée  enchainé  sur  le  Caucase  qui  l’entend  et  ert 
fait  pari  à  Jupiter,  en  exigeant,  pour  prix  de  ce  Service,  la  fin 
de  ses  terribles  tourmens  ;  d’après  TEschyle,  (5)  Lucien  (6)  et 
Nonnus  (y)  Prométhée  doué  lui-mème  de  la  Science  fatidique, 
lit  dans  l’avenir ,  sans  l’intervention  des  Parques  et  fait  con^ 
naitre  cette  prédiction  ;  Ovide  (8)  enfìn  fait  intervenir  Proteo 
pour  divulguer  à  Thétis  le  fatai  secret.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet 
oracle  fit  craindre  à  Jupiter  qu’il  n’eùt  un  fils,  qui  se  condui- 
sit  envers  lui ,  comme  lui-mème  avait  agi  envers  Saturile  (9) , 
et  le  détourna  de  l’alliance  avec  la  déesse  marine.  C’est 
pourquoi  Pélée,  fils  d 'JEacus  (io)  ou  de  Neptune  (11)  et 
d’ Endeis  (12)  ou  de  Déis  (i3)  ou  de  Chiona  (i4)>  fut  choisi 


(1)  Apollod.  1.  III.  c.  x3.  5.  Apoll.  Rhotl.  1.  IV.  v.  791. 

(2)  Isthm.  Vili.  v.  68.  Cf.  Tzetz  adLycoplir.  Cassandr.  v.  178. 

(3)  L.  cit.  Cf.  Lactant.  Firmian.  1.  II.  c.  11,9  et  io.  Apoll.  Rhod.  1.  IV. 
y.  800. 

(4)  Astron.  1.  II.  c.  i5.  , 

(5)  Prometk.  v.  g43,  et  sqq.  ed.  Boissonnade. 

(6)  Diatog.  Deor.  I. 

(7)  Dionysiaca.  1.  XXXIII.  v.  357.  Cf.  Serv.  ad  Virg.  Eclog .  VI.  v.  42* 
Apollod.  LIII.  c.  i3.5.  Schol.  Homer.  lliad.  1.  I.  y.  5 19. 

(8)  Metamorph.  ì.  XI.  v.  221.  Stat.  Achilleid.  1. 1.  v.  32. 

(9)  Hygin  Astron.  1.  II.  c.  1 5. 

(10)  Apollod.  1.  III.  c.  12.8.  Cf.  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  17 5.  Iso- 
crat.  in  Evagor.  Hygin.  Fab.  14. 

(11)  Hygin.  Fab.  i5y. 

(12)  Apollod.  I.  III.  c.  12.  8.  Paus.  1.  II.  c.  29.  Plutarch.  in  Theseo.  c.  9. 
Fille  de  «Scò-o/i.Pindar.  Nem.  V.  v.  12  et  21,  Schol.  ibid.  Hygin.  Fab.  14.  Fillc 
de  Ckiron. 

(13)  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  175. 

(14)  Hygin.  Fab.  iSy  Chiona ,  fille  de  Y Aquilon. 
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par  Jupiter  lui-mème  pour  ètre  Tépoux  de  Thétis.  (i) 

C’est  une  chose  bien  connue  que  la  faculté  que  Thétis  par- 
tageait  avec  Nérée ,  Protée  et  Psàmathé ,  de  prendre  toutes 
sortes  de  formes  ;  aussi  Sophocle  (2)  lui  donne-t-il  1  epithète  de 
ivoivT<x[xop(f>óf  qui  fait  allusion  à  cette  qualité.  Phérécydes  (3)  ne 
men donne  aueune  des  métartiorphoses  de  la  nymphe,  mais 
l’enlèvement  simple  que  Pélée  exécuta  en  l’emmenant  sur  son 
char  à  Pharsale  et  de  là  dans  la  ville  nommée  Thétidion  (4). 
La  plupart  des  auteurs  classiques  indiquent  les  trahsformations 
que  la  déesse  opposa  auxpoursuitesdeson  amant:  Pausanias(5), 
eri  décrivant  le  coffre  de  Cypsélus,  dit  :  ony  voit  aussi  Thétis 
<vierge ,  Pélée  la  saisit  et  de  la  mairi  de  Thétis  sélance  un  ser- 
pent  contre  Pélée.  La  Néréide  se  change  aussi  en  eau ,  en 
jeu  (6) ,  en  oiseau ,  en  arbre  (7) ,  et  en  bete féroce  (8)  sans  doute 

(1)  Euripid.  Iphigen.  in  Ani.  v.  702-3.  Staphylus  ap.  Schol.  Apoll.  Rhodk 
1.  IY.  v.  816.  Schol.  Homer.  Iliaci.  1.  I.  v.  019.  Apollod.  1.  III.  c.  i3.5.  Sui- 
vant  Menalippides  (ap.  Schol.  Homer.  Iliad.  1.  XIII.  v.  35o  Voy.  Heyne  t.  Vi , 
p.  635)  Jupiter  avait  déjàobtenu  les  faveurs  de  la  nymphe,  qui  était  enceinte 
d’Achille ,  lorsqu’il  la  donna  en  mariage  à  Pélée. 

•  (2)  Ap.  Schol.  Pindar.  Nem.  III.  v.  60. 

(3)  Ap.  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  175.  NCf.  Schol.  Pindar.  Nem.  IV. 
v.  81.  Sturz  Fragm.  Pherecyd.  p.  77-80. 

(4)  Quant  à  l’origine  du  nom  de  la  ville  de  Thétidion ,  Phylarque  (ap.  Schol. 
Pindar.  Nem.  IV.  v.  81)  estd’un  autre  sentiment  et  nous  apprend  que  Thé¬ 
tis  étant  allée  trouver  Hephcestos ,  afin  de  lui  demander  une  armure  pour 
Achille,  ce  dieu  en  devint  amoureux.  La  déesse  ne  voulant  pas  cèderà  ses 
désirs,  serevètit  des  armes  de  son  fìls  et  se  mit  à  fuir.  Mais  Hephcestos  la 
poursuivit;  ne  pouvant  l’atteindre,  il  prit  son  marteau  et  la  frappa  à  la  che- 
ville  du  pied  (acpupav  Xa(3eìv  xai  7raTà£at  ei;  rò  acpupcv  ttiv  0stiv).  La  déesse  fut  gué- 
rie  en  Thessalie,  dans  la  ville  qui  de  son  nom  s’appela  Thétidion.  D’après 
Tzetzes  (ad  Lycophr.  Cassandr.  rv.  175),  c’est  pour  éviter  la  poursuite  de 
Pélée  que  Thétis  se  réfugie  vers  Hephcestos  qui,  ne  pouvant  satisfaire  sa 
passion,  la  blesse.  (Cf.  pour  la  ville  de  Thétidion. Strab.  1.  IX.  p.  43 1.  Euripid. 
Andromach ,  v.  20.) 

(5)  L.V.  c.  18. 

«  (6)  Apollod.  1.  III.  c.  i3.  5.  Sophocl.  Achill.  Ernst,  ap.  Schol.  Pindar. Nem. 

III.  v.  60.  Joan.  Tzetz.  Chiliad.  II.  46. 

(7)  Ovid.  Metamorph.  1.  XI.  v.  233-44. 

(8)  Apollod.  I.  cit.  Joan.  Tzetz.  I.  cit. 
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lion  (i)  ,  tigre  (2)  et  dragon  (3).  Enfìn  suivant  le  plus  grand 
nombre  de  témoignages,  la  dernière  forme  que  prit  Thétis 
flit  celle  d’une  s'eche  ou  sepia  (4) ,  ce  qui  fit  donner  le  nom  de 
Sepias ,  à  un  promontoire  de  la  Magnesie  où  l’union  des  deux 
époux  s’accomplit.  (5) 

Protée  (6)  ou  plutòt  Chiron  (7)  aida  par  ses  conseils  Pélée 
dans  son  audacieuse  entreprise.  Dejà  une  première  fois  les  for- 
ces  avaient  abandonné  le  héros  qui  va  offrir  des  sacrifices 
aux  divinités  de  la  mer  et  invoque  Neptune  (8)  ;  à  ses  prières 
le  devin  de  Carpathie,  Protée  sorl  des  flots  et  l’engage  d’atten- 
dre  le  soir  quand  la  nymphe  sera  endormie  dans  l*an tre  du  Pé- 
lion;  Pélée  obéissant  à  cet  avis  se  rend  maitre  de  la  déesse, 
malgré  ses  transformations.  C’est  ainsi  qu’Ovide  (9)  raconte  ce 
fait.  D  autres  auteurs  ne  font  nulle  mention  de  la  répugnance 
de  Thétis ,  et  peignent  ce  mariage  comme  ayant  eu  lieu  sans 
la  moindre  violente  de  la  part  du  héros  iEacide  (io).  Philos- 

(x)  Sophocl.  ap,  Schol.  Pindar.  I.  cit. 

(2)  Ovid.  Metamorph.  1.  XI.  v.  245. 

(3)  Sophocl.  I.  cit. 

(4)  Tzetz.  adLycophr.  Cassandra.  ijSet  178.  Eustath.  ad  lliad.  2.  p.  1  i5a. 
Schol.  Apoll.  Rhod.  1.  I.  v.  582.  Joan.  Tzetz.  Chiliad.  II.  46.  Comme  c’est 
pendant  la  nuìt  que  Pélée  poursuit  Thétis ,  la  liqueur  noire  que  jette  la  Sepia  et 
qui  la  cache ,  pour  ainsi  dire ,  fait  allusion  aux  ténèhres.  Matron  ap.  Athen. 
1.  IV.  p.  i35.  C.  donne  à  la  Sepia  le  nom  de  Thétis.  La  Sepia  parait  sur  le 
bouclier  d’Achille  dans  la  peinture  d’une  cylix  à  fìg.  roug.  du  prince  de  Ca¬ 
nino  ( Catal .  n°  1 1 20  p.  104.  Pases  élrusques  du  prince  de  Canino.  pl.V.  ^.f.  Bullet. 
i83o  p.  144.  Gerhard  Rapporto  intorno  i  vasi  volcenti.  p.  i53.  note  402. 

(5)  Euripid.  Andromach.  v.  1266  et  ibid  Schol.  Strab.  1.  IX.  p.  443.  Hero- 
dot.  1.  VII.  c.  191.  —  Le  promontoire  de  Sepias  fait  partie  du  mont  Ptlion  où 
presque  tous  les  mythographes  placent  l’enlèvement  de  Thétis. 

(6)  Ovid.  Metamorph.  1.  XI.  y.  249  et  sqq.  Lactant.  Placid.  Narrai. Jab.  1.  XI. 
fub.  VII. 

(7)  Schol.  Pindar.  Nem.  III.  v.  97.  Schol.  Apoll.  Rhod.  1.  IV.  v.  816.  Tzetz. 
ad.  Lycophr.  Cassandr.  v.  175.  Apollod.  1.  III.  c.  i3.  5. 

(8)  Lactant.  Placid.  Narrat,fab.\.^Kl.fab.  VII. 

(9)  Metamorph.  1.  XI.  v.  229-65. 

(10)  Catull.  Carni.  LXLV.  v.  20.  ed  Bipont. 
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trate  (1)  va  plus  loin  encore  :  il  nous  présente  Pélée  tout  saisi 
de  frayeur  au  moment  ou  il  reconnait  la  déesse  qui,  au  milieu 
des  flots,  jouait  avec  une  troupe  de  dauphins  et  d’hippocampes; 
la  Néréide,  au  contraire,  rassure  la  candeur  du  jeune  homme, 
et  lui  rappelle  lesamours  de  l’ Aurore  et  de  Tithon,  celles  d’A- 
phrodité  et  d’ Anchise ,  de  Selène  et  d’Endymion  et  finit  par 
le  présage  du  fìls  illustre  qui  doit  naitre  de  leur  union. 

Tousles  dieux  assistèrent  aux  noces  de  Pélée  et  de  Thétis  (2); 
Eris  seule  n’y  avait  point  été  invitée;  pour  se  venger  de  cet 
oubli,  elle  se  présenta  à  la  porte  de  la  salle  du  festin  et  jeta  au 
milieu  de  l’assemblée ,  une  pomme  d’or  avec  cette  inscription  : 
r,  xaXrì  XaSerw ,  a  la  plus  belle  (3).  Catulle  (4)  exclut  aussi  Apol- 
lon  et  Diane  du  repas  nuptial,  tradition  contraire  au  témoi- 
gnage  formel  d’Homère  (5)  quidit  cpi  Apolloìij  joua  de  la  cithare. 
Les  Muses  au  mont  Pelion  (6)  commeàThèbes,  lors  des  noces 
de  Cadmus  et  d’Harmonie  (7)  entonnèrent  le  chant,*  les  Par- 
ques  (8)  y  firent  entendre  leurs  prédictions  et  Ganimède 
aussi  (9)  servit  comme  échanson  dans  ce  banquet.  Ghacun  des 

(1)  Heróica  c.  XIX.  1.  p.  729*30. 

(2)  Homer.  Ilìaci.  1.  XXIV.  v.  62.  Pindar.  Pyth.  III.  v.  i65  et  ibid.  Schol. 
Apollod.  1.  III.  c.  i3.  5.  Euripid.  Iphigen.  in  Aul.  v.  707  et  1041.  Apoll.  Rhod. 
].1V.  v.  807.  Quint.Calab.l.  III.v.  99. 

(3)  Lucian.  Dialog.  mariti.  V.  Cf.  Dialog.  Deor.  XX.  Hygin  fab.  92.  Goluth. 
de  Rapt.  Helen.  y.  60.  Serv.  ad  Virg.  JEneid.  1.  I.  v.  27. 

(4)  Carm.  LXIV.  v.  3oo-2. 

(5)  Iliad.  1.  XXIV.  v.  63.  Cf.  Pindar.  Nem.  V.  v.  42.  Lucian.  Dialog.  Mariti. 
V.  Claudian,  IX.  in  Nupt.  Honor.  et  Mar.  v.  17,  Valérius  Flaccus  Argon.  1.  I. 
v.  i39  donne  une  lyreà  Chiron.  Pulsatque  chelyn  post  pocula  Chiron.  Dans  le 
poème  de  Coluthus  {de  Rapt.  Helen.  v.  24  et  33),  Apollon  et  Diane  viennent 
aux  noces  de  Pélée. 

(6)  Pindar.  Pyth.  III.  v.  159.  Euripid.  Iphigen.  in  Aul.  v.  104.  Schol.  Pindar. 
Nem.  V.  v.  46.  Coluth.  de  Rapt.  Helen.  v.  24.  Où  Apollon  arrive  avec  le  choeur 
des  Muses.  Claudian.  IX.  in  Nupt.  Honor.  et  Mar.  v.  9-1 1.  Terpsichore  con- 
duit  la  danse. 

(7)  Pindar.  Pyth.  III.  v.  160  et  ibid.  Schol. 

(8)  Catull.  carm.  LXIV.  v.  307. 

(9)  Euripid.  Iphigen.  in  Aul.  v.  io53.  Coluth.  de  Rapt.  Helen.  \.  tg. 
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convives  s’empressa  d’offrir  aux  jeunes  épouxdes  présens  (i); 
Héphcestos  donna  à  Pélée  des  armes  et  une  épée  (*),  Posidon  les 
chevaux  immortels  Xanthus  et  Balius  (p)\  Athéné  des  jlùtes , 
Aplirodité  une phiale  d'or  sur  laquelle  était  gravée  Eros,  Junon 
une  chlamyde ,  Chiron  une  lance  faite  de  bois  de  frène,  Nérée 
enfin ,  lui  fit  don  d’une  corbeille  remplie  de  sei  divin.  La Jiancée 
à  son  tour  recut  de  Jupiter  les  ailes  d' Arce  soeur  d’iris  ,  qui 
dans  la  guerre  des  dieux  contre  les  Titans,  s’était  alliée  avec 
cès  derniers:  après  la  victoire,  Jupiter  la  priva  de  ses  ailes, 
et  la  precipita  dans  le  Tartare  pour  la  punir  de  sa  défec- 
tion.  (3) 

Le  culte  de  Thétis  et  des  Neréides  se  rattache  à  plus  d’urie 
loealité  de  la  Grèce.  A  Sparte  (4)  Léandris,  femme  du  roi 
Anaxandre,àla  suite  d’un  songe,  fit  e'riger  un  tempie  à  Thétis , 
et  y  placa  une  vieille  idole  enbois  qu’une  des  captives  Messé- 
niennes,  nommée  Cléo,  prètresse  de  Thétis ,  avait  emportée  de 
Messène.  Cette  idole,  à  Sparte,  concime  à  Messène,  jouissait 
d’une  vénération  mystérieuse.  Ménélas  (5),  après  la  destruc- 
tion  de  Troie,  fit  piacer  les  statues  de  Thétis  et  de  la  déesse 
Praxidicè  près  du  tempie  d’Aphrodité  Migonitide  situé  en  face 
de  l’ile  de  Cranaé,  aux  environs  de  Gythium.  Dans  le  cirque 
Flaminien  à  Rome  (6),  on  remarquait  des  statues ,  de  la  mairi 
de  Scopas ,  représentant  Neptune  et  Thétis ,  Achille ,  les  Né- 
reides  assises  sur  des  dauphins ,  des  baleines  et  des  hippocam- 
pes,  des  tritons,  tout  le  chceur  de  Phorcus,  des  poissons  ap- 
pele's  Pristes  et  beaucoup  d’autres  objets  relatifs  aux  divinitès 
marines. 


(1)  Ptolem.  Hephsest.  1.  VI.  ap.  Phot.  Bibliotli.  cod.  CXC.  p.  488.  Apollod. 

1.  ILE,  c.  i3.  5.  Tzetz.  ad  Lycoplir.  Cassandr.  v.  178.  Eustath.  ad  Iliad.  II. 
p.  1090. 

(*)  Le  glaive  de  Pélée ,  proverbe  qu’on  appliquait  à  des  hommes  fìers ,  en 
disant  qu’ils  mettaient  plus  cfe  confìance  dans  leurspropres  forces  que  Pélée 
dans  son  glaive.  (Hesych.  v.  IlvjXécoc  (xa^aipa.)  Th.  P; 

(2)  Neptune  donne  aussi  à  Junon  les  chevaux  Xanthus  et  Cyllarus\  et  cette  • 
déesse  en  gratifìe  Castor  et  Pollux.  (Philargyr.  ad.  Virg.  Georg.  1.  III.  v.  89.) 

(3)  Ptolem.  Hephcest.  1.  YI.  (4)  Paus.  1.  III.  c.  i4. 

(5)  Idem.  1.  Ili,  c.  22.  (6)  Plin.  1.  XXXVI.  c.  5. 
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Les  épithètes  les  plus  fréquentes  que  les  poètes  donnent  à 
Thétis  sou t  àXoffu$v>j,  aXta  et  àpyupÓ7re^a  (i)  toutes  trois  en  rap- 
port  avec  son  séjour  dans  l’eau ,  puisque  l’image  des  pieds  d’ar- 
gent  ne  sert  qu’à  peindre  la  blancheur  de  l’écume  des  flots. 
Hesychius  (a),  y  ajoute  le  noni  de  IlpojjflptW  qui  la  rappro- 
che  d  une  autre  déesse  marine,  d’Aphrodité. 

11  n’est  peut-ètre  pas  inutile,  pour  achever  cette  monogra- 
phie,  de  rappeler  ici  quelques  autres  traits  du  mythe  de  Thé¬ 
tis,  et  les  rapports  qui  existent  entre  cette  déesse  et  plusieurs 
dieux  qu’elle  secoure  dans  leurs  infortunes. 

En  Thrace ,  Bacchus  ne  sait  échapper  aux  poursuites  du 
farouche  Lycurgue,  qu’en  se  sauvant  vers  Thétis  et  Eurjnome 
fille  de  l’Océan  (3);  ce  dieu  offre  à  Thétis,  cornine  expression 
de  sa  reconnaissance,  une  amphore  d’or  qui,  dans  la  suite,  fut 
destinée  à  renfermer  les  cendres  d’Achille,  de Patrocle  etd’An- 
tiloque  (4)-  Hephaestos,'  précipité  du  ciel  par  Junon,  tombe 
dans  la  mer;  les  mémes  déesses  marines  le  recoivent  dans  sa 
chute  (5).  Avec  l’aide  du  géant  JEgéon  ou  Briarèe ,  Thétis  dé- 
livre  Jupiter  que  Jùnon,  Minerve  et  Neptune  voulaient  enchai- 
ner  (6).  Lorsqu 'Ajax  ì  fils  d’Oilée,  après  son  attentai  con  tre 
Cassandre,  périt  dans  les  flots,  c’est  la  fille  de  Nérée ,  qui  re- 
cueille  son  corps,  jeté  par  les  vagues  sur  le  rivage,  et  l’enseve- 
lit  dans  un  endroit  de  l  ile  de  Délos  nommé  Trèmoli  (7). 

(1)  Euripid.  Andromach.  v.  108.  Homer.  lliad.  L  XX.  v.  207.  Cf.  Odyss. 
1.  IV.  v.  4o4.  Le  Scholiaste  explique  À.XoaufS'vn  par  GaXa eoa.  Et  lliad.  1.  I. 
v.  538, 556  et  passim.  Odyss.  1.  XXIV.  v.  92.  Hésiod.  Theog.  v.  1006. 

(2)  V.  irpoxaP^ta 

(3)  Homer.  lliad.  1.  VI.  v.  i35.  Schol.  ibid.  y.  i3o.  Apollod.  1.  III.  c.  5.  1. 
Serv.  adVirg.  JEnè'id.  1.  HI.  v.  14. 

(4)  Homer.  Odyss.  1.  XXIV.  v.  73.  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.v.  273. 
Scliol.  Homer.  lliad.  1.  XXIII.  v.  92.  Cf.  Heylle  ad  Apollod.  p.  232.  Lyco- 
phron  l.  cit.  appelle  cette  urne  zparrip. 

(5)  Homer.  lliad.  1.  XVIII.  v.  398,  Paus.  1.  Vili  c.  4*-  Apollod,  1. 1.  c.  3 ,  5. 

*  (6)  Homer.  lliad.  1. 1.  v.  4oo'sqq.  Cf.  Schol.  Apoll.  Rhod.  1. 1,  v.  1 165.  Serv. 

ad  Virg.  JEneid.  1.  VI.  v.  287. 

(7)  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  387. 


(I.  PELEE  ET  THÉTIS. 


99 

L’examen  des  traditions  relatives  à  Nérée  et  à  ses  autres  fil- 
les ,  et  du  culte  qu’on  leur  rendait,  fait  naturellement  suite 
aux  détails  du  mythe  de  Thétis  ;  ear  Nérée  se  présente  si  fré- 
quemment  sur  les  vases  peints  qui  re  tracent  les  noces  de  Pé- 
lée,  qu’il  devient  presque  indispensable  de  citer,  à  cette  occa- 
sion,  la  genealogie  et  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  ce 
personnage.  Ce  dieu  nommépar  e\ce\\eTìCQ\evieillard(yzpv>v)  (i) 
est  fils  de  Pontus  et  de  Gcea  (2)  ou  de  Posidon  et  de  Ca- 
nacé  (3).  Il  partage  le  don  de  prophétie  avec  Protée ,  Triton , 
Glaucus ,  Phorcus  et  plusieurs  autres  divinités  de  la  mer  (4). 
D’après  les  auteurs  classiques  et  les  monumens  de  l’antiquité 
figurée,  on  peut  croire  que  le  plus  souVent  il  était  représenté 
sous  les  traits  d’un  vieitlard  chauve ,  terminé  en  poisson,  quel- 
quefois  cependant  aussi  avec  une  barbe  noire.  Le  nom  de  rptrwv 
qu’il  porte  sur  plusieurs  vases  d’ancien  style,  contribue  enco- 
re  à  confirmer  son  caractère  marin.  D’ailleurs  la  permutation 
frequente  que  les  anciens  se  permettent  à  l’égard  de  ce  dieu 
et  de  l’Océan,  de  Pontus,  de  Glaucus,  de  Triton,  de  Phorcus 
est  une  preuve  evidente  que  cette  divinile,  sous  sa  forme  la 
plus  ancienne ,  était  moitié  bomme,  moitié  poisson.  Ajoutons 
encore  un  argument  en  faveur  de  cette  opinion.  Un  Triton 
apparait  aux  Argonautes  ;  Jason  lui  immole  une  brebis  et  lui 
adresse  une  prióre  dont  voici  le  commencement  : 

AaIp.ov ,  0  rig  Xi(avyis  IttI  7reipa<ri  ècpaàv0Yi?  ^ 

(1)  Paus.  1.  III.  c.  2i.  Hòmer.  Iliaci.  I.  XVIII.  v.  i4o  et  passim.  Hesiod. 
Theog.  v.  ioo3. 

(2)  Hesiod.  Theog.  y.  233.  sqq.  Apollod.  1. 1.  c.  2.  6.  Philargyr.  ad  Virg. 
Georg.  1.  IY.  v.  392. 

(3)  Apollod.  1.  I.  c.  7.  4. 

(4)  Hesiod.  Theog.  v.  233.  Apollod.  1.  II.  c.  5.  ir.  Nérée  prédit  è  Pàris  les 
maux  que  l’enlèvement  d’Hélène  doit  attirer  sur  sa  patrie  (Horat.  1.  I. 
od.  XIV).  Nérée  porte  les  suriioms  d’Apa^,  Arabe  (Nonn.  Dionys.  1.  XXXVI. 
v.  96)  et  de  AiSu? ,  Libyen  (idem.  1.  XLIII.  v.  3oo) ,  comme  Protée  celui  à’Egyp- 
tien  (Homer.  Odyss.  1.  IV.  y.  385).  Glaucus'  était  révéré  cornine  prophète, 
surtout  par  les  nautoniers  (Paus.l.  IX.  c.  22.  Cf.  Apoll.  Rhod.  1.  I.  v.  i3io, 
Athen.  1.  VII.  p.  296). 
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Erra  orò  *ye  Tpirwv ,  àXiov  rspac,  atre  <js  Oopxov 
tì  Nnpra  Ou-yarpes  è^DcXeicua’  àXccò^vou.  (i) 

«  O  Dieu,  qui  que  tu  sois  qui  aies  paru  dans  ce  Iac,  que 
«  les  nymphes  marines  te  surnomment  Triton ,  monstre  de  la 
«  mer,  ou  Phorcus ,  ou  Nérée ,  etc. 

Philostrate  (2)  en  parlant  du  voyage  des  héros  grecs  pour 
la  conquète  de  la  toison  d’or,  appelle  le  mème  dieu  Glaucus , 
et  le  dépeint  comme  termine  en  queue  de  poisson.  Herodote 
enfin  (3)  l’appelle  Triton ,  et  c’est  au  moment  où  le  vaisseau 
Argo  sort  du  lac  Tritonide ,  que  ce  dieu  propice  qui  connait 
les  clioses  futures,  vient  saisir  le  trépied  lance  par  les  Argo- 
nautes  dans  la  mer,  en  hommage  aux  divinités  de  fonde. 

Le  pére  de  Thétis  intervient  encore  dansd’autres  mythes. 
Il  donne  à  Hercule  la  coupé  du  soleil ,  dans  laquelle  ce  héros 
sembarque  pour  traverser  l’Océan  et  pour  se  rendre  dans  l’ìle 
d’Erythie  (4).  D’après  la  tradition  vulgaire  cependant,  c’est 
le  soleil  lui*mème  qui  offre  la  coupé  d’or  à  Hercule ,  pour  prix 
du  eourage  qu’il  avaitmontréen  le  menacant  de  ses  flèches.  (5) 

Nérée  possédait  aussi  le  secret  des  transformations  les  plus 
diverses».  Hercule  à  son  passage  par  l’Illyrie,  arrive  au  fleuve 
Eridan  où  les  nymphes  lui  indiquent  la  retraite  de  Nérée  (6). 
Le  héros  Thébain  le  trouve  endormi*  le  lie  inalgré  ses  méta- 
morphoses  et  ne  lui  rend  la  liberté  qu’après  avoir  appris  l’en- 
droit  où  se  trouvent  les  pommes  d’or  et  les  Hespérides. 

Nérée  eut  de  l’Océanide  Doris ,  cinquante  Jilles  (7)  dont 


(1)  Apoll.  Rhod.  1.  IV.  v.  1597-99. 

(2)  bnag.  1.  II.  XV.  p.  833.  Cf.  Apoll.  Rhod.  1. 1.  v.  i3io. 

(3)  L.  IV.  c.  179.  Cf.  Pindar.  Pyth.  IV.  v.  34-68.  SchoJ.  ibid.  v.  42.  Tzetz. 
ad  Lycoph.  Cassandr.  v.  764* 

(4)  Athen.  1.  XI.  p.  469.  D. 

(5)  Apollod.  1.  II.  c.  5.  io.  (6)  Idem  ,  1.  II.  c.  5  ,  1 1. 

(7)Hesiod.  Theog.  v.  264.  Euripid.  Iphigen.  in  Aul.  v.  io56.  idem  Iphigen. 

in  Taur.y.  274.  Hygin.  Prolog.  Fabular.  p.  7,  Orph.  Argon,  v.  33g.  ld.  Hymn. 
XXIV.  v.  3.  ed.  Hermann.  La  rame  (irXaTa)  est  appelée  rtóv  éxaTOj//n:o<h«>v 
àjco'Xoutìo la  compagne  des  Néréides  aux  cent  pieds  (Sophocl. 
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Homère  (i),  Hésiode  (2),  Apollodore  (3)  et  Hygin  (4)  nous 
ont  conserve  les  noms.  Hésiode  et  Hygin  en  comptent  cin- 
quante ,  Apollodore  n’en  nomme  que  quarante*cinq ,  et  Ho¬ 
mère  trentc-quatre ,  en  y  comprenant  Thétis. 

Properce  (5)  invoque  les  cent  filles  de  Nérée;  mais  quelle 
que  soit  la  valeur  qu’on  attaché  à  cette  expression  poétique , 
le  plus  grand  nombre  des  témoignages  s’accorde  à  nous  faire 
considérer  le  nombre  de  cinquante  comme  le  nombre  sacre 
des  Néréides. 

Plusieurs  nymphes  Océanides  portent  les  mèmes  noms  que 
les  Néréides,  preuve  que  XOcéan  et  Nérée  très  souvent  con- 
fondus,  étaient  considérés  sous  le  mème  point  de  vue,  c  est¬ 
à-dire  comme  expression  de  1  elément  de  l’eau  en  général. 

Les  Néréides  étaient  l’objet  d’un  cube  assez  répandu  en 
Grece.  L’ìle  de  Délos ,  avant  que  Latone  y  fut  arrivée  pour 
mettre  au  monde  Apollon  et  Diane,  était  sous  la  protection 
de  Neptune  et  de  la  mère  des  Néréides ,  Doris  (6).  Le  promon- 
toire  de  Sepias  appartenait  à  Thétis  et  à  ses  sceurs  (7).  Lorsque 
la  flotte  de  Xerxès,  battue  par  la  tempète,  pendant  troisjours 
de  suite  ,  est  jetée  à  la  fin  vers  les  còtes  de  la  Magnèsie ,  les  Ma- 
ges  invoquent  le  vent  Borée  et  offrent  des  sacrifices  à  Thétis  et 
aux  Néréides  (8).  L’associadon  de  Borée  avec  ces  déesses  mari- 


OEdip.  Colon,  v.  717-19). — Nérée  eut  aussi  un  fìls  nommé  Nérìtés  (vElian. 
de  Anim.  1.  XIV.  c.  28).  —  Les  Alcyons  sont  des  oiseaux  chers  aux  Néréides 
(Théocrit.  IdjiL  VII.  v.  59.) 

(r)  lliad.  1.  XVin.  v.  39-49.  (2)  Theog.  v.  243-62. 

(3)L.  I.  c.  2.  7.  (4 )  Prolog  Fabular.  p.  7  sqq. 

(5)  Propert.  1.  III.  Eleg.  5.  v.  33. 

O  centurn  sequorea e  Nereo  genitore  puellce. 

(6)  Serv.  ad  Virg.  M neìd.  L  III.  v.  73.  Posidon  est  encore  associé  aux 
Néréides  dans  le  mythe  d’Andromède  (Apollod.  1.  II.  c.  4.  3.).  L’oracle  or- 
donna  aux  fondateurs  de  Lesbos  d’iinmoler  un  taureàu  à  Posidon  et  de  pré 
cipiter  dans  lamer  une  jeune  vierge  en  l’honneur  d ’  Amphitrue  et  des  Néréides. 
(Plutarch.  Septern  sapient.  conviv.  tom.  VI.  p.  621.  ed.  Reiske). 

(7)  Hérodot.  1.  VII.  c.  191. 

(8)  Idem.  ibid.  Les  Grecs  de  leur  còté^  adressent  des  vceux  à  Posidon  Sa 
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nes  ne  doit  pas  nous  étonner,  puisque  selon  Hygin  (i),  coim 
menous  avons  vu  plus  haut,  Pélèe  est  fils  de  Chiona,  fille  dv 
V Aquilon;  or ,  Apollodore  (2)  nomme  égalementiforéeetOri-. 
thyie  cornine  parens  de  Chioné.  Achille  et  les  Néréides uvaient 
un  culte  commun ,  en  plusieurs  endroits.  A  Gabales  était  un 
tempie  fort  venere,  consacrò  à  Doto  et  où  l’on  gardait  le  pé- 
plos  d’Eriphyle  (3).  A  Cardamylé  e n  Laconie,  à  peu  de  dis- 
tance  du  rivage,  on  remarque,  dit  Pausanias  (4),  uneencein- 
te  dédiée  aux  Jilles  de  Nérée ;  ces  nymphes  voulant  voir  Pyr- 
rhus,  fils  d’Achille,  qui  se  rendait  à  Sparte,  pour  épouser 
Hermione,  sortirent  des  fiots  et  s’avancèrent  jusqu’à  l’endroit 
où  est  cette  enceinte. 

Les  Néréides  se  présentent,  sur  les  monumens,  presque 
toujours  sous  ime  forme  purement  humaine;  des  médailles  ce- 
pendant ,  et  notamment  celles  de  Corinthe  frappées  sous  l’em¬ 
pire  Romain  (5),  offrent  une  femme  moitié  poisson,  à  coté 
d’un  Trìton  trainant  le  char  de  Vénus.  Piine  aussi  (6)  rappor^- 
te ,  que  du  temps  de  Tibère ,  on  vit  sur  le  rivage  une  Néréide 
eouverte  d’écailles  et  cependant  à  figure  humaine ,  ce  qui  doit 
nous  faire  croire  qu’on  représentait  quelquefois  ces  déesses 
marines  terminées  en  poisson. 

ter  (q.  192).  Le  vent  Borée ,  comme  gendre  d’Erechthée,  roi  d’Athènes,  avait 
disperse  la  flotte  des  Perses.  Il  avait  un  tempie  sur  les  bords  du  fleuve  Ilissus 
(Herodot.  1.  VII.  189). 

(1)  Fab.  157.  (2)  L.  m.  c.  i5.  a.  Cf.  Paus.  1. 1.  c.  38. 

(3)  Paus.  1.  II.  c.  1.  Gabales,  ville  de  Syrie  (Strab.  1.  XVI.  p.  753.  Steph. 
Byzant.  v.  TàSaXa).  (4)  L.  III.  c.  28. 

(5)  Millin.  Galer.  Myth.  XLIII.  178.  Quelques  médailles  d’Itanus  de  Créte 
offrent  une  femme  terminée  en  poisson  etarmée  d’un  trident.  Eckhel.  ( Doct .  Num. 
II.  p.  3 14)  y  a  reconnu  Amphitrite.  Ceite  nymphe  étant  également  une  Nè- 
reide  et  une  Océanide ,  la  forme  qu’on  lui  voit  sur  ces  médailles  et  le  trident 
conviennent  et  à  son  caractère  marin ,  et  à  sa  qualité  d’épouse  de  Posidon. 
M.  Rocliette  ( Journal  des  Savans,  janv.  i832,  p.  io ,  note  4)  croit  que  cette 
figure  fait  allusion  à  la  personnifìcation  d’une  ville  maritime.  —  La  Trito- 
nide  en  bronze  du  cabinet  de  M.  Révil,  publiée  pi.  XVIII  a  des  monumens 
inédits  de  l’Institut ,  et  la  statue  d’Eurynome,  décrite  par  Pausanias  (1.  Vili, 
c.  1 4),  sont  encore  des  représentations  du  méme  genre. 

(6)  L.  IX.  c.  5. 
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Passons  maintenant  à  l’examen  des  monumens  relatifs  à  Pé- 
lée  et  à  Thétis.  Nous  y  distinguons  trois  classes  différentes: 

i°  Ceux  où  le  fils  d’iEacus  poursuit  la  Néréide. 

2°  Ceux  où  le  héros  saisit  Thétis  et  l’enlève  de  vive  force, 
malgré  les  serpens,  les  loups,  les  lions,  les  panthères ,  les 
monstres  marins,  les  flammes  qui  s’opposent  à  son  dessein. 

3°  Les  monumens  où  l’union  d’ùn  mortel  et  d  une  déesse 
s’exécute  comme  par  une  convention  mutuelle ,  et  sans  qu  ii 
entre  dans  cet  acte  aucune  espèce  de  violence. 

Ces  trois  classes  se  subdiviseirt  encore  en  représentations 
simples  où  le  groupe  est  réduit  à  deux  figures ,  comme  sur  le 
coffrede  Cypsélus  (i),  et  en  compositions  plus  étendues  dans 
lesquelles  interviennent  des  personnages  témoins  de  la  scène, 
tels  que  Nérée ,  ses  fìlles,  soeurs  de  Thétis,  Chiron,  Télamon, 
et  les  personnifìcations  des  lieux  où  se  passe  l’action. 

Un  grand  nombre  de  peintures  de  vases  représentent  des 
femmes  fuyant  devant  des  hòmmes  plus  ou  moins  avancés  en 
àge,  dont  elles  semblent  vouloir  éviter  la  poursuite.  De  sem- 
blables  sujets  qui  ne  sont  caractérisés  par  aucun  attribut ,  ont 
été  rapportés  tanto t  à  Alcméon  ou  Oreste,  qui  vengent  la 
mort  de  leurs  pères  (2) ,  tantòt  à  Ménélas ,  menacant  Hé- 
lène  (3),  à  Jason  et  Médée  (4),  à  Cercyon  et  Alopé  (5),  à 
Oreste  et  Hermione  (6),  à  Paris  et  OEnone  (7),  mème  à  Pro- 
cris  s’éloignant  de  Cépbale  (8),  interprélation  que  M.  Ro- 
chette  (9)  juge  la  plus  fausse,  et  en  dernier  lieu  à  Pelée  ravis- 
sant  Thétis  (io).  Dans  Tabsence  de  symboles  ou  d’inscriptions , 
on  sera  toujours  embarrassédans  le  choix  des  mythes  auxquels 

(1)  Paus.  1.  Y.  c.  18. 

(2)  Millingen.  Vases  de  Coghill.  p.  3r.  Millin  vases  peints.  I.  XLIY.  p.  87. 
Tischbein.  I,  21,  IV.  5g,  67. 

(3)  Tischbein.  IV.  47.  (4)  Tischbein.  I.  19. 

(5)  Millingen.  Vases  de  Coghill.  p.  3i.  (G)  Tischbein.  I.  20. 

(7)  D’aprèsM.  le  chevalier  Rossi ,  dont  l’opinion  est  citée  par  M.  Millin¬ 
gen.  ( Vases  de  Coghill.  p.  3 2.) 

(8)  Millingen.  V ases  de  Coghill ,  p.  32.  (9)  Monum.  ined.  Achilleid.  p.  iG. 

(10)  Raoul-Rochette  l.  cit.  p.  n  et  suiv. 
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se  prétent  ces  scènes  si  peu  variées,  et  dans  lesquelles  inter¬ 
vieni  souvent  un  vieillard,  un  pere  qui  console  et  rassure  sa 
fille  (i),  et  qui  par  conséquent  peut  recevoir  tei  nom  qu’on 
voudra,  selon  le  sujet  qu’on  desire  voir  dans  des  peintures 
d’un  sens  aussi  generai, 

I.  Mais  un  vase  qui  nous  donne  une  des  représentations  les 
moins  équivoques  et  les  plus  simples  de  notre  sujet,  et  qui 
entre  dans  la  première  classe ,  est  un  aryballos,  publié  par 
M.  Panofka  (2).  Thétis ,  vètue  d’une  tunique  et  d’un  ampé- 
chonion,  fuit  devant  Pélée ,  en  détournant  la  tète  vers  lui; 
dans  sa  main  gauche,  elle  tient  un  dauphin  qui  fait  allusion , 
soit  à  son  caractère  de  déesse  marine ,  soit  à  l’une  de  ses  mé- 
tamorphoses.  Le  fils  d’-ZEacus,  vètu  d’une  tunique  et  d’une 
chlamyde,  et  la  tète  couverte  du  pétase,  s’avance  rapidement 
et  étend  les  deux  mains  pour  saisir  la  nymphe. 

II.  Une  hydrie  corinthienne  à  fig.  roug. ,  publiée  par  M.  Mil- 
lingen  (3),  excite  encore  plus  notre  attention  par  les  deux 
rangs  de  peintures  qui  la  décorent.  Sur  la  partie  principale,  on 
voit  Penthèe  épiant  les  cérémonies  des  bacchantes;  dans  le 
tableau  supérieur  se  présente,  au  centre,  Pélée  jeune  et  im¬ 
berbe,  n’ayant  d’autre  vètement  qu’une  chlamyde;  sa  tète  est' 
couverte  du  pétase  ,  et  une  épée  est  suspendue  à  son  flanc;  il 
s’avance  avec  rapidité  pour  saisir  Thétis ,  qui  cherche  à  fuir  : 
celle-ci  tient  levé,  d’une  main,  son  péplos  parsemé  d’étoiles; 
un  serpent ,  un  dragon  marin  et  un  loup  ou  un  chien  s’élancent 
contre  le  ravisseur.  A  gauche  de  ce  groupe  est  Eros ,  qui,  dé- 
ployant  une  bandelette,  vole  vers  Pélée,  comme  pour  le  féli- 
citer  de  son  triomphe.  Plus  loin  est  Aphrodité  debout,  s’ap- 
puyantsur  un  cippe;  elle  croise  les  jambes  l’une  sur  l’autre; 
un  arbrisseau ,  sans  doute  un  myrte,  se  trouve  devant  elle. 
M.  Millingen  remarque  que  l’Amour  la  regarde  comme  pour 
recevoir  ses  ordres.  Derrière  Aphrodité  parait  le  centaure  Chi- 

(1)  Panofka  Mus.  Blacas.  p.  36.  Cf.  Annales  del’Inst.  Archéol.  1829.  p.  290 
et  suiv. 

(2)  Mus.  Blacas.  pi.  XI.  2.  p.  36. 

(3)  Fase*  grecs  pi.  IV.  p.  7. 
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ron ;  il  porte  à  Pélée  le  fréne  coupé  sur  le  mont  Pélion  ,  et  qui 
servit  à  fabriquer  la  célèbre  lance  d’Achille.  Une  peau  de  pan- 
thère  couvre  les  épaules  du  centaure.A  droite  du  groupe  prin- 
cipal  est  une  jeune  soeur  de  Thétis,  vètue  d’une  tunique  phae- 
noméride;  derrière  elle,  on  remarque  une  branche  de  myrte. 
La  nymphe  vient  de  se  jeter  aux  pieds  d’un  'vieillard  chauve 
et  sans  barbe,  dont  elle  embrasse  les  genoux.  Le  riche  cos¬ 
tume  asiatique  que  porte  ce  personnage,  et  le  sceptre  qu’il 
tient  de  la  main  droite,  doivent  y  faire  reconnaitre  un  dieu 
d’un  rang  supérieur.  A  l’extrémité  du  tableau,  une  Néréide 
est  assise  sur  un  dauphin  ,•  elle  a  le  sein  gauche  nu,  et  semble 
détacher  de  la  main  droite  l’agraffe  de  sa  tunique  :  un  miroir 
est  piace  au-dessus  de  sa  tète ,  tandis  qu’une  balle  surmonte 
celle  de  la  jeune  fille  qui  se  jette  aux  pieds  du  vieillard.  Enfin  , 
au-dessous  de  cette  peinture,  sont  quatrelions,  groupés  deux 
à  deux,  en  face  l’un  de  l’autre. 

Cette  belle  composition  morite  à  plusieurs  égards  un  exa¬ 
men  particulier.  D’abord  le  loup  ou  chien  n’est  nommé  par 
aucun  auteur  au  nombre  des  transformations  de  Thétis  (i); 
ensuite  la  néréide  qui  se  jette  aux  pieds  du  personnage  chauve 
porte  un  costume  tellement  caractéristique,  que  nous  devons 
y  chercher  une  intention  plus  profonde  que  le  simple  caprice 
de  l’artiste.  Sur  le  vase  publié  pi.  XXXVIII  des  monumens  iné- 
dits ,  la  nymphe  nommée  Psamathé  porte  également  une  tu¬ 
nique  phaenoméride,  habillement  d’ailleurs  commode  pour 
marcher  à  travers  le  sable  (^ocpaGo?) ,  et  qui  nous  parait  un  trait 
inhérent  à  la  nature  de  cette  déesse.  C  est  donc  la  néréide 
Psamathé ,  douée  du  mème  don  de  transformation  que  Thétis , 
l’épouse  d ' JEacus  et  belle-mère  de  Pélée ,  que  nous  reconnais- 
sons  dans  cette  jeune  fille  (2).  Quant  au  vieillard,  M.  Mil- 
lingen  conjecture  dans  une  note  qu’011  pourrait  le  nommer 

(1)  Après  le  meurtre  de  Phocus  tue  pai'  Télamon  et  Pèlèe,  Psamathé  envoie 
un  loup  pour  dévorer  les  bceufs  de  Pélée  ;  phétis  le  change  en  pierre.  (Lycophr. 
Cassandr.  v.  901.  Tzetz.  ibid.  et  v.  175.  Ovid.  Métamorph.  LXI.  v.  366.  sqq. 
Antonin,  Liberalis  c.  XXXVIII.) 

(2)  Apollod-  1.  III.  c.  12.  8. 
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JEacus ,  dont  Psamathé  implore  la  vengeance  de  son  fils 
Phocus ,  tue  par  Pélée  (i).  Dans  le  texte  cependant,  le  sa- 
vant  antiquaire  préfère  y  reconnaitre  Néréey  qui  accourt 
pour  délivrer  sa  fille.  Jusqu’ici  aucun  monument  n’est  venu 
infirmer  cette  explication ,  qui  nous  parait  la  plus  raison- 
nable;  on  doit  avouer  pourtant  que,  dans  toutes  les  pein- 
tures  connues  où  la  présence  de  Nérée  est  garantie  par  l’in- 
scription  NHPETS  ou  TPIT0N02,  ce  dieu  marin  ne  manque 
jamais  d’une  queue  de  poisson  ;  mais  les  exemples  que  nous 
avons  allégués  plus  haut  (2) ,  de  neréides  quelquefois  terini- 
nées  en  poisson  ,  quoique  le  plus  souvent  figurées  sous  une 
forme  humaine,  doivent  nous  rassurer  sur  la  justesse  de  cette 
dénomination.  Etpuisque  ce  dieu  n’intervient  dans  cette  scène 
que  cornine  personnification  de  l’élément  humide ,  et  que  Nep- 
tune  passe  aussi  pour  le  pére  de  Thétis  et  mème  de  Pélée  (3), 
il  ne  doit  pas  parafare  étrange  que  les  artistes  aient  figure  Né¬ 
rée  d’une  manière  analogue  à  celle  de  Neptune.  (4) 

Il  nous  reste  à  expliquer  la  néréide  assise  sur  un  dauphin. 
Le  crédemnon  qui  enveloppe  sa  chevelure ,  le  miroir  qui  est 
près  d’elle ,  la  place  mème  qu’elle  occupe  dans  ce  tableau , 
tout  contribue  à  supposer  dans  cette  nymphe  la  déesse  Leu- 
cothée ,  dont  le  rapport  avec  le  dauphin  serait  justifié  par  la 
fable  de  son  fils  Melicene.  (5) 

III.  La  seconde  classe  de  monumens  où  fon  voit  Pélée  Gl  Thétis , 
nous  offre  un  bien  plus  grand  nombre  de  compositions,  à  la 
tète  desquelles  nous  placons  un  miroir  étrusque,  publié  pour 
la  première  fois  par  Dempster  (6),  et  reproduit  en  dernier  lieu 

(1)  Paus.  1.  II.  c.  29.  Apollod.  I.  cit.  Pindar.  Nem.  Y.  v.  a5  et  Schol. 
Apoll.  Rhod.  1.  I  v.  92*  Tzetz.  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  175.  901.  Ovid.  Me- 
tamorph.  1.  XT.  v.  38o.  Diodor.  Sicul.  1.  IV.  c.  72.  p.  190.  Schol.  Aristophan. 
Nub.  v.  1059. 

(2)  Suprà  p.  102. 

(3)  Catull.  carm.  LXIV.  v.  a8.  Hygin  fab.  iS*. 

(4)  Il  sera  question  plus  bas  des  monumens  qui  représentent  Nérée. 

(5)  Paus.l.  I.  c.  44. 1*  II-  c.  1. 

(6)  Etrur.  Regai.  II.  LXXXI.  Cf.  Passeri  Paralip.ad  Dempster  II.  19.  Lanzi 
Saggio  di  lingua  Etnisca ,  tav.  XII.  I.  toni.  I.  p.  214-295. 
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par  M.  Raoul-Rochette  (1).  Ce  rairoir  offre  Pélée  nu,  le  bras 
gauche  seul  couvert  d’une  chlamyde;  il  enlève  Thétis ,  vètue 
d  une  longue  tunique;  une  nymphe,  dans  le  mème  costume 
que  la  déesse ,  assiste  à  la  scène  et  paraìt  effrayée.  Les  mots  IIEAE, 
0E0I2,  IIAP2YPA,  Pele  ,  Thethis ,  P arsura,  sont  tracés  au- 
dessus  des  tètes  des  trois  figures.  Cette  composi tion,  où  l’on 
ne  voit  aucune  des  transformations  de  Thétis ,  est  concue 
d’après  la  tradition  de  Phérécydes  (a).  C’est  aussi  appuyé  sur 
cette  dernière  autorité  et  sur  Catulle  (3),  que  M.  Rochette  a 
reconnu  dans  la  nymphe  désignée  par  le  nom  de  Parsura  la 
personnification  du  lieu  Pharsale ,  où  se  passe  l’action,  con- 
jecture  déjà  proposèe  par  Passeri.  (4) 

IY.  Une  oenochoè  à  fig.  n.  sur  fond  blanc ,  de  la  collection  de 
M.  le  comte  de  Pourtalès  (5) ,  nous  interesse  tant  par  le  style 
archaique  qui  distingue  cette  peinture,  que  par  les  deux  ani- 
maux  qui  désignent  les  transformations  de  la  déesse.  Quatre 
personnages  figurent  dans  cette  composition.  Un  héros  nu7 
à  longue  barbe,  saisit  dans  ses  bras  une  femme  vètue  dune 
tunique  et  d’un  pépìos  ;  ses  cheveux  sont  entourés  du  crédem- 
non;  à*gauche  de  cette  femme,  un  serpent  vient  mordre  la 
tote  du  ravisseur,  tandis  qu’une  panthère ,  et  non  un  lion  (6), 
comme  dit  M.  Rochette,  monte  sur  son  dos.  De  chaque  coté 
de  ce  groupe,  une  femme  dans  le  mème  costume  que  Thétis 
s’éloigne  de  la  scène  en  faisant  paraitre ,  soit  sa  surprise  ,  soit 
la  frayeur  que  lui  fait  éprouver  l’attentat  de  Pélée.  Les  inscrip- 
tions  qui,  à  demi  effacées  sur  le  vase,  accompagnent  les 
figures  principales,  peuvent,  comme  l’observe  M.  Rochette, 
se  rapporter  sans  peine  aux  noms  de  Qénq  et  de  IlvjXeu?. 


(1)  Monum.  ined.  Achillèid.  pi.  III.  2.  p.  4  et  suiv. 

(2)  Ap.  Schol.  Pindar.  Nem.  IV.  y.  8  1  et  Schol.  Lycophr.  Cassandr.  v.  17 5. 

(3)  Carm.LXIV.  y.  3 7. 

Pharsaliam  coeunt,  Pharsalia  tecta  frequentant. 

(4)  Paralip.  ad  Dempster.  tab.  XCI.  p.  i43. 

(5)  Rochette  Monum.  ined.  Achillèid.  pi.  I.  1,  p.  9. 

(6)  M.  Panofka  ( Mus .  Blacas.  p.  37)  a  déjà  re!evé  cette  erreur. 
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V.  Un  vase  du  Musée  de  Munich  (1),  àfig.  n.  sur  fond  jaune , 
offre  le  mème  sujet  que  le  précédent;  seulement  le  héros  est 
imberbe  :  un  serperti  et  une  panthére  défendent  la  déesse. 

VI.  Le  comte  deCaylus  a  publié(2)  un  tryblion  du  cabinet  du 
roi,  reproduit  par  M.  Rochette  (3),  et  qui  rentre  dans  la 
mème  serie  de  compositions  de  style  ancien.  Pélée  nu,  à  la 
réserve  d’une  draperie  autour  des  hanches ,  saisit  la  Néréide. 
La  déesse  et  ses  deux  compcignes ,  placées  de  chaque  coté,  se 
distinguent  par  un  voile;  un  serpente st  derrière  le  fils  dTEa- 
cus,  et  l’entoure  de  ses  replis.  Des  branches  de  lierre  envi- 
ronnent  les  figures  de  cette  composition ,  qui  se  répète  de 
chaque  coté  du  vase. 

Au  Musée  du  Louvre ,  il  existe  une  répétition  de  ce  sujet 
sur  un  lécythos  pareillement  à  fig.  n.  (4) 

VII.  Une  amphore  tyrrhénienne  du  musée  du  prince  de  Cani¬ 
no  (5)  nous  donne  une  composition  qui  se  rapproche  beaucoup 
del’oenochoé  de  M.  le  comte  de  Pourtalès.  Thètis  s’efforce  en, 
vain  de  se  soustraire  aux  bras  de  Pélée;  un  long  serpent  se 
replie  derrière  ses  épaules,  et  dresse  une  tète  inenacante  contre 
le  ravisseur,  qui  parait  aussi  insensible  aux  sifflemens  du  rep- 
tile  qu’aux  morsures  d’un  tigre  qui  s’attache  à  son  front;  deux 
cornpagnes  de  Thétis  observent  la  scène  avec  plus  de  surprise 
que  de  frayeur. 

Vili.  Unehydrie  corinlhienneà  fig.  j.,  du  prince  de  Canino  (6), 
offre,  dans  la  partie  supérieure  du  vase  Pélée  qui  enlève  Thé¬ 
tis;  une  nymphe  épouvantée  s’enfuit.  Si  le  sujet  de  cette  pein- 
ture  n’est  pas  une  de  ces  compositions  d’un  sens  général ,  la 

(1)  Dubois  Maisonneuve.  Introduci.  à  l'étude  des  vases  LXX.  3. 

(2)  Recueil  d’Antiq.  II.  pi.  XXXIII.  I.  p.  g3. 

(3)  ftlonum.  ined.  Achilleid.  pi.  I.  2.  p.  io. 

(4)  lbid.  p.  11.  note  1.  —  Quant  à  cette  espèce  d’appendice,  qui, 
dans  toutes  ces  peintures  et  dans  plusieurs  autres  relatives  à  des  mythes 
différens,  parait  au-dessous  de  la  téte  du  serpent,  c’est  bienplutót  la  barbe 
du  dragon  que  le  venin  qu’il  distille  (iElian  de  Anirn.  1.  XI.  c.  26). 

(5)  Calai.  n°i54p.  38. 

(6)  lbid.  n°  1194,  p*  112. 
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nymphe  qui  accompagne  les  deux  époux  pourrait  bien ,  d’après 
l’ingénieuse  cònjecture  de  M.  Rochette,  avoir  droit  au  nom 
de  Pharsale.  (i) 

IX.  Dans  la  collection  Candelori(2),  il  existe  des  répétitions 
d’un  sujet  représentant  un  jeune  homme  couronné  de  laurier 
qui  saisit  une  femme  accompagnée  d’une  ou  de  plusieurs  de 
ses  suivant.es.  Un  lion  est  monte  sur  les  épaules  de  Pélée.  De 
plus,  on  voit  sur  un  de  ces  vases  un  homme  barbu  et  drapé, 
sans  doute  Nérée;  peut-ètre  aussi  la  personnification  du  lieu 
où  se  passe  l’action,  par  exemple,  le  mont  Pèlion  (3) 

X.  Une  hydrie  panathénaique ,  trouvée  à  Bomarzo  (4) ,  pré¬ 
sente  l’action  de  V  enlèvement  en  présence  du  centaure  Chi- 
roti;  un  serpent  est  aux  pieds  de  la  déesse.  Le  revers  présente 
Thétis  faisant  une  libation  (5).  Selon  M.  Fossati  (6),  lagrotte 
d’où  ce  vase  a  été  tiré  portait  sur  l’architrave  l’inscription 
avari ,  Pele ,  ce  qui  rapproche  le  nom  du  défunt  de  celui  de 
l’époux  de  Thétis. 

XI.  Un  isthmion  à  fig.  n.  (j)  présente  au  revers  d’Apollon, 
de  Diane  et  de  Mercure,  les  noces  de  Pélée  et  de  Thétis. 

XII.  Dubois  Maisonneuve  a  publié  un  vase  (8)  décoré  d’une 
peinture  où  figurent  cinq  personnages.  Le  principal  groupe 
de  Pélée  enlevant  Thétis  est  précédé  par  un  héros  qui  semble 
l’assister  et  l’encourager  dans  son  entreprise  téméraire,  et  qui 
parait  à  M.  Rochette  (9)  ne  pouvoir  ètre  que  son  frère  Téla- 
mon ,  ou  quelqu’un  de  ses  compagnons,  opinion  conforme  à 
celle  exprimée  par  M.  Millingen ,  dans  son  explica tion  d’un 
beau  vase  du  Vatican  (io).  Deux  Néréìdes  effrayées  terminent 

(r)  Suprà  p.  107.  (2)  Bullet.  di  Corrisp.  Archeol.  1829.  p.  107. 

(3)  Voyez  plus  bas  ,  sous  le  n°  18  ,  la  lecané  du  musée  de  Naples. 

(4)  Bullet.  i83i.  p.  6  et  90. 

(5)  Gerhard.  Rapporto  intorno  ivasi  Volcenti  p.  i53.  note  406. 

(6)  Bullet.  1 83 r.  p.  6.  Gérhard.  Rapporto  Folcente  p.  189. note  795. 

(7)  Gerhard,  ibid.  p.  i65,  note  607.  * 

(8)  Introduci,  à  l'éiude  des  vases  ,  XXXI. 

(9)  Monum.  ined.  Achilleid.  p.  14. 

(10)  Millingen.  Ancient  uncd.  Monum.  T.  pl.X.  p.  24- 
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la  composition.  lei  lon  ne  voit  ni  serpent,  ni  aucun  autre 
animai  près  de  Thétis ;  mais  au-dessous  des  fìgures,  il  y  a  di- 
vers  poissons  et  coquilìages,  parmi  lesquels  se  trouve  trois 
fois  la  sepia  par  allusion  à  la  dernière  métamorphose  de  Thé¬ 
tis,  en  mémoire  de  laquelle  le  promontoire  recut  le  nom  de 
Sepias. 

Nous  ne  pouvons  partager  l’opinion  de  M.  Rochette  qui 
s’autorise  de  cette  peinture  (i),  pour  confirmer  la  significa- 
tion  commune  qu’il  attribue  à  tous  les  sujets  où  un  héros 
poursuit  une  femme  :  l’absence  du  serpent  ne  doit  pas  nous 
empècher  de  faire  entrer  ce  monument  dans  la  serie  des  re- 
présentations  du  mythe  de  Félce  et  Thétis  ;  les  poissons  et 
notamment  la  sepia ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  véritable 
caractère  du  sujet. 

XIII.  La  grande  cylix  du  musée  Blacas,  trouvée  en  1828  , 
à  Camposcala  (2),  et  qui  offre  d  un  coté  la  naissance  de  Mi¬ 
nerve,  et  de  l’autre  X  enlévement  de  Thétis ,  est  un  monument 
trop  important  par  l’intérét  des  sujets  et  le  caractère  des  pein- 
tures,  pour  ètre  omis  ici.  Quatre  Néréides  entourentles  époux. 

XIV.  Une  cylix  à  fig.  j.  du  prince  de  Canino  (3),  nous  mon- 
tre  à  l’extérieur  /V/ée^enlevant  Thétis ,  malgré  les  menaces 
d’un  lion ,  tràdition  conforme  aux  vers  de  Sophocle  (4)  ; 
quatre  nymphes  effrayées  environnent  le  couple  ;  elles  sont 
drapées,  et  deux  d’entre  elles  portent  chacune  un  dauphin . 
Àu  revers  de  ce  tableau,  un  vieillard  qui,  dans  le  catalogue, 
est  désigné  comme  un  grand  prètre,  peut-ètre  Chrysès,  recoit 
dans  ses  bras  sa  fille  et  la  presse  sur  son  sein  au  milieu  de 
quatre  femmes  attentives.  M.  Panofka  (5)  regarde  ces  sortes 
de  scènes  comme  des  expressions  du  bonheur  conjugal ,  comme 
un  pére  entourè  des  jeunes  mariès.  Nous  ne  croyons  pas  nous 

' 

(x)  ftJonum.  ined.  Achilleid.  p.  i5. 

(2)  Gerhard.  Rapp.  Fole.  p.  142,  note  a42*  Panofka.  Recherches  sur  les  noms 
des  vases  grecs ,  p.  4o,  note  2. 

(3)  Culai,  il0  ix83.  p.  108. 

(4)  Ap.  Schol.  Pindar.  Nem.  III.  Y.  60. 

(5)  Recherch.  sur  les  noms  des  vases  gr.  p.  40.  note  1. 
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éloigner  beaucoup  de  cette  opinion,  en  supposant  que  les 
deux  sujets  de  cette  cylix,  se  rattachent  l’un  à  l’autre.  Par 
conséquent  nous  sommes  tenté  d’adopter  avec  MM.  Gerhard 
et  Raoul -Rochet  te  (i),  pour  ce  personnage ,  figure  chauve 
sur  un  vase  de  Chiusi  (2),  le  nom  de  Nérée  qui  recoit  son 
épouse  ou  une  de  ses  filles. 

XV.  Au  revers  d’un  superbe  vaseà  fig.  n.  (3)  dont  le  sujet 
principal  est  la  mort  d’Achille,  on  voit  Thétis  enlevée  par  le 
fils  dé  JEacus  ; lecentaure  Chiron  semble  encourager  son  petit-fils 
à  braver  les  flammes  (4)  et  les  tigres  qui  le  menacent;  près  de 
Thétis  une  nymphe  effrayée  s’enfuit.  On  lit  au-dessus  des  person- 
nages  de  cette  scène  IIATPOKAIA.  33V3II.  XIPON.  0ETI2.  nONT- 
MEAA.  Patro ella ,  Peles ,  Chiron ,  Thétis ,  Pontmeda.  Cette  scène 
n’est  composée  que  de  quatre  figures  dont  les  noms  sont  très 
lisibles  et  parfaitement  en  rapport  avec  le  sujet.  La  Néréide 
Pontmeda  quoique  nommée  par  aucun  auteur  s’identifiecepen- 
dant  avec  la  Pontomédusa  ou  Protomèdusa  d’ Apollo  dorè  (5). 
Mais  le  cinquième  nom  P atrocità ,  quelle  signification  peut-il 
avoir  dans  ce  tableau?  M.  Panofka  suppose  d’après  l’analogie 
qu’offre  la  table  Iliaque  (6)  où  la  petite  Iliade  selon  Leschès  de 
Pyrrha ,  la  mine  dllion  selon  Stésichore ,  et  d’autres  poèmes 
sont  indiquès  au  milieu  du  bas-relief  comme  sources  d’où 
l’artiste  a  tire  ses  traditions,  ce  savant  suppose,  dis-je,  que 
sur  notre  vase  le  mot  IlaTpóxXfa  désigne  un  poème  dont  Pa- 

(1)  Bullet.  i83r.p.  i43.  Monum.  ìned.  Achillèìd.  p.  12. 

(2)  Mus.  Chiusino  tav.  XLVI.  et  XLVII. 

(3)  Catal.  du  prince  de  Canino  n°  544-  p-  65. 

(4)  On  a  cru  aussi  voir  des  aiìes  aulieu  de  flammes.  (Cf.  la  lécané  du  mu- 
sée  de  Naples  pi.  XXXVIII.  des  monum.  ined. ,  où  le  front  de  Thétis  est  orné 
de  deuxpetites  ailes).  Cependant  le  soin  que  l’artlste  amis  dans  les  moindres 
détails  de  cette  composition ,  ne  pérmet  pas  de  croire  qu’il  eut  négligé  d’in- 
diquer  lesplumesdes  ailes.  D’après  le  vague  qui  existe  dans  cette  partie  ac- 
cessoire ,  on  est  plus  fondé  à  y  reconnaitre  des  flammes.  Le  feu  est  cité  au  nom- 
bre  des  métamorphoses  de  Thétis. 

(5)  L.  I.  c.  2.  7. 

(6)  Millin.  Caler,  rnyth.  GL.  558. 
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trocle  était  le  liéros  et  dont  le  tableau  en  question  faisait  par- 
tie,  peut-ètre  comme  simple  épisode  (i). 

XYI.  Un  beau  vase  du  Yatican  ,  publié  par  M.  Millingen  (2) , 
nous  fait  voir  «ne  coinposition  concue  à-peu-près  d’après  les 
mèmes  idées,mais  peut-ètre  plus  curieuse  encore  que  celle  que 
nous  avons  mentionnée  plus  haut  sous  le  n°  2.  Le  groupe  du 
milieu  représente  Pélée ,  nu  et  imberbe  au  moment  où  il  saisit 
Thétis  ;  celle-ci  est  vètue  d’une  tunique  et  d  un  peplos;  un 
enorme  serpent  s'entortille  autour  des  jàmbes  du  héros  ;  un 
nimbe  ou  circ-en-ciel  entoure  les  tètes  des  deux  époux,  et  pa- 
raìt  à  M.  Millingen  ,  encore  une  métamorphose  de  Thétis  (3). 
A  gauche,  derrière  Pélée ,  est  un  éphèbe  vètu  d’une  chlamyde 
et  ayant  le  pétase  rejeté  sur  le  dos.  Nous  y  reconnaissons , 
avec  AL  Millingen  ,  Télamon  qui  fut  obligé,  comme  son  frère 
Pélée  de  s’exiler  d’Egine,  à  cause  du  meurtre  de  Phocus  (4). 
Chiron ,  couvert  d  une  nèbride  ou  d’une  peau  de  lion,  et  te* 
nant  une  branche  d’arbre ,  termine  de  ce  coté  la  composition. 

A  droite  du  groupe  principal,  on  voit  deux  femmes  que 
M.  Millingen  regarde  comme  deux  Néréides  ;  la  première  est 
une  jeune  fille  qui  se  jette  dans  les  bras  d  une  femme,  dont 
le  costume  et  surtout  la  coiffure  paraissent  indiquer  une 
Déesse  mère.  Nous  n’hésitons  pas  à  reconnaitre  dans  ce  grou- 
pe,  une  des  sceurs  de  Thétis,  qui  se  réfugie  dans  les  bras  de 
sa  mère.  Peu  nous  importe  qu’on  lui  donne  le  nom  de  Doris , 
de  T ha  lassa ,  de  Tethys ,  à'Eurjnome  ou  Amphitrite  ;  mais 

(1)  La  célèbre  ciste  en  bronze  du  cabinet  de  M.  Révil  (Rochette  Monum. 
ined.  Achilleid.  pi.  XX.  p.  90)  ornée  des  cérémonies  funèbres  en  l’honneur  de 
Patrocle  et  dont  le  couvercle  offre  Thétis  entre  deux  Néréides  apportant  des 
armes  à  Achille  ,  sert  à  fortifier  cette  opinion. 

(2)  Anc.  uned.  monum.  I.  pi.  X.  p.  a3-28. 

(3)  Cet  arc-en-ciel  fait  peut-étre  allusion  aux  tonnerres  et  orages  qui  survin- 
rent  au  moment  des  noces,  suivant  le  récit  de  Staphylus  (ap.  Schol.  Apoll. 
Rhod.  1.  IV.  v.  816.  Schol.  Aristoplian.  Nub.  v.  1064.) 

(4)  Apollod.  I.  III.  c.  12.  8.  Selon  Phérécydes  (ap.  Apollod.  /.  cit.)  Téla¬ 
mon  est  fils  d ’Actceus  (Àjctyì  rivage)  et  de  Glaucé  fille  de  Cychréus  et  non 
frère  de  Pélée.  Cette  genealogie  se  rapproche  de  celle  qui  fait  Pélée  fils  de 
Posidon  (Hygin .fab. 
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nous  croyons  que  ces  deux  fìgures  expriment  la  méme  idee 
que  le  groupe  de  Nérée  et  Rune  de  ses  filles  qu’on  remarque 
dans  d’autres  peintures  (i).  Aphrodité ,  assise  sur  un  rocher, 
à  l’ombre  d’un  palmier,  est  placée  à  l’extrémité  du  tableau; 
elle  tient  un  miroir  dans  sa  main  droite.  Près  de  sa  mère  est 
Eros  nu  et  ailé;  il  tourne  ses  regards  vers  le  lieu  de  la  scène. 

Au-dessous  de  la  composition  sont  trois  poulpes  ou  sè- 
ches  (<7Yj7ri'a),  une  conque  marine  et  une  espèce  d’écrevisse. 
Ces  poissons  indiquent  clairement  le  rivage  de  la  mer  et  le 
promontoire  Sepias.  La  conque  fait  peut-ètre  allusion  à  Nérée 
ou  Triton.  (2) 

XVII.  Un  vase  Athénien,publié  parM.  Wilkins  (3),  est  d’un 
très  grand  intérèt  par  lassemblée  de  divinités  qui  assistent  à 
l’enlèvement  de  Thétis  et  par  les  inscriptions  qui  accompa- 
gnent  chacune  d’elles.  La  fille  de  Nérée ,  désignée  par  son 
nom  0ETIS,  lève  son  péplos  comme  sur  le  vase  n°  2  ;  elle  porte 
une  tunique  étoilée;  sa  tète  est  ceinte  de  la  stephané.  Pélée 
IIHAEY2  l’arrète  dans  sa  course;  sa  chlamyde  flotte  sur  ses 
épaules.  Un  monstre  marin  et  un  lion ,  placés  derrière  le  héros 
et  sélancant  sur  lui  (4) ,  indiquent  les  métamorphoses  de  la 
déesse.  A  droite ,  à  la  suite  de  Pélée ,  est  sa  belle-mère  Psamathé 
YAMA0H  ,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  partie  supérieure  de  la 
tète;  ensuite  se  présente  un  groupe  de  deux  divinités;  quel- 
ques  lettres  de  leurs  noms  existent  encore.  Au-dessus  dune 

(1)  Surla  table  Iliaque  (Millin.  Galer.  Myth.  CL.  558.  bande  T.  45),c’est 
encore  Thalassa  qui  est  derrière  Thétis  apportant  Tarmure  faite  par  Vulcain 
à  son  fils. 

(2)  Nonn.  Dionys.  1.  XXXIX.  v.  388. 

EtvaXtri  u.  s'Xo?  auserà  aro  Nvipeu?. 

Cf.  1.  XLIII.  y.  3oo. 

(3)  Memoirs  relating  to  thè  Turkey  by  Rob.  Walpole  I.  409.  Dubois  Mai- 
sonneuve.  Introduction  à  V  è  tu  de  des  vases.  LXX.  I.  Millingen.  Arie.  uned.  Mo- 
num.  I.  PI.  A.  1.  p.  25  et  26. 

(4)  M.  Rochette  ( Monum .  ined.  Achilleid.  p.  9)  n’était  donc  pas  en  droit  de 
dire  que  le  lion ,  sur  l’cenochoè  de  M.  le  comte  de  Pourtalès  était  un  symbole 
neuf. 
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partie  de  jambe  couverte  d’une  draperie  et  qui  appartenait 
certainement  à  une  figure  de  femme,  on  lit  A0,  sans  doute 
Athéné  (i).  A  còte  de  cette  déesse  est  un  dieu  barbu  couronné 
de  laurier  ou  plutpt  d’olivier  ;  sa  chlamyde  est  suspendue  sur 
le  bras  gauche  et  la  partie  inférieure  d’un  sceptre  ou  d  un  tri- 
dent  parait  vers  sa  main  droite  qui  est  détruite.  Les  lettres 
IAfìN,  restes  du  nom  Iloffet&ov,  Posidon  ,  se  lisent  au-dessus 
de  cette  figure.  Derrière  les  deux  divinités  est  un  arbrisseau , 
évidemment  un  olivier  dont  les  fruits  sontmème  indiqués.  Ce 
groupe  de  Posidon  et  de  son  épouse  Athéné  parait,  dans  cette 
peinture,  tenir  la  place  de  celui  de  Nérée  et  de  son  épouse 
Doris. 

A  gauche  de  Thétis  est  un  quadrige  monte  par  un  person- 
nage  vètu  d’une  tunique  longue.  M.  Wilkins  en  restituant 

l  inscription  OXH..A . OS  qui  se  trouve  au-dessus  deschevaux 

et  s’étend  jusqua  la  figure  qui  guide  le  quadrige,  a  lu  OXH 
AtroXXwv  OS,  le  char  cT Apollon.  Mais  l’espace  entre  A  etO  n’ad- 
mettant  guère  que  trois  lettres,  nous  fait  penser  au  noni  AEAIOS, 
nom  qui  accompagne  déjà  une  figure  d’Apollon  Daphnophore 
sur  un  vase  publiépar  Tischbein  (2).  Ainsi  ce  personnage  serait 
tìèlios,  trèssouventreprésenté  danscecostume.En  effet,daprès 
Catulle  (3),  c’est  au  moment  où  les  premiers  rayons  du  soleil 
éclairent  le  monde  que  les  noces  de  Pélée  et  de  Thétis  sont 
honorées  de  la  présence  de  tous  les  dieux.  En  lisant  rr/ioyo^  avec 
M.  Millingen,  qui  reconnait  dans  la  figure  sur  le  quadrige,  le 
cocher  de  Pélée  ,  nous  remarquons  avec  M.  Rochette  (4)  que, 
dans  ce  cas ,  le  char  ne  devrait  ètre  attelé  que  des  deux  che- 
vaux  Xanthus  et  Balius  donnés  par  Posidon  à  Pélée,  et  non 
de  quatre  coursiers.  Quant  à  la  restitution  que  propose  M.  Ro¬ 
chette  (5),  en  ìisant  HEOS ,  X Aurore,  elle  nous  parait  sans 
doute  fort  ingénieuse;  mais  dans  l’une  comme  dans  l’autre 

(1)  M.  Millingen  y  reconnait  une  Néréi'de. 

(?)  Voi.  I.  pi.  a8. 

(3)  Carm.  LXIV.  v.  272.  (4)  Monum.  ined.  Ackilléìd.  p.  8. 

(5)  Ibid. 
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hypotlièse?  la  lettre  A  qui  existe  entre  le  mot  OXH  et  la  finale 
02  disparait  (i).  D’ailleurs  le  nom  de  la  Néréide  qui  précède 
le  char,  ne  pourrait ,  en  aucun  cas,  dépasser  la  tète  des  che- 
vaux;  par  conséquentil  faut  conserver  la  lecon  KYMO,Kupw, 
Néreide  nomrnée  par  Ilésiode  et  Apollodore,  et  expliquer  le 
mot  OXH  par  le  char.  Dans  cette  supposition  mème ,  notre 
peinture  n’est  nullement  en  contradiction  avec  la  tradition 
conservée  parCatulle,  qui  dit  qu 'Apollon  et  Diane  furent  les 
seuls  immortels  qui  refusèrent  d’assister  au  mariage  de  Pé- 
lée  (2) ,  tradition  dont  M.  Rochette  a  fait  usage  pour  justi- 
fier  son  explication  de  HE02.  Le  vers: 

Aurora  exoriente ,  ungi  sub  lumina  solis  (3) 

indique  précisément  le  moment  où  le  char  du  Soleil  sort  des 
flots,  très  bien  indiquésdans  ce  tableau  par  la  Néréide  Kvp&>, 
Cymo. Celle-ci est vètue d  une  tunique  longue  et  sesregards se  di- 
rigent  vers  le  cbar  d’Apollon.  A  la  suite  de  Cymo,  est  Pan  IIAN, 
ayant  une  peau  de  panthère  sur  le  bras  gauche  qu’il  lève.  Ce 
dieu  paraitrait  étranger  à  cette  scène,  s’il  ne  se  trouvait  joint 
à  son  épouse  Apbrodité  A$POAITH,  assise  sur  un  rocher. 
Près  de  sa  mère  est  Eros  nu  et  ailé  qui  tient  une  pomme,  sans 
doute  par  allusion  à  la  pomme  d’or  d’Eris.  Pitho  IIEI0O  de- 
bout  tient  Aphrodité  par  le  bras  et  termine  la  composition. 

X"V  III.  Le  couverclebrulé  d’une  léca  né  du  musée  de  Naples  (4) 
que  nous  publions  (PI.  XXXVII  des  monumens  inédits),  nous 
donne  la  composition  la  plus  belle, l  i  pb:s  riche  et  la  plus  impor¬ 
tante  de  toutes  celles  qui  sont  connues,  et  vient  dorè  cette  sèrie 
de  représentations  où  le  héros  s’empare  avec  violence  de  la  nym- 
phe.  Pour  se  faire  une  idée  nette  de  cette  intéressante  pein¬ 
ture,  nous  devons  faire  remarquer  cue  l’artiste  a  divisé  son 
tableau  en  trois  groupes,  chacun  composé  de  cinq  figures. 

(1)  Remarquez  que  les  cheveux  courts  de  la  figure  sur  le  char  ne  peuvent 
convenir  à  une  flemme. 

(2)  Carm.  LXIY.  v.  3oo-3o3.  (3)  Ibid.  v.  372. 

(4)  Panofka.  Recherches  sur  les  noms  des  'vases grecs .  p.  3 q.  note  2. 

8. 


I.  MOKUMENS. 


•ufi 

Dans  le  premier  nous  voyons  Pelèe  imberbe,  couronné  de 
laurier  ou  de  myre,  vètu  d’une  tunique  courte,  et  ayant  line 
épée  au  coté  :  il  saisit  la  nymphe  qui,  serrée,  étend  les  deux 
bras  comme  pour  appeler  au  secours  :  un  serpent  vient  mor~ 
dre  la  cuisse  du  héros.  Le  centaure  Chiron ,  remarquable  par 
sa  longue  tunique ,  et  ses  pieds  de  devant  de  forme  humaine , 
est  piace  entre  deu^femmes  qui  se  dirigent  vers  lui,  en  dé- 
tournant  toutefois  leurs  regards  vers  le  coté  opposé.  Chiixni 
porte  une  branche  d’arbre  à  laquelle  est  suspendu  un  lièvre. 
Le  second  groupe  nous  montre  un  'vieillard  barba ,  tenant  un 
sceptre  et  entouré  de  quatre  nymphes ,  dont  les  deux  à  gauche 
portent  des  fleurs.  Le  troisieme  et  dernier  présente  au  centre 
JSèrée ,  vètu  d’une  tunique,  quoique  terminé  en  poisson  ;  ses 
bras  étendus  se  dirigent  vers  une  femme  qui  semble  repousser 
ce  signe  d’affection.  Derrière  cette  nymphe  est  une  autre , 
vétue  d’une  tunique  phaenoméride ,  et  qui  se  détourne  vers  le 
groupe  des  deux  époux;  sa  main  gauche  tenait  une  fleur  dont 
on  nevoitplus  actuellement  que  le  calice.  De  l’autre  coté  de 
Nérée ^  une  dèesse  distinguée  par  son  vetement  et  la  riche  sté- 
phané  qui  entoure  son  front,  vient  de  laisser  tomber  ime 
fleur  et  parait  étonnée  de  ce  qui  se  passe;  une  jeune  fille  qui 
ne  semble  quune  simple  acolyte  la  précède.  Tel  est  l’ensem¬ 
ble  de  cette  vaste  composition  dont  nous  essayerons  mainte- 
nant  d’expliquer  les  détails. 

Si  Euripide  nous  représente  lts  Néréides  dansant  en  cercle 
sur  le  sable  (i),  la  peinture  qui  nous  occupe  et  mème  la 
forme  circulaire  du  vase  qu’elle  décore  rendent  d'une  manière 
très  satisfaisante  cette  pensée.  Les  fleurs  AvOvj  que  nous  voyons 
dans  les  mains  de  plusieurs  des  nymphes,  nous  font  souvenir 
de  la  danse  nommée  ÀvSejtxa,  où  l’ori  se  servait  de  roses,  de 

(i)  I phigen.  in  Aul.\.  io54*57. 

Ilapà^è  Xeuxoean 
U'ay.a0ov  elXiaooy.evai 
KunXa  rrevTry.ovTa  x. opxi 
!Nrpric$  -yajAO’j;  ìy/Joeuaav. 
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violettes  et  d’ache  (i).  Au  festin  nuptial  de  Garanus  en  Mace¬ 
donie  (2),  il  y  eul  un  choeur  de  cent  hoinmes  chantant  l’épi- 
thalame,  et  des  danseuses  figurant  les  unes  des  Nèreides ,  les 
autres  des  nymphes,  probablement  aussiau  noi  libre  de  cent, 
c’est-à-dire  cinquante  Néréides  et  cinquante  nymphes. 

Pour  revenir  à  notre  tableau,  dans  le  groupe  des  jeunes 
epoux,  les  ailes  qui  ornent  le  front  de  Thétis  et  qui  jusqu’à 
présent  n’ont  paru  sur  aucun  monument,  excitent  avant  tout 
notre  attention.  Rappelons-nous  l’aventure  mentionnée  plus 
haut ,  qui  concerne  Arce ,  soeur  d’iris  (3) ,  la  mème  que  la 
Harpyie  Podcircé  ou  Podargé  (4).  Jupiter  pour  la  punir  de  sa 
revolte,  la  priva  de  ses  ailes,  et  en  fit  don  à  Thétis,  qui  plus, 
tard,  les  attacha  aux  pieds  d’Achille.  La  place  que  ces  aites  oc- 
cupent  dans  notre  monument  et  dans  le  récit  de  Ptolémée 
Hephaestion ,  nous  prouve  qu  ii  s’agit  ici  de  la  mème  espèce 
d’ailes  que  nous  connaissons  à  Mercure  et  à  Persée.  Iris  se 
présente  également  avec  des  ailes  de  cette  forme  sur  un  vase 
de  la  seconde  collection  d’Hamilton  (5).  Il  n’y  a  donc  rien 
d  etonnant  que  sa  soeur  Arce  porte  les  mèmes  insignes ,  indis- 
pensables  à  son  emploi  de  messagère  infernale  (6).  B’ailleurs 

(1)  Athén.  L.  XIV.  p.  629.  àv  xxì  7rapà  -et;  ìòVwrat;  vi  aflcXeupivY)  àv0sp.a 

(opinai;).  Tàurviv  <^è  wpyoìivTO  |ast«  roiaurvi;,  tuptcufASvot ,  Xs^ovt e '  • 

JIc.u  p.ot  rà  po'^a  *  -jtou  [aoi  rà  1  a  ; 

IIoO  [/.ot  rà  xaXx  tréXtva  ; 

IIcu  pt. 01  ra<5Ì  po'^a;  rà  ta; 

Ta£l  rà  xaXà  aeXiva  'r 

(2)  Athen.  1.  IV.  p.  i3o.  A. 

(3) PtoIem.  Hephsest.  1.  VI.  Cf.  suprà,  p.  97. 

(4)  Hygin.  Prolog.  Fabular.  p.  ifi.  Schol.  Homer.  Iliaci.  I.  XVI.  v.  i5o.  Le* 
Harpyies  sont  soeurs  d’iris,  filles  de  Thaumas  et  à’ Electre  (Hesiod.  Theog 
v.  265-67.  Apollod.  1.  I.  c.  2.  6.  Tzetz.  adLycophr.  Cassandr.  v.  167)  ou  de 
Thaumas  et  d 'Ozomène.  (Hygin.  fab.  14)  ou  de  Pontus  et  de  la  Terre (Serv.  ad 
Virg.  iEneid.  1.  III.  v.  241)  ou  de  Neptune  ( idem  ,  ibid). 

(5)  Tischbein  IV.  I. 

(6)  Il  existeencore  des  rapports  entre  Pélée  et  Thétis  et  la  Harpyie  Podargé .. 
Celle-ci  considérée  corame  épouse  de  Zèphire  donne  le  jour  aux  chevaux,* 
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ce  sont  toujours  des  divini  tés  plus  ou  moins  infernales  que 
nous  voyons  caractérisées  par  cet  attribut.  Ainsi  nous  le 
rencontrons  au  front  de  Morphèe  et  à  la  tète  d 'Hypnos  (le 
Sommeil),  frère  de  Thcinatos  (la  Mort).  Lexpression  de  la 
niort ,  le  Gorgonium ,  ne  peut  par  conséquent,  bien  moins 
encore,  se  passer  d’un  tei  attribut  (i).  Du  reste  d’après 
Ovide  (2),  c’est  pendant  le  sommeil,  par  conséquent  sous 
l’empire  des  ténèbres,  que  Pélée  réussit  dans  son  entreprise. 

Chiron ,  fils  de  Pliilyre  et  de  Cronos  (3)  ou  d 'Ixion  comme 
les  autres  centaures  (4),  fait  un  geste  signifìcatif ,  en  portant 
sa  main  droite  à  sa  bouche.  Ce  geste  propre  à  Harpocrate,  le 
dieu  du  Science  ,  doit  de  mème  ici  se  rapporter  au  secret.  Dans 
le  bas-relief  de  la  villa  Borghése,  qui  représente  la  chute  de 
Phaéthon  (5),  on  voit  un  personnage  barbu  faisant  le  mème 

Xanthus  et  Balius  que  Pélée  recoit  de  Posidon  (Homer.  Iliaci.  1.  XVI.  v.  i5o. 
1.  XIX.  y.  4oo.  Nonn.  Dionys.  I.  XXXVII.  v.  335).  Nonnus  (Dionys,  ibid. 
v.  1 55-6i  ed.Grsefe)  fait  les  chevaux  Xanthus  et  Podarcé,  enfansde  Borée  et 
de  la  Harpyie  Sithonia. 

EàvQov  à*ywv  TrptórtaTO?  Otto  £u*yà  ^aev  Èps^eù; 

Àpaeva,  xal  QinXeiav  gTreacp-fljtwcTe  Ilo^àpxiviv , 

Ou?  Bop  sin?  IWeipsv  lu7rTepup>v  etti  Xsxrpwv, 

2i6ovtmv  àpnrutav  àeXXo7rov  et?  *yàp.ov  eXxwv 
Kat  acpe'a?,  fìpstflutav  od’  •npivaaev  ÀrOt^a  vuptcpmv, 
fbraaev  e<5vov  epuro?  Èpe^Oét  qap.|3pò?  àinno?. 

(1)  Les  Néreides  sur  des  dauphins  accompagnent  souvent  les  àmes  dans 
leur  voyage  aux  iles  Fortunées  (Voy.  le  sàrcophage  du  Musée  du  Louvre. 
Millin,  galer.  myth.  LXIII.  298.  Clarac.  Mus.  de  sculpt.  anc.  et  modem.  PI.  206. 
Descrip.  du  musée  du  Louvre ,  n°  75.) 

(a)  Metamorph.  1.  XI.  v.  25i,  sqq. 

(3)  Apollod.  1. 1.  c.  2. 4.  Apoll.  Rhod.l.  II.  v.  i236,sqq.  Schol.  ibid.  y.  1235, 
ad  1.1.  v.  554  et  ad  1.  IL  v.  5^5.  Schol.  Calliraach.  Hym.  in  Del.  v.  118.  Virg. 
Georg.  1.  III.  v.  92.  Serv.  et  Philargyr.  ibid.  Hygin.  Prolog.  Fabular.  p.  io. 
Astron.  1.  IL  c.  38. 

(4)  Schol.  Apoll. Rhod.  1. 1.  v.  554. 1.  IL  v.  1235. 

(5)  Winckelmann.  Monum.  ined.  n°  4L  Millin.  galer.  myth.  XXVII.  83. 
Cf.  la  description  du  Musée  du  Louvre,  n°  732  ,  où  il  existe  une  répétition 
à-peu-près  semblable  de  ce  bas-relief. 
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geste  que  notre  centaure.  Winckelman  reconnaìt  dans  ce 
vieillard  le  dieu  Hades  qu’il  considère  comme  souverain  de 
ce  qui  est  cache  et  notamment  des  richesses  que  la  terre  ren- 
ferme  dans  son  sein. 

Les  deux  femmes  qui,  de  chaque  coté,  se  dirigent  vers 
Chiron ,  nous  paraissent  ètre  Xépouse  et  la  fille  du  sage  vieil¬ 
lard.  Celle  à  gauche  distinguée  par  sa  stéphané  et  par  son  riche 
costume ,  sera  donc  Chariclo ,  fille  d 'Apollon  ou  de  Perses  ou 
de  X  Ocèan  (i).  Hésiode  (2)  la  désigne  sous  le  nom  de  Nais. 
Gette  nymphe  doni  le  caractère  marin  ne  peut  ètre  conteste, 
se  rapproche  de  la  Néréide  Na'o  du  vase  (pi.  XXXVIII)  des 
monumens  inédits.  D’ailleurs  le  nom  de  va e?  dont  la  racine  est 
vàw  ou  ve'co  ,  convieni  pàrfaitement  à  une  déesse  Océanide , 
ainsi  qu’à  l’épouse  de  Chiron ,  regardé  par  quelques  mytho- 
graphes  comme  pére  de  Thètis .  (3) 

La  fille  du  Centaure  a  un  costume  bien  plus  simple  que 
celui  de  sa  mère.  Le  nom  d '  Ocyro'è  (fixupóv?  qui  coule  rapide- 
ment)  que  lui  donnent  les  téfnoignages  anciens  (4)  s’applique 
très  bien  à  la  fille  de  Nais.  Selon  les  mythographes ,  elle  est 
changée  en  cavale  (5)  ;  aussi  Euripide  la  nomme-t-il  Melanippé 
ou  simplement  Hippé  (6).  De  plus  Hygin  (7)  lui  donne  l  epi- 
thète  de  Thea  (Qea  ,  déesse)  et  une  variante  porte  mème  Thétis 
qu’il  faudrait  peut-ètre  rétablir  dans  le  texte,  ce  qui  rappro- 
cherait  Ocyroè  de  l’épouse  de  Pèlée . 

L’interprétation  de  ce  premier  groupe  ne  souffre  donc  au- 
cune  difficulté;  c’est  Chiron ,  protecteur  de  Pèlée,  qui  ap- 

(1)  Schol.  Pindar.  Pyth.  IV  v.  181.  (a)  Ap.  schol.  Pindar.  /.  cit 

(3)  Dictys  Cretens.  de  bello  Troj.  1.  I.  c.  14.  1.  VI.  c.  7. 

(4) Ovid.  Metamorph.  1.  IL  v.  638.  Lactant.  Placid.  Narrat.  Tabular.  1.  IL 
fab.  X.  Hesiod  ( Theog .  v.  36o)  et  Homère  {Hytn.  in  Ccr.  v.  4.20)  citent  Ocy - 
r^ofcomme  fille  de  l’Océan.  Cf.  Paus.  1.  IV.  c.  3o. 

(5)  Ovid.  Metamorph.  1.  II.  v.  663. 

(6)  Ap.  Eratosthen.  Catasterisrn.  c.  18.  Hygin.  Astron.  1.  IL  c.  18.  Scimi. 
Germ.  p.  59.  Cf.  Poli.  Onomast.  1.  IV.  c.  19.  141  qui  la  nomme  Kvippc. 

(7)  Astron.  1.  IT.  c.  18. 
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porte  les  dons  des  bois  ( sylvestria  dona  (i)  )  au  couple  lieti- 
reux. 

Malheureusement  les  personnages  dii  groupe  suivant  lais- 
sent  plus  indécis  les  efforts  de  l’interprète.  Un  vieillard  cou- 
ronné  de  laurier  et  arme  d’un  sceptre  est  le  protagoniste  des 
cinq  figures.  Est-ce  AEacusP  Est-ce  le  mont  Pélion  personnifié 
corame  le  Cithéron  dans  une  peinture  de  la  galerie  de  Naples, 
décrite  par  Philostrate  (2)?  En  donnant  la  préférence  au  nom 
d’AZacus,  nous  prévoyons,  cependant  que  des  fouilles  ulté- 
rieures  pourraient  très  bien  nous  révéler,  sur  un  vase  ou  au- 
tre  monumenta  un  personnage  absolument  identique  à  celui 
qui  nous  occupe ,  et  designò  par  l’inscription  soit  de  Glaucus , 
soit  de  Protèe  ;  JEgéon  ne  s’éloignerait  pas  non  plus  du  carac- 
tère  marin  des  deux  précedens.  Si  nous  supposons  dans  le 
personnage  centrai  Glaucus  doni  la  patrie  est  Anthédon ,  en 
Béotie  (3),  les  deux  nymphes  qui  s’avancent  vers  lui  avec  des 
fleurs  (avQyj)  à  la  main .  trouveraient  une  explication  toute 
naturelle  (4).  Suivant  le  récit  de  Catulle ,  ce  serait  Promèthèe 
qu’il  faudrait  reconnaitre  dans  ce  vieillard,  puisque  c’est  lui 
que  le  poète  nous  représente ,  venant  à  la  suite  de  Chiron  (5). 

(1)  Catull.  Carni.  LXIV.  v.  280.  Les  Magnètes  lionoraient  Chiron  avec  les 
prémices  des  productions  de  la  terre,  c’est-à-dire  avec  des  racines  et  des 
plantes  (Plutarch.  Sjmpos.  1.  III.  quaest.  I.  tom.  Vili.  p.  564  ed.  Reiske.) 

(2)  Imag.  1. 1.  XIV.  p.  785. 

(3)  Paus.  1.  IX.  c.  22.  1.  VI.  c.  io.  Tzetz  ad  Lycophr.  Cassandr.  v.  754* 
Philostrat.  Imag.  1.  II.  XV.  p.  833.  Glaucus  est  fils  de  Òb/?e«j(Theoclytus  de 
Methymne  ap.  Athen.  1.  VII.  p.  296")  ou  de  Polybus  et  d 'Euhée  (Promathidas 
d’Héraclce  ap.  Athen.  I.  cit.  Cf.  Schol.  Apoll.  Rhod.  1.  I.  v.  i3io)  ou  à' An¬ 
thédon  et  d ' Alcyone  (Mnaséas  ap.  Athen.  /.  cit.  Fulgent.  Mythol.  1.  II.  c.  12. 
Lactant.  Placid.  Narrat.  Fabnlar.  1.  XIII.  fab.  IX)  ou  de  Poliphcus  ou  Polimbas 
et  de  la  Terre  (gloss .  in  Virg.  Georg.  1.  I.  v.  437)  ou  de  Posidon  et  de  Nais 
(Evanthes  ap.  Athen.  I.  cit.) 

(4)  Anthas  est  fils  de  Posidop  et  dì  Alcyone  (Paus.  1.  II.  c.  3o.  1.  IX.  c.  22) 
ou  de  Posidon  et  à?  Alce  (Steph.  Byzant.  v.  ÀvQvxJwv).  Très  souvent  les  fleurs  se 
trouvent  en  rapport  avec  les  divinitès  marines.  Devant  le  tempie  de  Junon  An- 
thia  à  Argos,  est  le  tombeau  des  femmes  nommées  AXi'ai  ( marines )  qui  ac- 
compagnaient  Dionysos  (Paus.  1.  II.  c.  22.) 

(5)  Carm.  LXIV.  v.  295.) 
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Mais  la  person nification  du  mont  Pèlion  ou  plutót  encore 
JEacus  nous  parait  mériter  la  préférence.  Dans  cette  hypo- 
thèse,  la  femme  qui  s’approche  de  lui,  parderrière,  est  son 
épouse  Endeìs ,  peut-ètre  la  mème  que  l’ Artemis  Bev&j  des 
Thraces  (i)  ou  Dé'is  la  mème  que  là  Néréide  A^Vaveepa  Deja* 
nire  ou  Iavetpa  lanire.  (2) 

Mais  arrètons-nous  encore  un  moment  aux  deux  nymphes 
qui  portent  des  fleurs.  L’une,  la  plus  distinguée  et  la  plus 
proche  du  vieillard,  pourrait  recevoir  l’épithète  de  Thalie 
(QaXXó?,  branche).  La  seconde,  vètue  plus  simplement  que  sa 
compagne,  ne  semble  qu’une  acolyte  ;  peut-ètre  le  norn  de 
Phyllodocé  lui  conviendrait-il  assez,  à  cause  des  feuilles  (cpóXXa) 
qu’elle  porte.  Quant  à  la  nymphe  qui  suit  Endeìs ,  quel  nom 
lui  décerner ?  Serait-ce  Orithyie ,  par  allusion  à  la  localité  (opo?), 
le  mont  Pèlion?  Quoi  qu  ii  en  soit,  nous  aimons  mieuxprovo- 
quer,  sur  cette  partie  de  la  composition  ,  le  jugement  des  mai- 
tres  de  la  Science,  que  de  hasarder  nous-mème  de  nouvelles 
conjectures. 

Il  nous  reste  à  examiner  ìes  cinq  personnages  qui  compo- 
sent  le  groupe  de  Nérée.  Ce  dieu  n’est  pas  à  mèconnaitre  dans 
cette  peinture ,  où  il  se  presente  avec  un  caractère  tout-à-fait 
marin.  La  femme  placée  derrière  lui,  dont  le  front  est  orné 
d’une  riche  stèphané,  doit  ètre  Doris ,  son  épouse,  alarmée  à 
la  vue  de  la  violence  que  Nérée  veut  exercer  à  l’égard  de  la 
nymphe,  qui  le  repousse.  Quant  à  la  fleur  que  Doris  laisse 
échapper  de  sa  main ,  nos  recherches  ont  été  infructueuses 
pour  en  deviner  l  allusion.  Ce  qu’on  doit  remarquer  cepen- 
dant,  c’est  le  parallélisme  qui  existe  entre  Doris ,  épouse  de 
Nérée ,  et  Chariclo ,  femme  de  Chiron ,  àeuyi  couples  que  les 

(1)  Hesych.  hàc  voce  et  v.  AtXo*yxov.  Cf.  Strab.  I.  X.  p.  470-71.  Palsephat. 

de  Incred.  Hist.  c.  82.  Cf.  les  nymphes  Endéìdes  dans  l’ìle  de  Chypre  (Hesych. 
v.  ÉvSY/i^e?).  Hesychius  (v.  AtXo^x.°v)  dit  que  est  un  surnom  de  Selène. 

D’ailleurs  d’après  Apollodore  (1.  I.  c.  7.  6)  l’épouse  d 'Endymion  ,  l’amant  de 
Selène ,  se  nomme  Sé'is  ou  Neis  ou  Iphianasse.  Pausanias  (1.  Y.  c.  1)  l’appelle 
Astèrodìe  ou  Chromia  ou  Hjpérippé. 

(2)  Homer.  lliad .  1.  XVIII.  v.  47  •  Apollod.  1. 1.  c.  2.  7.  Hygin.  Prolog.  Fabular. 

p.  7. 
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mythographes  nous  présentent  corame  parens  de  Thétis.  (i) 

Mais  comraent  designer  cette  femme  qui  resiste  au  dieu  ma- 
rin  ?  Qu’on  examine  la  peinture  du  Deinos,  pi.  XiXXVIII  des 
monumens  inédits,  et  l’on  comprendra  le  rapport  intime  qui 
existe  entre  la  Néréide  Glaucé  et  le  vieillard  portant  un  scep- 
tre.  Placés  l’un  en  face  de  l’autre,  ilsdonnent  assez  naturelle- 
ment  l’idée  de  deux  époux.  D’ailleurs,  le  costume  de  notre 
nymphe  ne  différant  d’aucune  manière  de  celui  de  la  Néréide, 
on  ne  peut  guère  lui  refuser  le  nom  de  Glaucé . 

Ce  point  urie  fois  accordé,  voyons  si  les  témoignages  des 
anciens  confirment  les  rapports  entre  JSérée  et  Glaucé .  Ptolé- 
mée  Héphaestion  (2)  se  charge  de  résoudre  ce  problème  lors- 
qu’il  raconte  que  «  JSérée  de  Catane  devient  amoureux  d ' Alhé- 
«  ncea  de  V Attique  ;  mais  arrivé  auprès  de  la  déesse,  il  échoue 
«  dans  ses  efforts.  De  désespoir,  il  se  précipite  du  haut  d’un 
«  rocher,  et  en  tombantil  s’embarrasse  dans  lesfìlets  d’un  pè- 
«  cheur  qui  le  retire,  de  mente  qu’une  botte  remplie  d’or  qui 
«  se  trouvait  à  coté  de  lui.  Nérée  prétend  à  la  possession  de 
«  l’or,  jusqu’à  ce  qu’ùne  vision  d’Apollon  lui  fait  abandonner 
«  l’objet  de  la  contestation  au  profit  du  pècheur,  et  l’engage  de 
«  se  conlenter  d’ètre  guéri  de  sa  passiort  et  de  ne  pas  convoiter 
«  l’or  d’autrui.  » 

Tout  le  monde  sait  q'ue  Minerve  porte  le  surnom  de  rXau- 
xw7rt?;  que  la  chouette ,  ,  est  son  symbole  le  plus  ordinarne; 

il  est  donc  bien  naturel  de  trouver  des  rapports  prononcés 
entre  la  Néréide  Glaucé  et  la  Minerve  Tritonide ,  et  de  rappeler 
à  cette  occasion  le  vase  d’Athènes,  dont  il  a  été  question  plus 
haut  (3),  et  où  se  rencontre  un  groupe  qui  exprime  la  mème 
idée,  c’est  à  savoir  celui  d’ Athéne  et  de  Posidon. 

Quant  à  la  jeune  fille  qui  se  trouve  placée  entre  JSérée  et  Do¬ 
ris ,  et  dont  l’importance  ri’est  que  secondaire,  on  pourrait 

(1)  Il  estvrai  que  Chariclo  n’est  jamais  nommée  cornate  mère  de  Thétis , 
mais  tous  les  mythographes  s'accordent  à  donner  le  nom  de  Chariclo  à  Fé- 
pouse  de  Chiron. 

(2)  L.  VII.  ap.  Phol.  Biblioth.  cod.  CXG.  p.  491 2 3- 

(3)  Suprà  ,  p.  114. 
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lui  donner  le  nom  d 'Apseudes  ou  celui  de  Nemertis ,  l’un  et 
l’autre  convenables  à  la  fille  du  véridique  Nérée ,  et  servant  à 
designer  sa  qualité  de  prophète. 

La  nymphe,  vétue  dune  tunique  phamoméride ,  qui  ter¬ 
mine  la  composition  et  tourne  ses  regards  vers  le  groupe  des 
deux  époux ,  offre  plus  dune  ressemblance  avec  la  Néréide 
Psamathé  du  deinos,  pi.  XXXVIII,  et  avec  celle  qui  se  jette 
aux  pieds  de  son  pére,  dans  la  peinture  de  vase  publiée  par 
M.  Millingen  (i)  ;  c’est  ce  qui  nous  engagé  à  lui  accorder  aussi 
la  mèrne  dénomination  ,  persuade  que  le  costume  particulier, 
qui  ne  change  dans  aucun  des  monumens  que  nous  venons 
d’examiner,  est  un  trait  caractéristique  de  cette  Néréide. 

XIX.  La  troisieme  classe  de  monumens  relatifs  au  mythe 
des  noces  de  Thétis  comprend  ceux  où  il  n’y  a  nulle  trace  de 
violence. 

Un  stamnos  de  Chiusi  à  fìg.  roug.  (2)  nous  mentre  Pélée 
couronné  de  myrte,  et  vètu  d  une  tunique  recouverte  d'une 
pardalide  ;  son  pétase  tombe  sur  ses  épaules  ;  une  épée  est  sus- 
pendue  à  son  flanc,  et  deux  javelots  paraissent  dans  sa  main 
droite  ;  de  la  main  gauche ,  le  héros  conduit  son  épouse  vers 
le  centaure  Chiron ,  comme  Ménélas  conduit  Hélène  (3),  ou 
Thésée  Antiope  (4).  Les  noms  IIEAEYE ,  0ETI2  et  KIPOS  sont 
tracés  au-déssus  de  ces  trois  personnages;  de  plus ,  on  lit  sur 
ce  vase,  derrière  Pélée,  l’inscription  NIKOETPATOE  KAAOE , 
qui,  selon  l'opinion  de  M.  Panofka  (5),  est  le  nom  du  jeune 
marié  à  qui  ce  stamnos  a  été  offert  comme  cadeau  de  noces. 
Le  revers  présente  le  vieux  Nérée ,  la  tele  chauve ,  entre  deux 
de  ses  filles.  (6) 

(x)  Suprà  ,  p.  ro5. 

(2)  Mus .  Chiusino,  tav.  XLVI.-XLVII.  Gerhard.  Bullet.  i83i.  p.  i43.  Pa¬ 
nofka.  Mus.  Blacas.  p.  38. 

(3)  Panofka.  Recherch.  sur  les  noms  des  vases  gr.\).  3  9.  notes  1  et  4-  Pi*  Vili. 
2.  Mus.  Bartold.  vasi  dipinti  c.  28.  Millingen  Anc.  uned.  inonum.  1.  Pi.  XXXII. 

(4)  Panofka.  Recherch.  p.  40.  note.  1.  Pi.  Vili.  4.  Neap.  Antik.  Bildwerkc. 

I.  §.  35o.  (5)  Mus,  Blacas.  p.  38. 

(6)  Dans  une  peinture  semblable,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  au  revers  de 
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XX.  Un  vase  (deinos),  inférieur  sans  doute  sous  le  rapport 
de  l’art  à  la  lécané  publiée  pi.  XXXVII  des  monurnens  inédits, 
mais  plus  instructif  par  les  inscriplions  qui  accompa^nent  les 
figures ,  est  celui  qu’offre  la  pi.  XXXVIII  des  mèmes  monu- 
mens.  Au  centre,  paraìt  Thétis,  0ET12  ;  au  lieu  d’ètre  enlevée 
par  Pélée,  IIHA... ,  c’est  plutót  elle  qui  entramele  héros,  dont 
Textrème  jeunesse  doit  exciter  notre  surprise.  En  effet,  le  fils 
d’iEacus  figure  ici  imberbe  et  d’une  taille  bien  inférieure  à 
celle  des  autres  personnages  ;  il  est  couronné  de  myrte  et  cou- 
vert  d  une  courte  tunique.  Au  mouvement  qu’il  fait,  on  dirait 
qu’il  veut  baiser  la  main  gauche  de  la  déesse,  qui ,  saisissantson 
bras  droit,  loin  defuir,  cornine  sur  la  plupart  des  monurnens, 
cherche  au  contraire  à  rassurer  son  protégé.  Deux  nympbes, 
désignées  par  les  noms  de  KTMA0QH,  qui  indique  la  rapidità 
des  Jlots ,  et  NAQ,  V action  de  nager ,  servent  d’acolytes  à  ce 
groupe.  Quoique  le  nom  de  Nacó  ne  se  trouve  pas  dans  le  ca¬ 
talogne  des  Néréides,  l’idée  qu’il  exprime  répond  trop  bien 
aucaractère  des  nymphes  marines  pourqu’onose  lui  substituer 
celui  de  la  Néréide  Sacó,  mentionnée  par  Hésiode  et  Apollo- 
dorè  (1).  A  la  suite  de  Nao  vient,  à  droite,  un  vieillard  barbu 
et  arme  d’un  sceptre,  dont  le  rapport  avec  une  femme  nom- 
mée  TAATXE,  Glaucé ,  et  qui  se  trouve  à  gauche,  derrière 
Cymatho'è ,  ne  peut  guère  ètre  conteste.  Son  costume  nous 
rappelle  cejui  de  la  nymphe  qui,  sur  la  lécané  du  Musée  de 
Naples,  est  placée  devant  Neree.  On  pourrait  donc  nommer 
son  époux  aussi  bien  Glaucus  que  Nérée  ;  mais  quelque  nom 
qu’on  veuille  accorder  à  cette  divinité,  fut-ce  méme  celui  de 
Posidon ,  toujours  devra-t-on  regarder  ce  personnage  comme 
un  dieu  maria.  D’ailleurs,  en  examinant  les  différentes  généa- 


Pèlèe  et  Thétis ,  le  vieillard  entre  deux  femmes  est  désigné  par  le  nom  de 
Tyndare  (Gerhard.  Bullet.  i83r.  p.  i43).  Dans  une  autre  (Panofka.  lìecherch . 
Pi.  IX.  3.)  par  celui  de  Pylade.  Toutefois,  comme  l’observe  M.  Gerhard 
(/.  cit .)  ces  deux  exemplesne  doivent  laisser  aucun  doute  sur  le  nom  à  don- 
ner  au  'vieillard  chative  du  vase  de  Chiusi.  M.  Panofka  ,  Mas.  Blacas  ,  p.  38 . 
préfère  y  voir  un  pére  entouré  des  jeunes  mariés. 

(i)  Hesiod.  Thcog.  v.  2/t3.  Apollod.  1. 1.  c.  2.  7. 
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logies  de  Thétis ,  piacées  en  tele  de  cet  article,  nous  y  voyons 
que,  d’après  Catulle,  cette  déesse  est  regardée  cornine  fìlle  de 
Neptune.  C’est  donc  bien  réellement  ici  le  inème  groupe  que 
celui  du  vase  athénien,  et  la  femme  nommée  Glaucé  remplace 
dans  notre  peinture  celle  que,  sur  le  vase  du  Yatican  (i), 
nous  avons  désignée  par  le  noni  de  Thalassa  ou  de  Doris. 
Rien  n’était  plus  convenable  que  de  piacer  Thétis  entre  deux 
de  ses  sceurs,  et  ses  parens  accourant  de  chaquecòté  à  lavue 
de  cette  scène  singulière. 

Mais  la  manière  nouvelìe  dont,  sur  notre  vase,  les  amours 
de  Pélée  et  de  Thétis  sont  représentées ,  et  qui  rappelle  les 
poursuites  de  Céphale  par  Hémera,  trouve  une  explication 
satisfaisante  dans  le  récit  de  Philostrate,  mentionné  page  96, 
où  la  timidité  du  jeune  mortel  est  rassurée  par  les  encoura- 
gemens  de  la  déesse  marine,  qui  lui  peint^le  sort  heureux 
d’Endymion ,  aimé  par  Selène,  et  celui  de  plusieurs  autres 
héros  aimés  par  des  divinités. 

Les  quatre  JNéréides,  YAMA0H,  Psamathé ,  qui  représente 
le  sable  de  la  mer;  KYMATOAHrH ,  Cymatolégé ,  celle  qui 
apaise  les  flots  ;  MEAITH  ,  Melité ,  la  mielleuse  ou  l’eau  douce, 
et  2IIEQ,  Speo ,  la  grotte,  nous  semblent  indiquer  et  la  localité  et 
le  calme  de  la  mer  au  moment  des  noces  de  Pélée.  En  effet, 
c’est  dans  \antre  du  Pélion  que  Thétis  vient  goùter  les  dou- 
ceurs  du  sommeil  ;  le  rivage  est  couvert  de  sables  amonce- 
lés  (2), et  au  moment  où  les  divinités  descendent  de  l’Olympe, 
la  surf  ace  des flots  est  légèrement  ridée  par  un  doux  zéphyr  (3). 
Ces  quatre  figures  nous  rendent  donc  parfaitementl’image  des 
vers  d’Ovide  et  de  Catulle. 

XXL  Un  sarcophage  de  la  villa  Albani,  publié  par  Winc- 
kelmann  (4),  est  le  seul  monument  de  l’époque  romaine  où 

(1)  Suprà,  p.  ix a. 

(2)  Ovid.  Metamorph.  1.  XI.  v.  23i-35.  (3)  Carm.  LXIY.  v.  270-71. 

Hic  qualis  flatu  placiaurn  mare  matutino 
Horrificans  Zephyrus  proclives  incitat  undas. 

(4)  Monum..  ined.  n°  III.  Zoèga  Bassirilievi  antichi  I.  5a-53.  Millin.  Galer. 
Mfyth.  CUI.  55i. 
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Fon  puisse  reconnaìtre  avec  certitude  le  sujet  en  question  (1). 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  accorder  à  M.  Rochette ,  que  1  ori 
ne  doit  chercher  dans  ce  monument  rieri  autre  chose  que  la 
reprèsentation  (Tun  mariage  grec ,  traité  d'une  maniere  gene¬ 
rale  ,  et  dans  le  costume  hérdique ,  ou  peut-étre ,  s’il  s’j  troupe 
en  effet  quelque  allusion  a  un  fait  particulier ,  sous  les  traits  de 
Cadmus  et  d' H armonie ,  plutòt  que  sous  ceux  de  Pélée  et  de 
Thétis ,  que  rien  ny  désigne  déune  manière  particuliere.  (2) 

L’examen  des  trois  bas-reliefs  de  ce  sarcophage  deciderà  s  ii 
n’y  a  pas  plus  de  probabilités  pour  les  noces  de  Pélée  et  de 
Thétis  que  pour  celles  du  fils  d’Agénor  et  d’Harmonie. 

Les  deux  époux  sont  assis  l’un  près  de  l’autre;  la  jeune  ma- 
riée  se  fait  remarquer  par  son  voile  nuptial,  trait  qu  elle  a  de 
commun  avec  la  Thétis  de  la  lécané  du  Musée  de  Naples.  Les 
dieux  apportent  des  présens  :  Vulcain ,  une  épée  et  un  bou- 
clier;  Minerve ,  une  lance  et  un  casque;  les  quatre  Saisons , 
ou  Heures ,  offrent  au  jeune  couple,  la  première,  un  san- 
glier,  un  oiseau  et  un  lièvre;  la  seconde,  un  chevreau  et 
une  corbeille  de  fleurs  ;  la  troisième,  urie  guirlande,  et  la 
quatrième,  des  fruits.  A  la  suite  des  Saisons  vipnt  un  gar- 
con  portant  un  flambeau  à  demi  renversé.  Winckelmann  y 
reconnaìt  Hespérus ,  qui  désigne  que  les  noces  se  célébraient 
le  soir  (3).  Ensuite  se  présente  un  éphèbe  couronné  de  fleurs, 
et  portant  une  hydrie  panathénaique  et  un  flambeau.  Quoique 

(1)  Quant  au  célèbre  vase  Barberini ,  aujourd’hui  au  Musée  Britannique  , 
où  Winckelmann  le  premier  {Histoire  de  Vart.  1.  VI.  c.  8.  §.  7.  p.  487)  a  cru 
reconnaìtre  Pélée  et  Thétis  ,  ce  monument  nous  paraìt  d’une  interprétation 
si  difficile,  et  toutes  les  opinions  émises  à  son  égard  nous  semblent  encore 
si  douteuses,  que  nous  n’osons  pas  le  ranger  parmi  les  représentations  de 
l’erilèvement  de  Thétis. 

(2)  Monum.  ined.  Archilleid.  p.  3i.  M.  Quatremère  de  Quincy  {Jupiter 
Oljmp.  pi.  VII.  p.  209)  s’est  servi  de  la  composition  de  ce  bas-relief  dans  la 
restitution  du  tròne  de.l’ApoIlon  Amycléen  où  les  noces  d’Harmonie  étaient 
fìgurées  (Paus.  1.  III.  c.  18.) 

(3)  Pindar.  Pyth.  III.  v.  32.  Un  jeune  homme  vétu  d’une  chlamyde  bian¬ 
che,  et  portant  un  flambeau,  ouvrait  la  marche  nuptiale.  (Suid.  et’Etym. 
Mag.  v.  ÈrcouXia  v.  Aex.avuh;.  Harpocrat.  v.  ÀvoxaXuurripia.  Cf.  Panofka.  Mus. 
Blacas.  p.  17.) 
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dépourvu  d’ailes,  Winckelmann  le  désigne  corame  Hyménée; 
Millin  préfère  Comos ,  sans  doute  d’après  un  passage  de  Phi- 
lostrate  (1),  où  ce  dieu,  la  tète  ceinte  d’une  couronne  de 
roses  et  tenant  un  flambeau,  s’approche  des  jeunes  mariés. 
M.  Panofka  y  reconnait  le  jeune  Hydrophore  indispensable 
à  la  cérémonie  nuptiale  (2),  auquel,  puisqu’il  s’agit  ici  d’une 
procession  de  divinités  ,  le  nom  d’ Hyménée  peuj  ètre  conserve 
sans  scrupule.  Plusloinon  voit  X Amour  qui  repousse  Eris 
Les  arbres  indiquent  sans  doute  les  bois  du  mont  Pélion. 

Si  la  présence  d’Eris  éloignée  par  l’Amour  ne  justifiait  pas 
assez  notre  assertion ,  la  frise  du  monument  entièrement  oc- 
cupée  par  des  monstres  marins  de  toute  espèce  et  surtout  l’un 
des  petits  còtés  du  sarcophage ,  acheverait  de  prouver  qu  ii 
s’agit  ici  du  mariage  de  la  mère  d’Achille.  En  effet,  sur  cette 
face  laterale,  on  voit  un  dieu  barbu  s’appuyant  sur  un  scep- 
tre.  Un  monstre  marin  est  devant  lui  et  un  aviron  est  piante 
sur  le  rocher  qui  est  dans  le  fond.  Quel  que  soit  le  nom  qu’on 
accorde  à  ce  personnage,  celui  de  Glaucus ,  de  ISérée  ou  de 
Posidon,  toujours  la  présence  du  dieu  marin  garantit  l’exac- 
titude  de  l’artiste  à  se  conformer  aux  traditions  du  mythe  de 
Thétis.  Au  contraire,  dans  les  noces  de  Cadmus  et  d’Harmo- 
nie,  ni  l’intervention  d’Eris,  ni  la  présence  de  ce  dieu  nesont 
justifiées  par  aucun  témoignage  classique.  Nous  persistons 
donc  à  regarder  ce  monument  corame  un  de  ceux  où  le  mythe 
en  question  est  traité  danslesmèmes  idées  que  le  récit  deCatulle. 

Le  second  petit  coté  du  sarcophage  offre  un  Amour  assis 
sur  un  dauphin  et  tenant  une  ombrelle.  Ce  génie  fait  peut- 
ètre  allusion  au  voyage  des  àmes  versles  iles  Fortunées  (**). 

(1)  Itnag.  1.  I.  IL  p.  7  65. 

(2)  JRech.  sur  les  noms  des  ‘vasesgr.  p.  8.  g.Suid.  v.  Aourpocpopo?  xaì  AcuTpocpopsI. 

(*)Un  vase  très  iniportant  du  muséè  de  M.  S.  Angelo,  à  Naples,  repro- 

duit  une  scène  de  tragèdie  relative  aux  noces  de  D éj unire ,  fìlle  d’Oenée.  L’A¬ 
mour  avec  l’inscription  <t6ovo?  engagé,  dans  òe  tableau ,  sa  mère  Àcppo^mn  de 
se  détourner  de  l’action  principale.  Celle-ci  s’éloigne  déjà  et  ne  jette  qu’un 
regard  jaloux  sur  les  personnages  de  la  scène.  Th.  P. 

(**)  Si  l’on  compare  nos  observations  sur  Pidentité  d’Atbèné  Sci  ras  et  d’A- 
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Pour  nous  résumer  en  peu  de  inots,  il  résulte  des  recher- 
ches  précédentes,  que  les  noces  de  Pélée  et  de  Thètis  parais- 
sent  sur  les  monumens,  le  plus  souvent,  accompagnées  d’un 
caractère  deviolence;  que  Pélée  est  presque  toujours  jeune  et 
imberbe ,  et  que  Thètis  tàche  de  se  dérober  à  sa  poursuite. 
Quant  à  Nérée  dont  la  forme  la  plus  ancienne  est  moitié  hom- 
me,  moitié  poisson ,  souvent  cependant,  il  se  montre  sous 
une  figure  entièrement  humaine.  Enfin  Chiron ,  qui  désigne 
constamment  la  localité,  le  mont  Pélion  qu’il  habite,  est  un 
personnage  qui  partout  se  reproduit  sous  la  memo  forme,  et 
qu’il  est  impossible  de  méconnaitre. 

r  J.  DE  WlTTE. 


e.  SUR  LES  PLANTES  A  IIELICE  ET  LES  MONUMENS  OU  ELLES 
FIGURENT. 

(. Monum .  de  Vlnstit.  Pi.  XXXVII  et  pi.  XI  et  XII.) 

Sur  le  couverele  de  lecané,  publié  pi.  XXXVII,  quatre 
Néréides  ontdes  plantes  armées  de  vrilles  soit  dans  leur  main, 
soit  à  coté  d’elles.  Quoique  ces  plantes  ne  soient  pas  toutes 
de  la  mème  espèce ,  elles  appartiennent  cependant  à  la  mème 
famille,  celle  des  plantes  qui  grirripent  au  moyen  de  vrilles . 
Une  autre  fleur  de  la  mème  nature  sert  quelquefois  d’orne- 
ment  au  col  des  grands  vases  de  la  Basilicate  :  c’est  la  piante  à 
grand  calice,  appelée  volubilis.  Le  caractère  commun  à  toutes 
ces  plantes  diverses  c’est  de  s’entortiller  et  d’offrir  dans  quel- 
que  partie  de  leur  forme  l’image  de  Y enroulement.  Or  quel  est 
le  mot  dans  la  langue  grecque  pour  exprimer  cette  idée?  Evi- 
demment  celui  d’tXe£  à  propos  duquel  les  lexicograpbes  (i) 
citent  une  quantité  d’objets  qui  présentent  tous  la  mème  par* 

tbéné  Alea  ( Bullet .  i83n.  p.  70-73),  on  concevra  comment  le  parasol  <xjcta5“iGv 
ou  extpov,  peut  convenir  au  jeune  Palaemon  ou  Taras,  qui  marche  sur  la 
mer,  c’est-à-dire  qui  figure  cornine  Aléus.  Th.  P. 

(1)  Hesych.  v.  EXt$ ,  véo?,  xxXo;,  (As'Xa? ,  xaì  6  a£*pXw^  »  xat  ri  xaTa*ypa^po?  xal  ri 
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ticularité  et  dont  voici  les  prineipaux  :,le  contour  de  Voreille , 
la  Dolute ou  spirale  de  colonne ,  le  tendron  annelé  de  la  vigneti), 
les  boucles  de  cheveux  (2),  le  jìl  de  la  quenouille ,  qui  de  la 
inaili  retombe  vers  la  terre.  (3) 

Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  plantes  à  hélice  et  les 
Néréides  de  notre  vase  ?  Le  grand  étymologiste  (4)  en  parla nt 
de  Neptune  Héliconien  derive  cette  épithète  de  la  nature  en- 
roulee  et  ronde  des  Jlots  db  sXtxà?  xa'r  TrcpicpepeT:;  eTvat  ràq  zrjg 
0aXa<7<7y}£  et  s’aceorde  à  cet  égard  avec  Hesychius  qui  explique 
le  inot  SXi£  par  le  mouvcment  orbiculaire  des  eaiix  ovgt pocp-X 
y Aderto v.  Ainsi  le  peintre  de  notre  lécané,  pour  òter  toute  in- 
certitude  sur  le  earactère  de  ses  nymphes,  s  est  servi  des  plan¬ 
tes  à  hélice  à  la  place  des  flots  qui  souvent  dans  la  forme  de 
Kart  se  rapprochent  d’une  manière  remarquable  des  plantes 
qui  nous  occupent,  des  dauphinsou  des  monstres  marins  que 
nous  montrent  d’autres  monumens  relatifs  au  mème  sujet.  Les 
notions  que  fournissent  les  deux  lexicographes  relativement 
au  mot  sXj£  ne  se  bòrnent  cependant  pas  à  nous  révéler  le  vé- 
ritable  sens  des  plantes  à  vrille  sur  le  vase  des  Néréides  :  elles 
embrassent  presque  tous  les  monumens  où  cette  espèce  de 
piante  intervieni,  et  nous  expliquent  le  rapport  qui  unit  tous 
les  noms  soit  des  dieux  ,  soit  des  localités  qui  procèdent  du 
mot  helix . 

Personne  n’ignore  qu  Helicé  en  Achaiefut  le  siège  principal 
du  Posidon  Héliconien ,  du  plus  cèlebre  des  Neptunes,  adoré 
dans  toute  l’Ionie  (5),  qui  dans  sa  qualité  d ’Hicesius  (ìxeVio?) 
offrait  un  refuge  aux  malheureux  et  aux  criminels  (6)  et  qui , 
deux  ans  avant  la  bataille  de  Leuetres,  détruisit  de  fond  en 
comble  par  les  inondations  et  les  tremblemens  de  terre  la  ville 

àva*p.< ocpYi  Trapà  rot;  àp^irexrocri ,  xxl  ò  xaoTCÒ?  jcal  ^sXXi&v  xat  tou  c'otc;  *  vj  iresic^ri 
/.olì  S' sap.o;  ri?  vi  TuXi^aa  r,  7capàxXvmc. 

(  t)  Hesych.  v.  ÉXtxe;,  tyìs  àpwrsXou  rà  òuuartócLi. 

(2)  Hesych.  v.  ÈXixTOTspa; ,  ttoXuttXcxcus. 

(3)  Hesych.  v.  ÈXótwv*  arcò  jreipò?  v^u-arò  aspoiASvov  sv  rw  àrpàxr&)  ètti  t ry  'vfj. 

(4)  V.  KÓ7rpic. 

(5)  Paus.  I  VII.  c.  24.  (6)  Patis.  I.  VII.  c.  a5. 

IV. 
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doni  il  partageait  le  noni  (i).  Pausanias  (2)  auquel  nous  de- 
vons  ces  détails ,  nous  enseigne  encore  d’autres  localités  où 
le  rnème  Neptune  Héliconien  fut  adorò,  notamment  AtKenes , 
le  ìvont  Hélicon  en  Béotie,  Milet  où  un  autel  fut  erige  en 
son  honneur  et  Tèos  où  une  enceinte  sacrée  entourait  son 
autel  (3).  Strabon  (4)  nous  décrit  une  des  formes  de  l’art  qui 
caractérisait  ce  Neptune ,  l’objet  du  culte  des  fètes  panio- 
niennes  ;  c’était  une  statue  en  bronze  qui  représentait  le  dieu 
debout,  tenantsur  sa  main  un  hippocampe .  Nul  doute  que  cet 
animai  avec  sa  queue  entortillee  et  relevée  ne  remplacàt  la 
piante  à  hélice  et'qu’on  ne  le  préféràt  par  cette  raison  au  dau- 
phin  dont  le  corps  plein  et  la  queue  courte  auraient  difficile- 
ment  rendu  cette  idée.  L  hippocampe  indiquait  de  la  raème 
manière  que  la  piante  à  hélice  le  mouvement  onduleux  de  la 
mer  et  les  gouffres  qui  naissent  et  disparaissent  à  chaque  in- 
stant.  Si  les  fouilles  des  tombeaux  de  Canino  nous  ont  fait 
connaitre  plusieurs  vases  dont  Neptune  forme  le  centre  en- 
touré  de  femmes  avec  des  plantes  à  hélice,  l’explication  de 
tous  ces  monumens  repose  entièrement  sur  la  signification 
d’une  piante  dont  l’importance  archéologique  n’avait  pas  été 
reconnue.  On  nous  accorderà  maintenant  sans  peine  que 
toutes  les  ibis  où  une  piante  semblable  parait  dans  des  sujets 
marins ,  il  s’agit  moins  d’un  caprice  d  artiste  que  d’un  hiéro- 
glyphe  de  l’art. 

Si  nous  quittons  l’Achaie  et  Hélicé,  nous  trouverons  en 
Béotie  ce  mème  Neptune  adorò  sur  le  mont  Hélicon  dont  les 
sóurces  Aganippe  et  Hippocrène  se  rapportant  à  Pégase,  fils 
de  Neptune  et  de  Meduse  (5)  àttestent  l’intime  liaison  de 
cette  localité  avec  le  dieu  de  la  mer.  lei  cependant  où  il  n’est 

(1) Strab.  1.  Vili.  p.  384. 

(2)  Paus.  1.  VII.  c.  3o.  Etym.  M.  v.  Kuirpi;-  xa't  *yàp,  et  <j7ravttó? ,  EXtxwvtov  ròv 
ITcaet^wva  etowev  Ìttò  ÉXtxtóvc;,  w;  Aptarap/o?  (3ouXeTat,  tTrel  Bottorta  oXvi  Upà 
ncaet^ùvo?. 

(3)  Paus.  1.  c. 

(4)  Strab.  1.  Vili.  p.  384- 

(5)  Paus.  1.  IX.  c.  29.  Strab.  1.  VITI.  p.  379. 1.  IX.  p.  4ro. 
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iiullement  question  de  cet  élément ,  on  ne  pouvait  vénérer 
Neptune'  à  cause  de  sa  puissance  marine;  c’est  piu  tòt  aux 
tremblemens  de  terre  qui  font  qu’on  implore  la  protection 
d’ Erniosi gaeus  et  d’ Ennosichthon ,  qu  ii  doit  son  culte  sur 
cette  montagne,  culte  qu  i!  partageait  avec  les  Muses,  cornine 
à  Delphes  au  mont  Parnasse  où  on  le  consultait  comme  an¬ 
cien  possesseur  de  Voracle,  en  communauté  avec  Gaea  (i), 
et  bien  avant  qu 'Apollon  ne  se  fit  val'oir  en  sa  quaìité  de  devia. 
Cette  action  violente  que  Neptune  exerce  d  une  part  sur  la 
mer,  et  de  l’autre  sur  la  terre  dont  il  habite  le  centre  ,  me 
semble  parfaitement  exprimée  par  l’épithète  ÉXexuvio?,  p.uisque 
éXt aereo  signifìe  faire  tourner,  remuer ,  et  s’applique  autant  à  fé- 
lément  de  1  eau  qu’à  celui  de  la  terre.  Les  mots  latins  vortex 
et  vertex,  évidemment  identiques,  et  dont  le  premier  désigne 
le  gouffre  de  la  mer ,  le  second,  le  sommet  turbine  des  mon¬ 
ta, gnes ,  reposent  sur  la  mème  idée  fondamentale  des  deux 
pouvoirs  que  réunit  Neptune. 

Signalons  maintenant  au  lecteur  un  bon  n  ombre  de  vases 
de  Nola  et  de  Canino  où  Apollon  se  présente  entouré  de  deux 
femmes  qui portent  une  piante  ci  hélice ,  souvent  dépourvues 
de  toute  autre  attribut,  quelquefois  cependant  caractérisées 
comme  Artémis  et  Latone  ou  Ilithyie  par  Tare  et  le  carquois , 
ainsi  que  par  la  biche  qui  les  accompagne  (2).  On  conviendra 
qué  les  plantes  a  hélice  désignent  dans  ce  cas  les  déesses  qui 
habitent  le  mont  Hélicon.  Mais  oh  fera  bien  de  rapprocher  en 
mème  temps  ces  compositions  des  peintures  citées  plus  haut 
dont  Neptune  est  le  protagoniste ,  pour  comprendre  qu’au 
fond  ces  monumens  se  rattachent  tous  au  culte  du  dieu  Héli- 
conien ,  soit  du  plus  ancien,  nommé  Neptune ,  soit  de  son 
successeur  Apollon ,  l’un  et  l 'autre  chef  de  Voracle  et  par  con- 
séquent  intimement  lié  aux  Muses. 

La  recherche  sur  les  plantes  à  hélice  nous  ramène  naturel- 

(1)  Paus.  I.  X.  c.  5. 

(2)  Un  des  vases  les  plus  curieux  de  ce  genre  se  trouve  dafts  le  cabinet  de 
M.  Kestner,  à  Rome. 
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lement  au  vase  de  la  naissance  d  Erichthonius  (pi.  XI  et  XII 
des  rponumens  de  l’Institut)  et  aux  deux  génies  qui  s’y  trou- 
vent  placés  sur  des  plantes  pareilles,  et  dont  l’un  tient  de  la 
main  droite  une  piante  à  vrille  pourvue  d’une  fleur.  Il  est 
évident  que  les  deux  génies  qui  se  trouvent  de  chaque  cote 
du  vase  sont  les  mèmes  et  dans  la  scène  de  la  naissance  d’E- 
richthonius  et  dans  celle  du  tableau  oppose.  Quant  à  l’éduca- 
tion  du  fìls  d’Hephaestus,  c’est  à  Minerve  qu’elle  estconfìée; 
c’est  à  Athènes  que  se  passe  l’action;  il  ne  peut  doncy  ètre 
question  ni  d’Hélicé  en  Achaie,  ni  de  l’Hélicon  en  Béotie.  Ce* 
pendant  la  piante  ne  peul  changer  de  noni  :  elle  reste  piante  à 
hélice  ici  eomme  partout  ailleurs.  Que  faire  alors  des  deux 
éphèbes  ailès  ?  Pausanias  (1)  après  avoir  cité  cornine  fleuves 
athéniens  Yllissus  et  l’Eridanus  qui  se  jette  dans  l’Ilissus,  ra- 
conte  que  c’est  sur  les  bords  du  premier  qu’Orithyie,  jouant, 
fut  enlevée  par  Borée  (2),  et  que  ce  vent,  destructeur  de  la 
flotte  des  Perses  (3),  avait  porte  secours  aux  Athéniens  dans 
sa  qualité  de  gendre  d’Erechthée.  Le  méme  auteur  (4)  ajoute 
que  les  Athéniens  veulent  queìeur  Hélissus  soit  consacré  encore 
à  (Tauir.es  divinités  (5)  et  quii  se  trouve  sur  scs  bords  un  autel 
dédié  aux  Muses  Hélissiades. 

D’après  ces  témoignages  classiques  serait-il  trop  ha  sarde  de 
reconriaitre  le  genie  du  fleuve  Hélissus  dans  un  èpKebe  ailé  qui 
d’une  main  tient  une  piante  a  hélice ,  et  de  l’autre  la  lyre  (6)P 
dont  la  pose  sur  la  pointe  des  pieds  exprime  à  son  tour  le  mot 

(»)  L.  I.  c.  19. 

(2)  C’est  pourquoi ,  sur  le  coffre  de  Cypselus,  Borée,  enlevant  Orithyie, 
figure  avec  des  pieds  de  serpens  (Paus.  I.  V.  c.  19).  Etym.  M.  v.  ÈXsXiktg  et 
v.  a7T£ipY)u.a,  rb  toù  ò'cpsw;  etXi'ypt.a. 

(3)  Cf.  Paus.  1.  Vili.  c.  28  et  c.  36. 

(4)  Paus.  1. 1.  c.  19. 

(5)  Par  rapport  à  Neptune  Héliconien,  dieu  principal  de  l’endroit. 

(6)  Paus.  1.  X.  c.  3o.  Èrci  Xctycu  rivo;  Òpcpsù;  Y.T.Òelóy.s^oQ ,  £Q<X7rr£Tai  Ss  Y.nX  tyì 
àpiar £pà  jciOàpa?,  rr,  Ss  Ére'pa  y^ipl  ìtsx;  <j;auer  xXójve;  uaiv  wv  tpau£i,  TpoaxvflWsxXiTat 
Sk  Ttó  SévSfO)....  ÉXXYÌVtJtòv  Ss  TO  ayyjf. J.OL  £<JTIV  Ttp  Òpcp£t  Y.XI  cute  r,  È<j0r(;,  Olire  £7U- 
9yiu%  èn Ttv  èm  7 f,  y.ioaXf;  Opax'.y.sv.  Cf.  Hesych.  v,  ÉXixy; ,  r,  ìrea.  (salix.) 
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I ìi <7 <7 ai  sauler  eri  bas  (i)P  Les  cheveux  bouclés  qui  retombent 
le  long  de  son  cou  (2) ,  fournissent,  s’il  en  fallait,  un  nouvel 
argument  en  faveur  de  nette  denomination. 

Fixé  sur  le  sens  d’un  de  ces  éphèbes ,  nous  ne  pouvons 
guère  ètre  embarrassés  pour  le  nom  de  bau  tre.  Le  fleuve  le  plus 
cónnu  et  qui  est  toujours  nomine  à  coté  de  l’Ilissus,  c’est  le 
Cephisus.  Strabon  (3)après  avoir  désigné  tous  les  deux  cornine 
des  torrens ,  nous  averti  t  c[\ien  été  le  Cephisus  se  desséche  en 
grande  partie(/\).  Jetons  main  tenari t  un  regard  sur  la  peinture 
de  la  naissance  d  Erichthonius  :  nous  y  apercevons  un  génié 
abattu ,  sans  action,  le  bras  droit  ramené  vers  le  corps,  ne 
prenant  aucune  part  ni  intéièt  à  la  naissance  d  Erichthonius. 
C’est  évidemment  le  genie  du  Cephisus  en  été  :  lorsque  la  terre 
Gaea ,  poussée  par  la  chaleur  Hephaestus ,  fait  sortir  de  l’inté- 
rieur  du  sol  le  produit  de  la  semence  Erichthonius ,  et  le  confie 
à  la  lumière  Athéné  :  elle  nous  indique  positivement  cette 
saison  que  d’ailleurs  la  fleur  dans  la  main  òìllissus  alche  ve  de 
caractériser. 

Examinons  maintenant  la  partie  opposée  :  en  face  du  genie 
de  l’Ilissns  parait  un  autre  genie  qui  étend  sa  main  pour  re- 
cevoir  la  scaphé  de  Neptune,  tout  dispose  à  la  lui  offrir.  Or, 
je  le  demande ,  comment  l  artiste  pouvait-il  mieux  écrire  et  le 
nom  et  le  caractère  du  fleuve,  que  par  urie  action  qui  repré- 
sente  cet  éphèbe  sorti  de  son  inaction  et  desirant  la  caphé  ou 
scaphé  (5) ,  xvjytawv?  C’est  en  hiver  que  Neptune  remplit  son 

(1)  Hesych.  v.  ÌÀtacat,  xaTOp/yjaai.  Comparez  les  danses  des  garcons  sur  le 
niont  Hélicon.  (Athen.  1.  XIV.  c.  36.  a.) 

(a)  Y.  ÈXucÓvik  p.ou crei*  w;  'nrXoxàp.ou;  ocvtÌ  toù  $X»cgu'.  CL  Etym.  M. 

v.  OùXg;. 

(3)  L.  IX.  p.  400.  Cf.  Paus.  I.  I.  c.  38. 

(4)  Strab.  li  c.  Gf.  Paus.  1.  II.  c.  20.  » 

(5)  Hesych.  y.  Kacpà,  Xgutyìo  Aàxwvs;.  V.  Kacpà^oi,  xa-yy^Gi  ,  ysXòc.  Voy.  mes 
Rech.  sur  les  Vas.  gr.  p.  28.  pi.  YI.  io,  et  Athen.  1.  XIV.  c.  26.  a.  qui  cite,  à 
propos  de  la  danse  des  garcons  exécutéesur  le  inont  Hélicon,  une  ancienne 
épigramme  : 


ÀucpoTsp'  Tc  k al  àv  Mùgoli;  s^t^aaxov 
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lit  j  et  pour  preuve  qu’il  s’agit  réellement  de  cette  saison,  on 
n’a  qu  a  observer  que  cette  fois  Ilissus  ne  porte  pas  de  fleur 
dans  sa  main. 

Si  Homère  (i)  désigne  Hélicé  et  JEgce  comme  les  deux  en- 
droits  où  Posidon  aime  de  préférence  à  séjourner,  le  peintre 
de  notre  vase  a  saisi  religieusement  la  pensée  du  poète  en 
donnant  des  pieds  de  chèvre  (aty&v)  au  siège  de  Neptune,  et 
des  plantes  à  hélice  pour  supports  à  ses  acolytes.  Au  reste, 
le  sceptre  marin  et  les  faces  des  Gorgones,  qui  décorent  le 
pliant,  ne  permettent  guère  de  se  inéprendre  sur  le  caractère 
de  cette  divinité. 

Mais  quelle  est  la  déesse  auprès  de  Neptune?  L’ayant  dé- 
signée  autrefois  (Armai,  voi.  I.  p.  299)  cornine  Iris ,  dont  nous 
faisions  connaìtre  la  liaison  avec  Neptune,  nous  ne  croyons 
nullement  avoir  dévié  de  la  véritable  interprétation.  Cepen- 
dant  le  noni  plus  convenable  pour  cette  divinité,  et  que  nous 
aviorxs  déjà  proposé  dans  notre  premier  article,  est  évidem- 
ment  celui  de  Nike.  Remarquons  d’abord  que  cette  déesse  oc¬ 
cupe  la  mème  place  que  X Athèné ,  du  coté  principale  que  sa 
tunique  ètoilée  s’assimile  naturellement  à  X ègide  de  Minerve, 
et  que  l  une  et  l’autre  de  ces  divinités  accusent  une  position 
dépendante  :  comme  Minerve  se  conforme  à  la  volonté  d’He- 
pbaestus  et  de  Gaea,ainsi  notre  déesse  parait  obéir  aux  ordres 
de  Posidon  ,  époux  deGaea  comme  Hephaestus.  lei  se  présente 
naturellement  à  notre  esprit  le  tempie  de  Nicè  Aptéros ,  d’où 
l’on  voit  la  mer,  dans  laquelle  s’est  jeté  AEgée.  Pausanias  (2) 
ajoute  qu’on  voit  en  cet  endroit  ce  que  les  Athéniens  appel- 
lent  Xheroum  d JEgèe.  Or,  pour  peu  qu’on  se  rappelle  le  témoi- 
gnage  des  mythograplies ,  d’après  lesquels  Thésée  est  fils 
d' ' /Egèe  ou  plutót  de  Neptune ,  et  qu’on  pense  que  le  mot  a~yg;, 

Av^pa;  •  c  <5"  aùXnTa;  ry  k'jzx.ci;  <J>i&Xeu?  * 

Eìat  (S'È  Itx.'jtóvtc;  •  pa  Oeoìgi 

Ta  SixuSm  xaXòv  toùt’  aTrsy.etTo  ^Épa;. 

Où  jcxx&s  è  xal  Kacpyiaia?  ó  aùXyjnfiC , etc. 

(1)  II.  ©.  v.  ao3.  II.  B.  v.  576.  (2)  L.  I.  c.  22. 
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chèvres,  servait  à  designer  les  flots  (i),  on  conviendra  que 
l’heroum  diEgée  est  un  véritable  tempie  de  Posidon,  et  que 
la  mème  raison  qui  a  fait  piacer  le  tempie  de  Nike  à  coté  du 
heroum  d’iEgée  ,  motiva  aussi  sur  notre  vase  le  voisinage  de 
la  Victoire  et  Neptune  ,  que  les  pieds  de  chèvre  (afywv)  de  son 
siège  achèvent  d’ailleurs  de  caractériser  comme  véritable  iEgée. 
Au  reste  ,  l’état  ènveloppé  de  notre  Victoire  nous  parait  ren- 
dre  la  mème  idée  qu’on  voulait  exprimer  par  urie  Victoire 
sans  ailes  (2),  c’est-à-dire  une  Niké  d’uri  sens  plus  élevé  et  plus 
général ,  distincte  des  Victoires  accidentelles,  une  déesse,yfa- 
ble ,  ferme  et  concentrée  en  elle-méme.  Pour  mieux  établir  en- 
core  les  rapports  entre  Minervp,  Neptune  et  la  Victoire,  ren- 
dons-nous  à  Sparte  (3),  où  se  trouve  un  tempie  & Athéné 
Axiopoenos ,  je  pense  une  Athéné-Némésis  comme  celle  qui 
figure  dans  le  Jugement  d’ Oreste,  et  un  second  tempie,  érigé 
à  une  autre  Athéné  par  Théras,  fondateur  de  Théra,  l’an- 
cienne  Callisté  :  cette  dernière  déesse  me  semble  une  Athéné 
Niké.  A  coté  est  placée  la  statue  d ' Hipposthénes ,  qu’ils  assimi- 
lent  à  Posidon.  Nous  rencontrons  cette  mème  réunion  de  di- 
vinités  à  Trcezène  (4),  où  Athéné  P alias ,  Athéné  Sthénias  et 
Posidon  Basileus  sont  adorés  après  que  Jupiter  eut  décrété 
que  Posidon  et  Athéné  posséderaient  Trcezène  en  commun.  Il 
est  évident  que  l’Athéné  Sthénias  représente  l’épouse  de  Po¬ 
sidon  tìipposthènes ,  et  qu’elle  s’identifte  aussi,  comme  image  de 
la  force  et  de  la  stabilité,  avec  X Athéné  Niké ,  ou  Nicé  Aptéros, 
d’Athènes.  A  Olympie ,  nous  trouvons  également  à  coté  d’une 
Athéné  (5)  armée  de  l’égide  ,  don  votif  des  Eléens,  une  Niké , 
offerte  par  les  Mantinéens ,  dont  on  sait  que  Posidon  fut  le 
dieu  principal.  Calamis  l’avait  fait  sans  ailes ,  à  l’imitation  de 
la  statue  d’Athènes,  et,  ce  qui  mérite  surtout  de  fixer  notre 
attention ,  sans  que  Vinscription  mentionnat  une  guerre  ci  laquelle 
elle  eut  rapporta  Cette  remarque  de  Pausanias  confirme  ce  que 

(1)  De  Witte.  Armai,  de  l'Injt.  voi.  II.  p.  159. 

(a)Paus.  1.  III.  c.  1 5.  (3)  Paus.  1.  c. 

(4)  Paus.  lib.  II.  c.  3o.  (5j  Paus.  1.  V.  c.  a6. 


i36 


I.  MONUMENS. 


nous  avons  dit  plus  haut,  que  cette  Nike  n’a  nullement  Je 
sens  restreint  qu’on  attribue  vulgairement  à  cette  déesse. 
Sans  nous  perdre  en  citations  des  statues  de  Minerve  qui  por- 
tent  la  Victoire  (i),  comme  Yenus  son  emblènie  particólier 
l’ Amour,  nous  nous  bornerons  à  constater,  dans  notre  figure 
ailée,  XAthéné  Nicé ,  adorée  sur  l’Acropolis  d’Athènes,  à  coté 
de  l’Athéné  Parthénos  et  de  TAthépé  Polias  ,  et  dont  le  trésor 
particulier  est  mentionné  dans  un  grand  nombre  d’inscrip- 
tions.  (2) 

Cette  interprétation  qui  fournit  des  nouveaux  argumens 
eri  fave ur  de  nos  assertions,  offre  surlout  l’avantagede  ne  pas 
sortir  du  cercle  desdivinitésémineinmentattiquesquel’onado- 
rait  à  l’Acropole.  Car  s’ilestcertain  que  la  religion  attiquerou- 
lait  sur  deux  mythes  principaux  ,  les  deux  disputes  de  Minerve 
l  une  avec  Neptune,  l’autre  avec  Vulcain,  on  ne  pourra  se 
dissimuler  la  ressemblance  extrème  que  révèlent  sur  la  pein- 
ture  du  vase  de  Canino  Yulcain  et  Neptune,  ressemblance 
qui  se  manifeste  d  une  manière  neuve  et  evidente  par  l’action 
d’Hephacstus  frappant  la  terre  avec  sa  lance  pour  en  faire  sor¬ 
tir  Erichthonius  ,  conforme  à  celle  de  Posidon  Erechthée 
(véritable  pére  d’Erichthonius)  faisant  naitre  le  premier  che¬ 
vai  par  un  coup  de  son  trident. 

C’est  surtout  dans  cette  dernière  pose  que  parait  le  souve- 
rain  de  la  mer  sur  les  monumens  relatifs  à  la  dispute  d’  Athéné 
et  Posidon.  Ainsi  nos  recherches  sur  le  vase  de  Canino  nous 
ont  amene  à  croire  qu’en  Attique  lemème  dieu  c  entrai  sappe- 
lait  en  été  ,  à  cause  de  la  chaleur,  Hephsestus,  et  en  hiver 
Posidon  à  cause  des  inondations  et  des  pluies  abondantes 
([  ui  dans  ce  pays  caractérisent  seules  cette  saison  :  on  avouera 
doncqu’iln’y  avaitrien  d’inexactdans  notre  assertion,  lorsqueen 
poussant  les  ingénieuses  observations  de  M.  Letronne  surl’as- 
similation  d’Atlas  et  de  Posidon  ,  un  peu  plus  loin  que  ce 

(1)  Notannnent  l’Athéné  Parthénos  dePhidias. 

(a)  Boeckh.  Corp.  Inscript.  1.  n°  149,  p.  221.  Siaatshaushult.  der.  Athener. 
il.  p.  594  suiv. 
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savant,  nous  osions  affirmer  [Armai,  dèl'inst.  voi.  2,  p.  17^), 
qu 'Atlas  figurait  sur  le  candelabre  en  bronze  cornine  divinité 
telliirique  et  centrale ,  ìi-la-fois  comme  Posidon  et  H ephcestus  , 
toujours  lic  a  la  déesse  d' A tlienes.  Cette  assertion  nous  poni- 
rions  encore  l’appuyer  des  médailles  de  la  Magnesie,  pays 
éminemment  métallurgique,  et  surlesqueìles  àcòté  de  Minerve 
ligure  Atlas  avec  le  disque  (ivóloq)  unique  de  l’univers  sur  sa 
tele  et  la  partie  inférieure  du  corps  terminée  en  serpent. 

Je  ne  saurai  terminer  cet  article  sans  faire  observer  que  le 
peintre  de  notre  vase  a  place  comme  ministres  et  gardiens  des 
traditions  les  plus  importantes  de  la  religion  d’Atbènes  et  d’E- 
leusis ,  les  génies  de  l’Ilissus  et  du  Cephisus  absolument  comme 
Phidias  dont  le  fronton  du  Parthenon,  relatif  à  la  dispute  de 
Posidon  et  d’Athéné,  montrait  les  mèmes  fleuves  aux  deux 
angles  de  cette  admirable  composition  (1).  Au  reste  nous  de- 
mandons  gràce  au  lecteur  si  nous  avons  jugé  à  propos  de 
développer  l’explication  de  ce  monument  qui,  dans  le  premier 
volume  de  nos  Annales ,  n’a  paru  que  très  imparfaite ,  au  lieu  de 
faire  la  critique  d  une  opinion  (2)  differente  de  la  nòtre  et  basée 
sur  une  genealogie  d’Erechthée  (3),  opinion,  qui  pour  s’appro- 
cher  de  la  vérité ,  nous  parait  prendre  trop  peu  de  soin  de 
mettre  d’accord  les  détails  de  la  composition  avec  le  sujec 
principal  qu’elle  propose. 

Tu.  Panofka. 

(1)  De  méme ,  les  fìeuves  Cladée  et  Alphée  se  trouvaient  aux  angles  du 
fronton  d’Olympie.  (Paus.  1.  V.  c.  io.) 

(a)  Brònndsted,  Voyages  et  Recherches  en  Grè&e  ,  2e  livr.  p.  297. 

(3)  Hesych.  v.  ©òcttgv  ri  Boutyis,  irapoijxia;  ini  twv  sv  tìì  arca  [x  ajc  0  p.  s  v  w •) 
Tt?  Viv,  td  è-jTSyeypairTO  BOTTH2.  Tdaatrai  oùv  r\  irapotfxta  £7Ù  twv  panico;  auvTeXou- 
(xsvcdv  .  Xat  yàp  ó  Boutyi?  panico?  xareaxeuaaro  ,  axs  où/,  óXoxXripou  tou  atóp.a- 
TO?  y s -y p a fx [A 5 v 0 w. 
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I.  MONUMENS. 


4-  DE  LA  POTERIE  ANTIQUE,  (i) 

Les  anciens  peuples  ont,  dès  leur  berceau  et  dans  le  sein  de 
la  barbarie,  creò,  avec  une  fecondità  surprenante ,  tous  les 
arts  nécessaires  et  ceux  qui  exigeaient  la  plus  puissante  con- 
ception.  Conduits  par  une  sorte  d’instinct,  ils  étudièrent,  sans 
relàcbe,  les  phénomènes.  en  apparence,  les  plus  indifferens; 
leurs  observations  perdues  et  retrouvées ,  transmises  par  la 
seule  tradition  orale,  se  multiplièrent  jusqu’à  ce  que  le  but, 
d’abord  ignorò,  fut  découvert;  de  sorte  que  la  curiositi  natu- 
relle  à  i’homme  l’a  poussé,  d’un  pas  Constant  et  ferme,  dans 
un  enchainement  d’expériences ,  dontla  dernière  limite  devait 
ètre  le  besoin  de  perfectionnen 

Ce  travail  sera  le  nòtre  et  celui  des  génerations  qui  nous 
suivent;  nous  polirons  péniblement  l’édifice  erige  par  nos 
aieux;  nous  profiterons  de  leurs idées  simples  et  grandes  pour 
créer  des  théories  nombreuses,  pour  en  faire  des  applications 
parfois  utiles,  souvent  dangereuses.  On  dirait,  maintenant, 
que  l’esprit  humain  s’est  lasse  de  produire  ;  après  la  vaste  mois- 

(1)  J’avais  annoncé  (tome  second  des  Annales)  un  travail  sur  les  vases 
grecs  en  général;  l’abrégé  que  j’en  donne  ici  paraitra  peut-étre  trop  étendu 
pour  occuper  une  place  réservée  spécialement  aux  monumens  inédits,  ou 
trop  résumé  pour  une  recherche  spéciale  :  je  n’ai  d’autre  justification  que 
l’intérét  véritable  attaché  à  cette  sorte  d’étude.  On  me  reprochera  sans 
doute  aussi  d’avoir  oublié  les  nombreuses  citations  que  j’avais  promises ,  et 
de  répéter  quelques  mots  de  mon  article  sur  la  cylix  de  Vulcia.  J’aurais  pu 
facilement  tenir  mon  engagement  d’érudition  apparente  en  multipliant  les 
renvois  aux  différens  Musées  de  Naples ,  Rome,  Berlin,  Paris;  à  ceux  de 
MM.  .de  Blacas ,  de  Pourlales  et  Durand  ;  mais  j’ai  senti  combien ,  pour  ap- 
puyer  de  telles  citations,  la  présence  des  monumens  était  nécessaire.  J’ai 
cru  qu’il  valait  mieux  essayer  d’établir  une  théorie  raisonnable,  fondée  sur 
l’expérience  ,  et  que  cbaque  savant  put  vérifier  lui-mème  dans  les  Musées  à 
sa  portée.  A  l’égard  des  répétitions ,  on  me  les  pardonnera,  je  l’espère.  Nous 
ne  faisons  pas,  comme  il  est  trop  facile  de  le  voir,  un  ouvrage  d’éloquence 
en  écrivant  nos  Annales ;  chacun  s’exprime  aussi  clairement  qu’il  peut,  et, 
s’il  vient  à  reproduire  une  idée  sur  laquelle  il  juge  nécessaire  d’insister,  il 
sait  d’avance  que  les  archéologues  lui  tiendront  plus  de  compte  de  la  vérité 
mise  dans  tout  son  jour,  que  d’une  rhétorique  hors  de  saison. 
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son  des  génies  nous  balayons  l’aire  qu’ils  ont  foulée  pour  y 
chercher  notre  insuffisante  pàture.  Entre  le  moment  où 
rhomme  écarta  les  bètes  féroces  à  coups  de  pierre  et  de  mas- 
sue,  et  le  temps  où  il  couvrit  la  terre  de  ses  villes  et  de  sa  cul¬ 
ture,  il  s’est  écoulé  des  siècles  glorieux,  créateurs,  qui  ne 
reviendront  plus. 

Et  ce  n’est  pas  un  vain  prestige  qui  s’attache  aux  efforts 
merveilleux  des  peuples  d’autrefois.  L’admiration  involontaire 
n’est  jamais  sans  quelque  motif  raisonnable.  Munis  de  l’expé- 
rience  des  anciens,  soutenus  par  leurs  lecons,  encouragés 
par  leurs  exemples  nous  sentons  fréquemment  l’inutilité  de 
notr_e  Science  et  de  nos  tentatives;  comment  donc  ne  ver- 
rions-nous  pas,  avec  étonnement  et  respect,  tout  ce  qu’ils 
ont  pu  faire,  dénués  comme  ils  l’étaient,  de  tout  ce  qui  nous 
sert  aujourd’hui  ?  Il  n’est  pas  de  Science  dont  ils  ir’aient  pose 
la  base;  plusieurs  ont  été  complètement  étudiées  par  eux,  et 
nous  n’avons  pu  y  apporter  la  moindre  amélioration. 

Ne  blàmons  donc  pas  les  peuples  qui,  jeunes  encore,  envi- 
ronnaient  d  une  sorte  d’adoration  les  inventeurs  dont  le  genie 
subvenait  aux  besoins  de  rhomme,  suppléait  à  ses  forces  ou 
frappait  déjà.  l’imagination  d’un  charme  inexprimable  par  une 
imitation  imparfaite  de  la  nature.  Le  premier  qui  fondit  le 
bronze,  ceux  qui  faconnèrent  la  charrue  ou  qui  osèrent  s’as- 
seoir  sans  epouyante  sur  le  dos  d’un  chevai  indompté,  les  con- 
structeurs  du  premier  navire ,  méritèrent  la  vénération  décer- 
née  par  lasimplicité  primitive.  Mais  les  honneurs  du  culte  ne 
leur  furent  pas  réservés.  Emanation  de  la  divinité,  la  puis- 
sance  créatrice  en  demeura  inséparable.  C’estsous  la  direction 
deCérès  que  Triptolème  enseigne  la  culture  du  blé;  celle  de 
la  vigne  estétablie  par  Bacchus  lui-meme.  Yulcain  et  Minerve, 
appelés  ffuvTe^vot,  inspirent  les  artistes,  Minerve  avec  Mars 
protègent  leurs  travaux.  La  navigation ,  la  chasse,  la  musique, 
la  poterie  (i),  tous  ces  arts  d’origine  ignorée  viennent  des 

tO  Céramus,  fils  de  Bacchus  et  d’Ariadne,  était  considéré  comme  l’inven- 
teur  de  la  poterie. 
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dieux;  la  peinture  et  la  sculpture,  d’invention  plus  recente, 
restent  seules  assignèes  à  de  simples  mortels  ;  pourtant,  ceux 
qui  les  exercaient  furent  compris  sous  le  nom  majestueux  de 
dèmiurges ,  terme  sacre  applique  par  excellence  au  crèateur 
de  l’univers ,  puis ,  comme  beaucoup  de  mots  de  la  langue 
hièratique,  donnea  des  diminutions progressives  de  cetteidèe 
première,  depuis  les  grands  inventeurs  jusqu’aux  artisans  les 
plus  vulgaires. 

L’art  cèramique  est ,  sans  doute ,  un  des  plus  anciens  de  tous. 
Inventé  à  plusieurs  époques  et  par  des  nations  séparèes,  il 
ètait  connu  des  peuples  de  l’Asie  dans  des  siècles  très  reculés. 
Les  Grecs  le  recurent  beaucoup  plus  tard.  Long-temps  ils  igno- 
rèrent  la  brique  pour  les  constructions,  et  conservaient  les 
liquides  dans  des  vases  de  bois.  Les  Celtes  et  les  Germains 
apprirent  probablement  la  poterie  des  colonies  grecques  ou 
romainesj  avant,  ils  buvaient  dans  des  pierres  creusées ,  des 
coquilles,  ou  des  erànes.  Malgré  l’èpoque  recente  que  l’on 
assigne  à  l’introduction  de  la  poterie  dans  la  Grèce,  elle  y 
atteignit  rapidement  une  perfection  quidémontre  bien  l’intel- 
ligence  de  ceux  à  qui  elle  avait  ètè  enseignèe.  Elle  precèda  la 
plastique ,  puis  s’en  empara  pour  ejnbellir  les  formesj  enfinelle 
appliqua  le  dessin  à  son  vernis  pour  en  tirer  les  ornemens 
les  plus  délicats  et  les  sujets  les  plus  beaux.  Si  la  porcelaine 
de  nos  fabriques  surpasse  les  vases  grecs  par  sa  duretè  et  sa 
faculté  de  recevoir  toutes  les  couleurs,  elle  n’atteint  certaine- 
inent  pas  la  mème  puretè  de  contours  et  la  mème  gràce  dans 
les  dècors. 

Ainsi  que  tous  les  arts  ,  la  poterie  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes.  Celle  qui  est  purement  mècanique  embrasse 
toutes  les  prèparations  et  les  procédés  d’application  ;  celle  qui 
dèpend  de  l’esprit  est  entièrement  soumise  au  gout,  à  la 
Science  et  à  lavolontè  de  l’artiste.  J’examinerai  d’abord  lai  pre¬ 
mière  en  recherchant  la  marche  qu  a  du  suivre  l’ètude  maté- 
rielle  pour  atteindre  son  apogée;  ensuite  je  traiterai  la  seconde 
partie  en  considérant  la  céramographie  comme  industrie  ou 
comme  art.  *  v  , 
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I.  Les  vases  grossiers  et  d’usage  domestique  furentles  pre- 
miers  que  fon  fabriqua  dans  tous  les  pays.  Gomme  il  est  rare 
de  trouver  irne  terre  convenable  à  cet  usage,  il  a  fallii  pres- 
que  toujours  la  composer  d’un  mélange  d’argile  bleue,  de 
sable  et  quelquefois  de  substancesealcaires. Ce  mélange,  sous 
différentes  proportions ,  peut  former  une  pàté  tenace,  com- 
pacte,  se  fondant  difficilement,  et  qui,  par  l’action  d’un  feu 
assez  modéré  ,  prend  une  consistance  suffìsante  ,  devient 
sonore,  légère,  et  passe  à  une  couleur  tirant  plus  ou  moins 
sur  le  rouge.  Telles  que  la  nature  les  offre  communément,  les 
terres  sont  rudes,  et  la  cuisson  augmente  encore  un  si  grave 
défaut.  Quelquefois  néanmoins ,  comme  au  pied  du  mont 
Olympe,  on  rencontre  des  bancs  d’unematière  si  tenue  qu  elle 
ne  demande  aueune  préparation.  Les  anciens  observèrent  sans 
doute  le  phénomène  qui  avait  produit  de  semblables  dépóts, 
et  qui  se  renouvelle  sans  cesse  sur  le  sable  des  rivières.  Ils 
virent  que  les  eaux  bourbeuses  abandonnent  lenteinent  un 
sédirnent  terreux  ,  laissant  d’abord  tomber  les  grains  les  plus 
pesans,  puis  les  plus  légers,  enfin  ceux  qui  demeurent impal- 
pables.  Une  remarque  si  simple  leur  suggéra  l’idée  d’imiter 
l’opération  naturelie.  Ils  agitèrent  leurs  matières  brutes  dans 
des  fosses  remplies  d’eau;  ensuite,  faisant  écouler  le  liquide 
chargéde  terre  en  suspension ,  le  laissèrent  reposer,  et,  recueil- 
lant  les  dépóts,  le  mèlaient  dans  les  proportions  ordinaires. 
Ils  parvinrent  de  cette  manière,  à  former  facilement  une  terre 
d  une  finesse  extraordinaire. 

"Nous  ignorons  comment  leurs,  tours  étaient  construits.  Il 
est  certain  du  moins  que  le  disque  horizontal  sur  lequel  le 
potier  formait  son  vase  variait  de  largeur  selon  la  base, et  rece- 
vait  d’autant  plus  de  poids  à  la  circonférence  que  le  vase  était 
plus  difficile  à  tourner.  Les  peintures  égyptiennes  nous  mon- 
trent  les  tourneurs  accroupis,  dressant  leurs  vases  d’un  e  main  , 
et  lancant  de  l’autre  leur  roue  qui  joue  sur  un  arbre  perpen- 
diculaire  et  fort  court.  On  rapportait  souvent  les  collets  et  les 
pieds;  ces  derniers  étaient  marqués,  en  dessous,  de  traits  ou 
de  lettres,  afin  d’ètre  bien  ajustés  sous  les  pièces  auxquelles 
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ils  étaient  destinés;  les  anses  se  préparaient  également  à  pari 
et  se  fixaient  à  la  fin  sans  difficili  té. 

Les  outils  employés  par  les  potiers  devaient  peu  différer 
des  nótres;  ils  sont  encore  tellement  simples  que  les  anciens 
n’ont  pas  pu  s’en  dispenser.  Un  grand soin  était  mis,  par  eux, 
à  polir  extérieurement  leur  ouvrage,  surtout  dans  les  parties 
qui  ne  recevaient  pas  de  vernis  ;  précaution  très  nécessaire, 
parce  qu’en  rendant  parfaitement  unies  toutes  les  surfaces  dé- 
couvertes,on  réparait  en  quelque  sorte  leurporosité  naturelle, 
garantie  ailleurs  par  le  vernis.  Il  est  àremarquer  aussi  que  les 
poteries  antiques  les  plus  fines  n’ont  pas  ime  terre  naturelle* 
ment  très  douce;  le  poli  seul,  qui  s’obtient  fort  aisément, 
donne  à  l’extérieur  ce  grain  serré,  toujours  grossier  dans  la 
cassure. 

Dès  que  les  vernis  furent  inventés,  on  se  hàta  de  les  appli- 
quer  aux  vasesj  car  on  sentii  promptement  l’avanÉage  d’une 
couclie  mince  qui  prévenait  toute  pénétration  par  les  liquides. 
Gomme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire  au  siijet  d’une  cylix 
de  Yulcia,  les  premières  couvertes  furent  générales  et  répon- 
dirent,  à-peu-prèsà  ce  que  nous  appelons  engobe  (1).  Le  noir 
fut  préféré  par  un  motif  que  nous  allons  fairé  connaitre. 

Soit  dans  les  produits  volcaniques  ,  soit  dans  beaucoup 
d’autres  combinaisons  naturelles ,  l’oxide  noir  de  fer  s’offrait 
abondamment ,  sous  diverses  formes  ,  toujours  colorant ,  tou¬ 
jours  très  fusible  avec  les  corps  vitreux.  C’est  lui  qui  dut  se 
mèler  d’abord  avec  les  fondans  employés  pour  former  la  cou- 
verte.  On  l’adopta  et  tous  ses  avantages  justifièrent  suffisam- 
ment  ce  choix.  L’analyse  chimique  du  noir  des  vases  antiques 
confirme  pleinement  cette  théorie,  et,  bien  que  les  fondans 
ne  soient  véritablement  connus  que  par  les  compositions  tel- 
les  que  Piine  et  Yitruve  les  décrivent,  le  principe  colorant  du 
vernis  a  pu  ètre  facilement  séparé.  Les  Grecs  adoptèrent 
l’oxide  de  fer,  parce  que  la  nature  le  leur  fournissait  de  toutes 

(i)La  seule  différence  est  que  l’engobe  s’obtient  par  rimmersion  du  van 
dans  une  eau  chargée  d’émail  pulvérisé. 
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parts,  de  mème  que  les  Egyptiens  choisirent  celui  de  cuivre  à 
raison  de  la  rareté  des  autres.  Les  retouches  en  blanc,  rouge 
et  jaune  niat,  sont  faites  avec  des  produits  naturels.  Le  blanc 
est  une  allunine  bianche  appeìée  vulgairement  terre  de  pipe; 
le  rouge  11’est  que  l’oxide  rouge  de  fer ,  le  jaune  un  ocre.  Il  y 
enjre  peu  ou  point  de  fondant;  aussi  boivent-ils  tous  l’eau 
dont  on  les  baigne  ;  il  en  est  de  mème  de  la  couverte  bianche 
de  plusieurs  vases  de  Locres ,  de  TAttique  et  de  Tarquinies. 
Les  bleus  et  les  verts  sont  tirés  des  sels  de  cuivre. 

Beaucoup  d’incertitude  règne  sur  le  liquide  destine  à  étendre 
la  couverte.  Les  vases  étaient  peints  en  sortant  des  mains  du 
potier  et  encore  si  frais  qu’ils  cédaient  à  l’impression  du  doigt. 
Etait-cereau,ìatérébenthine,oulhuile,  dont  on  faisait usage? 
Ces  deux  derniers  corps  ne  pouvaient  guère  s’accorder  avec 
l’humidité  de  la  pàté;  pourtant  il  n’est  pas  impossible  de  s’en 
servir. 

La  couleur  s’appliquait  très  facilement,  avec  hardiesse  et 
sureté  ;  elle  écaillait  rarement  par  la  cuisson.  Quelques  cou* 
vertes  sont  fort  tendres;  celles  de  l’Etrurie  sont  les  plus  re¬ 
sistali  les.  On  esqulssait  avec  un  corps  dur  dont  la  trace  colorée 
disparaissait  à  la  cuisson  ,  laissant,  à  sa  place,  des  petits  sillons 
suivant  les  corrections  de  l’artiste;  tous  les  traits  noirs  inté- 
rieurs  étaient  faits  au  cestre ,  espèce  de  tire-ligne;  les  fondset 
les  surfaces  un  peu  larges  se  couvraient  au  pinceau,  de  mème 
que  les  fìlets. 

A  Tégard  desinscriptions,  il  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  unes 
sont  peintes  sur  le  blanc  011  sur  le  fond  naturel,  avec  la  cou¬ 
leur  noire  et  brillante,  les  autres  étaient  mises  en  blanc  ou  en 
rouge  mat  sur  le  vernis  noir.  Ces  dernières  sont  très  com- 
munes  et  s’appliquaient  cornine  les  retouches;  seulement,  le 
vase  étant  termine,  on  ne  pouvait  pas  toujours  se  poser  com- 
modément  pour  écrire;  il  fallait  quelquefois  tracer  les  lettres 
à  l’envers,  ce  qui  peut  expliquer  beaucoup  d’erreurs,  detrans- 
positions  et  d’omissions  dans  les  légendes. 

Yenait  enfin  la  cuisson  à  nu  et  à  une  temperature  variée 
selon  les  fabriques.  La  beauté  du  vernis  dépendait  de  la  cha- 
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leur,  Tout  cuisait  ensemble,  terre  et  eouleur:  c’est  encore 
ainsi  que  lon  fait  dans  nos  poteries  communes.  C’est  la  Sicile  , 
l’Etrurie  et  la  grande  Grece,  qui  fournissent  les  plus  beaux 
vernis;  ceux  de  Bruttium  et  de  la  Lucanie  sont,  la  plupart, 
très  minces,  ternes  et  faciles  à  rayer. 

Un  des  effets  les  plus  remarquables  de  la  cuisson  était  de 
faire  varier  la  eouleur  des  vases,  lorsqu’ils  recevaient  un  coup 
de  feu.  Alors  l’émail  passait  du  noir  au  vert  et  du  vertali  rouge. 
C’est  une  propriété  bien  connue  de  l’oxide  de  fer.  (i) 

Ne  confondons  pas,  toutefols,  les  accidens  de  cuisson  avec 
oeux  des  buchers,  dont  la  fiamme  chargée  de  matières  ani- 
males,  noircissait  les  vases,  les  flambait  d  une  manière  bizarre 
et  marbrée,  faisant  éclater  ou  écailler  les  parois,  pénétrant 
jusqu’au  coeur  et  salissant  la  pàté  elle-mème.  Les  vases  brùlés 
ne  sont  pas  autrement  produits. 

Lorsque  naturellement ,  ou  par  suite  de  la  cuisson  ,  la  terre 
devenait  trop  pale  dans  les  places  épargnées,  on  la  frottait  lé- 
gèrement,  et  à  sec,  avec  un  ocre  rouge  foncé  dont  la  eouleur 
suppléait  à  celle  de  la  terre  et  achevait  de  boucher  complète- 
ment  ses  pores  déjà  resserrés  par  le  poli.  Presque  tous  les  vases 
ont  subi  cette  opération  finale:  le  rouge  de  leur  intérieur  est 
différent  de  celui  de  la  cassure;  on  Tenlève,  en  grande  partie, 
avec  un  Unge  huinecté;  quelques  fragmens,  écaillés  par  l’action 
subite  des  buchers,  montrent  les  contours  des  figures  encore 
conservés  par  cette  eouleur  rouge  qui  a  resiste  à  la  fiamme, 
lorsqu’elle  détachait  les  vernis.  Tels  étaient  les  procédés  mé- 
caniques  des  potiers  grecs,  démontrés  par  une  étude  attentive 
des  vases  et  par  les  essais  les  plus  assrdus  pour  les  imiter. 

IL  Nous  passerons,  maintenant,  à  la  céramographie,  sujet 
bien  plus  difficile  que  le  précédent,  puisqu’il  repose  sur  un 
instinct  d’art  praliqne  et  non  sur  une  loi  purement  chimique. 

Prétendre  fixer  une  nomenclature  exacte,  en  distinguant  à 
coup  sur  les  pays  et  les  époques,  serait  une  témérité  véritable. 
On  a  déjà  fait,  pour  y  parvenir,  des  efforts  dont  le  succèsjus- 

(-)  Le  vernis  antique  le  plus  noir  est  toujours  rougeàtre  dans  les  minces 
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tement  conteste,  prouve  la  difficulté  de  l’entreprise.  Il  existe 
cependant  des  limites  évidentes  pour  les  yeux  exercés.  Ainsi , 
les  premiers  vases  semblent  ètre  ceux  à  engobe  jaunàtre  avec 
des  figures  orangées  ou  d’un  noir  brun  et  sans  luisant,  d’un 
dessin  fort  mediocre ,  maladroit,  pesant,  mal  retouché  et  trace 
comme  par  une  main  novice.  J’ai  fait  observer,  dans  une  autre 
^issertation ,  que  ces  débris  si  arcbaiques  n’ont  que  des  fleu- 
rons  et  autres  objets  insignifians  pour  ornemens.  Gardons-nous 
toutefois  de  les  confondre  avec  des  vaisseaux  d’usage  domes- 
tique,  lesquels  durent,  à  raison  de  leur  emploi,  conserver  bien 
long-temps  cette  décoration  sans  valeur,  qui  leur  convenait 
parfaitement. 

La  mème  couverte  parait  sous  les  figures  noires  les  plus 
antiques.  Le  noir  en  est  également  faux,  le  vernis  terne;  le 
dessin  cohserve  de  la  lourdeur,  l’inexpérience  est  complète 
dans  les  propor  don  s ,  et,  eri  mème  temps,  les  palmettes,  les 
enroulemens,  les  filets ,  sont  d’une  exécution  beaucoup  plus 
franche.  Gela  devait  arriver,  puisque  l’on  essayait  les  figures 
et  que  les  autres  dècorations  étaient  alors  devenues  fami- 
lières. 

En  troisième  ligne,  se  range  une  grande  classe  de  peintures 
noires,  habilement  tracées,  mais  conservant  un  grand  archai's- 
me  de  caractère,  une  naiveté  massive,  une  exagération  de 
muscles,  résultat  visible  de  premières  études.  Dans  ce  style 
tout  est  fort,  plein,  nerveux ;  les  attitudes  sont  décidées,  la 
touche  est  ferme.  L’artiste  n’a  pas  hésìté  à  rendre  sa  pensee 
tout  entière.  Il  n’a  ménage  ni  les  ressources  des  retouches,  ni 
la  bizarrerie  des  poses.  Il  a  été  quelquefois  simple  jusqu’au  ri* 
dicuìe,  vigoureux  jusqu’à  la  caricature.  Inspiré  seulement  par 
la  nature,  sans  type  d’école  pour  l’asservir,  il  peignait  cequ’il 
croyait  voir,  et  fon  n’admirera  jamais  assez  les  premiers  élans 
de  cet  art  qui  devait  un  jour  immortaiiser  Apelle,  Euphranor 
et  Protogène. 

Comment  établir  la  séparation  entre  cés  vases  véritablement 
primitifs  et  ceux  d’imitation  ?  Evidemment,  pour  tout  artiste, 
les  anciens  copièrent  fréquemment  leurs  devanciers  et  en  cher- 
IV.  '  io 
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chèrent  le  style,  conime  nous  répétons  aujourd’hui  celui  du 
quinzième  siècle.  Si  eependant  nous  voulions  baser  une  nuance 
si  tranchée  sur  le  style  seulement,  peutètre  trouverions-nous 
des  oppositions  assez  grandes  ;  on  taxerait  une  telle  delimita tion 
d’arbitraire  ou  de  fiction,  car  il  n’est  pas  donnea  tout  archéo- 
logue  de  sentir  le  style  et  l’intention,  comme  un  peintreou 
un  statuaire,  ni  de  discerner  la  copie  de  l’originai  dans  un  ou- 
vrage  d’art.  Des  jugemens  qui  émanent  du  sentiment,  peuvent 
difficitement  se  réduire  en  règie,  et,  sous  ce  rapport,  beaucoup 
d  amateurs  presque  ignorans  l  emporteraient  sur  les  plus  cé- 
lèbres  antiquaires ,  parce  que ,  pour  l’antiquité  figurée,  leslivres 
et  les  plus  vastes  études  suppléent  moins  au  gout  que  le  gout 
et  l  intelligence  ne  peuvent  suppléer  à  l’érudition. 

Afin  donc  de  laisser  le  moins  possible  à  l’incertitude,  re- 
marquons  dans  les  vases  d’imitation  un  vernis  plus  brillant,  des 
touches  plus  caressées,  une  terre  plus  polie,  et  surtout  une 
grande  négligence  dans  les  extrémités.  La  paléograpbie  est  en- 
core  un  indice.  Celle  qui  affecte  l’antiquité  n’a  pas  la  facilité 
naturelle  et  constante  de  !a  première  ;  quelqueslettres  prennent 
aussi  des  formes  plus  modernes. 

lei  nous  devons  rattacher  à  la  seconde  classe  archaique  les 
figures  rouges  à  fond  noir ,  inconnues  dans  la  première  epoque 
par  une  cause  bien  facile  à  découvrir.  Les  fonds  noirs  et  les 
traits  intérieurs  de  la  mème  couleur  sont  bien  plus  de  con¬ 
vention  que  des  ombres  obscures  détachées  sur  un  ton  clair; 
non  parce  que  la  nature  présente  toujours  ainsi  les  objets ,  mais 
parce  que  la  peinture  n’a  pu  ètre ,  d’abord ,  qu’un  profil  sombre, 
calqué  fidèlement,  tei  que  la  lumière  interceptée  le  dessinait 
sur  les  corps  éclairés.  Yoilà  pourquoi  les  figures  rouges  doivent 
nécessairement  ètre  les  plus  récentes  par  suite  de  cette  loi 
progressive  qui  s’est  exercée  chez  tous  les  peuples. 

Dès  que  les  fonds  devinrent  indifférens,  c’est-à-dire ,  quand 
les  figures  furent  réservées  et  recoupées  de  lignes  peintes  à 
l’intérieur,  on  admit  les  simples  traits  tant  sur  le  ton  naturel 
de  la  terre  que  sur  des  couvertes  complètement  blanches  ou 
pàles.  C’est  ce  que  nous  voyons  sur  des  vases  de  Nola,  deLocres 
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et  de  l’Attique,  pour  la  première  espèce;  de  l’Etrurie,  pour 
la  seconde.  De  telles  peintures  exigeaient  une. grande  finesse  ; 
aussi,  presque  toujours,  sont-el}es  d’une  excellente  exécution. 
La  ressource  des  larges  parties  noires ,  étant  supprimée ,  aug- 
mentait  toutes  les  difficulfés.  Souvent  les  cyli*  à  figures  blanches 
à  l’intérieur  étaient,  en  dehors,  couvertes  de  figures  rouges 
sur  fond  noir,  et  la  différence  du  travail  est  toujours  très 
frappante. 

Entre  Périclès  et  Pyrrhus,  on  prit,  pour  la  poterie,  toutes 
les  licences  que  peut  imaginer  le  gout  varie  des  Grecs.  Les  ap¬ 
plication  de  reliefs  et  la  dorure  furent  employèes  avec  beau- 
coup  de  succès;  on  rebaussa  de  teintes  légères  les  figures  des 
lécythus  attiques  et  les  reliefs  de  l’Italie  grecque.  On  cannela 
les  scyphus  et  les  chous  ;  on  tourna  les  anses  en  rotelles  et  en 
noeuds.  Une  invention  aussi  heureuse  que  fertile  conduisait 
alors  de  simples  ouvriers.  Les  peintres  décrivirenl  aussi  des 
méandres  très  compliqués,  des  festons  agencés  avec  gràce.  Les 
draperies  flottèrent  légèrement  et  en  plis  capricieux;  les  carac- 
tères  des  tètes  devinrent  plus  délicats;  les  muscles  furent  ren- 
dus  avec  souplesse;  une  sorte  d’abandon  et  de  facilitè  accom- 
pagnaient  le  pinceau.  Ce  n’était  plus  la  raideur  et  la  minutie 
des  premiers  essais,  ni  la  sevère  fermeté  des  contemporains 
d’Hièron. 

De  là,  un  court  espace  de  temps  conduisit  à  la ffé ferie  des 
formes,  à  la  prétention  ridicule  des  détails,  à  la  nègligence  du 
dessin  et  à  une  liberté  ennemie  de  tout  art.  Les  barbares  de  la 
Lucanie,  de  la  Messapie  et  du  Bruttium,  qui  devinrent  pré- 
valens  quand  les  Grecs  d’Italie  déclinaient,  recurent  la  peinture 
ainsi  dégradée  et  la  rendirent  puerile,  puis  monstrueuse.  Si 
quelques  vases  attestent,  chez  eux,  la  présence  de  peintres 
d’un  talent  véritable,  la  plupart  sont  ornés  de  représentations 
dont  les  yeux  de  tout  connaisseur  se  détournent  avec  me'pris. 
Surcbargés  de  retouches,  de  figures  grotesquement  superpo- 
sèes  dans  un  cliamp  inègal ,  ces  images  n’ont ,  en  generai ,  aucùn 
mérite  pour  racheter  leur  absurde  bizarrerie.  A  peine  un  petit 
nombre  de  sujets  curieux  est-il  digne  de  fixer lattention ,  puis 
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que  lliomme  incapatile  de  dessiner  est  également  prive  des 
ressources  nécessaires  pour  rendre  sa  pensée  par  une  cornpo- 
sition  raisonnable  et  digne  d’examen. 

En  proposant  cette  classification  generale,  mon  intention 
n’a  pas  élé  de  diviser  la  céramographie  en  périodes  séparées, 
ce  qui  serait  contre  toute  vraisemblanee.  La  peinture  marche 
sans  cesse  et  s’élève  ou  s’abaisse  selon  les  destinéesdespeuples. 
J’ai  voulu  seulement  marquer  les  phases  principales  de  l’art, 
et  taire  voir  comment,  tout  en  poursuivant  sa  carrière,  il  s’est 
modifié  par  des  transitlons  insensibles  pour  les  contemporains, 
frappantes  pour  nous,  lorsque  nous  réunissons  les  monumens 
de  siècles  successifs. 

J’aborde  maintenant  la  partie  la  plus  difficile,  celle  qui 
trouve  d’autant  plus  de  contradicteurs,  qu’elle  est  moins  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Je  vais  chercher  à  indiquer  les  moyens 
de  distinguer  certains  originaux  de  copies  ou  d’imitations  ha- 
biles.  Pour  bien  apprécier  les  données  qui  peuvent  nous  gui- 
der,  remontons  vers  l’antiquité ,  considérons  les  rapports  de  ses 
usages  techniques  avec  les  nòtres ,  et,  par  ce  qu’ils  ont  de  com- 
mun',  tàchons  de  former  une  base  sur  laquelle  puisse  reposer 
notre  raisonnement. 

Lorsqu’un  art  se  fonde ,  il  est  d’abord  cultivé  pour  lui-mème 
et  par  des  génies  supérieurs.  Sitót  qu’il  a  pris  quelque  force, 
on  l’applique  àlindustrie;  dès-lorsil  passe  dans  les  mainsd’ou- 
vriers  plus  ou  moins  intelligens,  mais  rarement  doués  d’une 
conception  originale.  Nous  voyoris  les  premières  pensées  de 
la  sculpture  adorées  en  Grèce  dans  les  effìgies  informes  de  De¬ 
dale;  peu  après  les  forgerons  et  les  fondeurs  appliquèrent  des 
bas  reliefs  à  tous  les  ustensiles.  A  Florence,  on  porta  proces- 
sionnellement  les  premiers  tableauxdu Giotto,  et bientót Faen¬ 
za,  Lim'oges,  enrichirent  de  peintures  les  vases,  Ics  plats  et 
les  aiguières.  Une  pareille  dégradation  créa  la  céramographie 
grecque.  Et,  d’abord,  les  céramographes  ne  purent  étre  que 
des  artistes  de  second  ordre;  les  autres  peignaient  les  temples 
et  les  portiques;  011  se  moquait,.  en  Attique,  des  peintres  de 
lécylhns. 
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Si  donc  les  fondateurs  d’une  telle  industrie  furent  obligés 
de  s’adresser  à  des  hommes  médiocres ,  il  ne  faut  pas  nous 
étonner  de  trouver  dans  leurs  oeuvres  peu  d’originalité  unie 
à  une  certaine  facilité,  et  à  urie  lìberté  assez  grande.  Bean- 
coup  d’artistes  subai ternes  ont,  dans  nos  fabriques,  une  ap- 
titude  remarquable  pour  ernployer  les  idées  des  autres,  les 
tourner  de  toutes  manières ,  les  rendre  avec  adresse,  diviser 
les  compositions  ou  les  réunir,  modifier  mènie  quelques  de- 
tails,  et  produire  des  résultats  agréables ,  quoique  tirés  de 
plusieurs  modèles.  Ces  ouvrierssonttrès  communs  ;  ils  i’étaient 
bien  plus  eneore  au  quinzième  siècle;  l’écolede  Jules  Romain 
en  couvrit  l’Europe. 

Mais  il  manque  toujouis  à  leurs  travaux  un  ensemble  bien 
ordonné,  une  correspondance  bien  pensée.  On  reconnaìt  les 
pièces  de  leur  assemblage,  ou  bien  une  exéeution  molle,  in¬ 
decise  et  débile ,  montre  que  le  dessinateur  n’était  pas  à  la  hau- 
teur  de  celui  qui  avait  composé. 

Yoilà  donc  .eneore  ici  le  jugement  laissé  tout  entier  au  gout 
et  à  la  pratique,  et  c’est  précisément  à  ce  point  que  commence 
à  défaillir  celui  des  archéologues.  Aucune  estimation  matérielle 
ne  peut  fixer  ou  la  copie  se  séparé  de  l’originai  ;  on  ne  saurait 
désigner  positivement  ce  qui  décèle ,  dans  la  fìnesse  et  la  fer- 
meté  d’un  contour,  la  main  du  compositeur  ou  celle  d’un  imi- 
tateur  adroit  et  hardi.  G’est  pourquoi  beaucoup  de  peintures 
resteront  toujours  sans  attribution  positive;  d’autres,  au  con¬ 
traire,  par  des  caractères  bien  marqués,  se  reconnaìtront 
pour  des  plagiats  maladroits. 

L’originalité  se  dévoile  par  un  grand  équilibre  de  décor, 
l’ajustement  parfait  et  naturel  de  toutes  les  parties.  Les  figures 
mème  sont  comprises  dans  Tornement,  en  ce  que ,  savamment 
disposées,  elles  ne  surchargent  pas  une  face  aux  dépens  du  re- 
vers  ,  et  occupent  à-peu-près  des  fonds  équivalens.  La  com- 
position  frappe  le  spectateur  par  une  nouveauté  inattendue; 
on  n’y  retrouve  plus  la  facon  manufacturière  et  commune  : 
quelque  chose  de  puissant,  de  grandiose,  émeut  et  fixe  l’at- 
tention.  Certaines  figures  sont  soigneusement  étudiées;  d’au- 
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tres ,  plus  négligées ,  ne  servent  qu’à  les  faire  valoir.  Le  dessin, 
sans  ètre  toujours  correct,  est  plus  naif  et  plus  fin.  On  apercoit 
des  vestigès  d’esquisses  remarquablement  modifiées,  le  nu  du 
corps,  indiqué  sous  les  vètemens. 

De  tels  vases  ne  seront  jamais  communs  ;  car  il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  faux  originaux  ,  tirés  de  poncifs  et  sortis 
de  mains  imitatrices.  Un  signe  generai  est  attaché  à  ces  der- 
niers  ;  on  y  voit  que  le  manoeuvre,  ne  mettant  à  son  travail  ni 
amour  ni  orgueil ,  trace  sans  irfspiration  ,  avec  une  patience 
égale  ,  des  représentations  auxquelles  il  demeure  indifférent. 

Avant  d’abandonner  ce  sujet ,  il  ne  sèra  pas  inutile  d’ob- 
server  combien  le  genie  des  Grecs  se  montre  intelligent  et 
Labile,  mème  dans  un  art  aussi  vulgaire  que  la  poterie.  Pour 
peu  que  l’on  jette  les  yeux  sur  le  livre  où  M.  Panofka  traite 
des  formes  et  des  noms  des  vases  et  sur  les  deux  planches  ré- 
cemment  publiées  par  M.  Gerhard  ,  on  verrà  comme  la  struc- 
ture  et  les  décorations  figurées  de  chaque  espèce  de  vases  étaient 
appropriées  à  son  usage.  Peu  de  peuples  ont  donne  moins  que 
la  Grèce  à  l’arbitraire  et  à  la  licence  de  l’ornement.  Aucun  ne 
réussit,  non  plus,  aussi  bien,  à  former  un  heureux  ensemble 
soit  dans  les  monumens,  soit  dans  les  ustensiles  les  plus  ordi- 
naires.  Comme  les  Egyptiens ,  leursmaitres ,  les  Grecs ,  toujours 
sous  l’influence d’un  sentimentreligieux ou social,  n’ont  jamais 
perdu  de  vue  le  but  élevé  ou  positif  de  chaque  chose.  Ils  l’ont 
envisagé  mème  dans  des  reflets  éloignés ,  et  exprimé  par  des 
rapprochemens  ingénieux  et  savans.  Tòt  ou  tard  on  décou- 
vrìra  dans  leurs  ouvrages  d  art,  une  sorte  d’annales  en  langue 
sacrée  et  où  chaque  peuple  sera  marqué  au  sceau  deses  croyan- 
ces,  de  ses  traditions,  de  ses  rites  et  mème  de  ses  rapports  avec 
des  nations  éloignées.  Cette  reclierche  appartient  à  deshommes 
érudits  et  profonds.  En  attendant  qu’elle  s’achève  et  que  les 
nombreux  documens  finissent  par  constituer  un  corps  facile 
à  ranimer ,  l’art  extérieur  est  reste  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  c’est  sur  ses  progrès  comme  sur  ses  variétés  que  les  savans 
ne  fixeront  jamais  en  vain  leur  attention. 

Le  duc  de  Luynes. 


\ 


INSCRIPTIONS  DE  TARQUINIES. 


i 


5.  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DECOUVERTES  EN  DECEMBRE  1829, 
DANS  LES  THERMES  DE  TARQUINIES  , 

PAR  MM.  MANZI  ET  FOSSATI. 


I. 


THERMAS.  MUNICIP 

ale 

S.  QVAS.  P.  TVLLIVS 

PATER.  EIVS.  COS.  AV 

gur,  s 

ESTERTIO.  TER.  ET.  TR. 

TESTAMENTO.  F 

e  c  i 

T.  ADIECTA.  PECVNIA 

AMPLIATOQV 

e,  ope 

RE.  PERFECIT. 

II. 


1.  P.  TVLLIO. 

2.  VARRONIS.  FIL. 

3.  STÉL.  VARRONI.  COS. 

4.  AYGVRI.  PROCOS.  PROVINO. 

5.  AFRICHE.  LEG.  AVG.  PROPR. 

6.  MOESLE.  SVPERIORIS.  CVRAT. 

7.  ALVEI.  TIBERIS.  ET.  RIPARVM. 

8.  ET.  CLOACARVM,  VRBIS  PRjEF. 

9.  jERARII.  SATVRNI.  PROC.  PROV. 

10.  BjETICìE.  VLTERIORIS.  HISPA 

11.  NliE.  LEG.  LEG.  XII.  FVLMINATR. 

12.  ET.  VI.  VICTRICIS.  P.  F. 

13.  PRETORI.  CEDILI.  CERIALI. 
l4*  QV^STORI.  VRB.  TRIBVNO. 

15.  MILIT.  LEG.  XVI.  ET.  XVIRO.  STILIBVS. 

16.  INDICANDIS.  PRETORI.  jETRVRIjE.  QVIN 
I^.  QVENNALI.  TARQVINIS. 

18.  P.  TVLLIVS.  CALLISTIO. 

19.  POSVIT. 
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III. 

1.  Q.  PETRONIO.  MELIORI.  VIRO 

2.  COS.  CVR.  R.  P.  TARQVINIENS. 

3.  ET.  GRAVISCANORVM.  PR^EFEC. 

4-  FRVM.  DANDI.  LEGAT.  LEG. 

5.  XXX.  VLPIjE.  CVRATOR.  PVRGENS. 

6.  ET.  CERETANORVM.  LEG.  LEG. 

7.  Vili.  AYG.  PR/ET.  TRIB.  PLEB. 

8.  KANDID.  QVJEST.  PROV.  NAR 

9.  BON.  QjEST.  SODALI.  AVG. 

10.  CLAVDIALI.  SEX.  VIR.  TVRM. 

11.  PR.  TRIB.  LATICL.  LEG.  PR.  MIN. 

12.  XVIRO.  STILIT.  IVDICAND. 

13.  ORDO.  ET.  CIVES.  TARQVI 

14.  NIENSIYM.  PATRONO.  OP 

15.  TIMO.  QVOD.  REM.  P.  FOVE 

16.  RIT.  ET.  THERMAS.  RESTI 

iy.  TYERIT. 

IV. 

1.  L.  DASVMIO.  P.  F. 

2.  STEL.  TVLLIO. 

3.  TVSCO.  COS. 

4.  AVGVRI.  SODALI.  GOMITI.  AVG.  HADRIA 

5.  NALI.  SODALI.  ANTONI 

6.  NIANO.  CVRAT.  OPERVM. 

7.  PVBLICORVM. 

8.  LEGATO.  PR.  PROVINCIARVM, 

9.  GERMANIA.  SVPERIOR. 

IO.  ET.  PANNONIjE  SVPERIOR. 

ZI.  PRjEFECTO.  jER.  SATVRNI. 

12.  PRETORI.  TRIBVNO.  PLEB. 

13.  LEG.  PROVINO.  AFRICHE. 

14.  QViEST.  IMP.  ANTONINI.  AVG.  PII. 
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15.  TR1B.  MIL.  LEG.  IIII.  FLAVIA. 

1 6.  TRIVMVIRO.  A.  A.  A.  F.  F. 

17.  P.  TVLLIVS.  CALLISTIO. 

18.  -  POSVIT. 

y. 

1.  DOMITI*;.  ELPIDI.  C.  F. 

2.  CONIYGI.  Q.  PETRO 

3.  NI.  MELIORIS.  VIRI 

4.  COS. 

5.  ,ORDO.  ET.  CIVES. 

6.  TARQVINIENSIVM. 

4  7.  PATRON*:.  DIG 

8.  NISSIMjE. 

Je  lis  ainsi.ees  inscriptions  : 

N°  I.  Thermas  municipales  quas  PubliusTullius,  pater  ejus, 
consai,  augur,  sestertiorum  ter  et  tricies?  testamento  fecit, 
adjectà  pecunia,  ainpliatoque  opere  perfecit. 

II.  Publio  Tullio,  Yarronis  filio,  Stellatinae  (tribus)  Var- 
roni,  consuli,  auguri,  proconsuli  provinciae  Africse,  legato 
Augusti,  propraetoris  Moesiae  superioris,  curatori  alvei  Tiberis 
et  riparum  et  cloacarum  urbis ,  praefecto  aerarii  Saturni ,  pro¬ 
consuli  provinciae  Boeticae  ulterioris  Hispaniae,  legato  legionis 
duodecimae  fulminatricis ,  et  sextae  victricis ,  piae ,  fidelis ,  prae- 
tori,  aedili  cereali,  quaestori  urbis,  tribuno  militum  legionis 
decimae  sextae  et  decèmviro  litibusjudicandis;praetori/Etruriae, 
quinquennali  Tarquiniis,  Publius  Tullius  Callistio  posuit. 

III.  Quinto  Petronio  Meliori,  viro  consiliari,  curatori  rei- 
publicae  Tarquiniensium,  et  Graviscanorum,  praefecto  frumenti 
dandi,  legato  legionis  trigesimae  Ulpiae,  curatori  Pyrgensium 
et  Ceretanorum ,  legato  legionis  Octavae  Augustae,  praetori,  tri¬ 
buno  plebis ,  candidato  quaestoriae  provinciae  Narbonensis  quaes¬ 
tori,  sodali  Augustali,  Claudiali,  sexviro,  turmae  praefecto? 
tribuno  laticlavio  legionis  primaeMinerviae,  decemviro  litibus  ju- 
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dicandis,  ordo  et'cives  Tarqainiensium  patrono  optimo,  quod 
reinpublicam  foverit  et  thermas  restituerit. 

IV.  Lucio  Dasumio,  Publii  (ìlio,  Stellatine,  Tullio  Tusco, 
Constili,  Auguri,  sodali  corniti  Augustali,  Hadrianali,  sodali 
Antoniniano ,  curatori  operuni  publicorum ,  legato  propraetori 
provinciarum  Germaniae  superioris  et  Pannoniae  superioris, 
praefecto  aerarii  Saturni,  praetori,  tribuno  plebis,  legato  pro¬ 
vincia  Africae,  quaestori  imperatoris  Antonini  Augusti  Pii,  tri¬ 
buno  militum  legionis  quartae  Flaviae,  triumviro  auro,  argento, 
a^re  flando  feriundo,  Publius  Tullius  Callistio  posuit. 

V.  Domitiae  Elpidi,  Gaiifiliae,  conjugi  Quinti  Petroni  Melio- 

ris  viri  consularis,  ordo  et  cives  Tarquiniensiumpatronaedig- 
nissimae.  , 

LETTRE  (i)  A  MON  ANCIEN  AMI  ET  SAVANT  CONFRERE  M.  HASE  , 
MEMBRE  DE  L’iNSTITUT  DE  FRANCE. 

Quatre  Consuls  et  trois  Augures  se  trouvent  nommés  sur  ces  in- 
scriptions.  Les  premiers  sont  Publius  Tullius,  Publius  Tullius  Varrò, 
fils  de  Varron,  Quintus  Petronius  Melior,  et  Lucius  Dasumius  Tul¬ 
lius  Tuscus,  fils  de  Publius.  De  ces  quatre  consulaires,  Petronius  seul 
ne  fut  pas  augure.  Essayons  de  donner  quelques  détails  sur  leurs  fa- 
milles.  Tullius  n’est  pas  certainement,  quoiqu’il  m’eùt  été  très  agréàble 
de  l’y  trouver,  de  la  famille  du  fameux  Tullius  Cicero;  car  ce  Tul¬ 
lius  est  originaire  d’Etrurie,  et  Cicéron  d’Arpinum.  Petronius  Melior 
n’est  point  non  plus  parent  du  célèbre  Pétrone  (  Titus  Petronius  Ar- 
biter),  dont  la  famille  était  de  la  Sabine.  Q.  Petronius  Melior,  selon 
M.  Borghesi,  vécut  sous  Alexandre  Sevère,  et  obtint  mème  un  saeer- 
doce  l’an  98T  On  voit,  dil-il,  encore  à  Florence,  son  tombeau  publié 
par  Gori,  insci'.  Etr. ,  t.  1,  page  76.  Je  me  permettrai  de  combattre 
l’opinion  dun  si  habile  antiquaire,  car  je  pense  que  les  inscriptions 
de  Tarquinies  prouvent  évidemment  qu’il  a  vécu  sous  les  trois  pre¬ 
miers  Antonins.  v 

Publius  Tullius  Varrò ,  fils  de  Varron ,  n’appartient  point  non  plus 
à  la  famille  du  grand  érudit  M.  Terentius  Varrò,  comtemporain  de 
Cicéron  et  de  Pompée.  Cependant ,  Petronius  et  Varron  tenaient  à 
des  familles  considérables ,  quoique  l’bistoire  nous  ait  conservé  peu 
de  ,renseignemens  sur  leur  compte.  P.  Tullius  Varrò  fut  fils  d’un 
autre  Varron,  nommé  Q.  Urbanus,  proconsul  de  Créte  et  de  Cyre- 

(1)  Ecrite  sur  les  lieux  du  io  au  16  juillet  i83o,  reprise  à  ma  terre  de 
Landres,  près  Mortagne  (Orne),  du  28  février  au  2  mars  i83i,  et  achevée 
a  Paris ,  en  i83a. 
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naique ,  lieutenant  de  Yespasien  et  proconsul  de  Macédoine  sous 
Domitien ,  comme  nous  l’apprenons  par  le  recueil  de  Gruter , 
page  4  76,  5;  ila  vécu  et  exercé  des  emplois  du  temps  d’Adrien , 
comme  l’a  prouvé  le  savant  comte  Borghesi,  bulletin  i83o,  p.  202. 

La  famille  de  Dasumius  nous  est  connue  par  de  nouvelles  décou- 
vertes  faites  en  1820  et  1829;  il  est  certainement  le  fìls  de  P.  Tullius 
Varrò,  ce  qui  est  prouvé  par  les  inscriptions  de  Tarquinies,  des- 
quelles  M.  Borghesi  rapproche  l’indication  d’une  inscription  inedite 
du  Musée  du  Vatican.  11  est  l’auteur  du  célèbre  senatus-consulte  Da - 
surnien  ,  dont  on  pourra  maintenant  fixer  Pépoque  avec  quelque 
certitude.  C’est  d’après  ces  marbres ,  celui  d’Antonin  le  pieux  ou  de 
Marc  Aurèle.  Il  descendait  d’un  Dasumius  qui  vivait  du  temps  de 
Trajan  ,  et  qui  dieta  son  testament  dans  la  douzième  année  du  règne 
de  cet  empereur,  ou  en  862  de  Rome  ,  sous  les  consuls  suffecti 
JElius  Adrian us ,  et  Trebazius  Priscus  (1).  Dasumius  Tuscus,  au 
contraire,  vécut  sous  Adrien,  Antonin  et  Marc  Aurèle,  fut  questeur 
d’Antonin  le  pieux ,  et  obtint  sous  son  successeur  les  grandes  charges 
de  l’empire.  M.  Ambrosch  suppose  avec  quelque  londement ,  que 
cette  famille  des  Dasumius  était  originaire  d’Espagne ,  parce  qu’il 
ordonne  (lig.  3o  du  testament),  de  réparer  à  Cordoue  certains  édi- 
fìces  publics,  et  d’y  piacer  une  inscription  avec  son  nom.  On  peut 
donc  le  croire  l’un  des  plus  nombreux  Espagnols  que  l’élévation  à 
l’empire  de  ,leur  compatriote  Trajan,  appela  à  Rome  vers  cette 
epoque.  (2) 

Dasumius  (3)  est  nomine  sodalis  comes  Augustalis  Adrianalis  so- 
dalis  Antoninianus ,  questor  imperatori  Antonini  Augusti  Pii ,  il  est 
prètre  d’Adrien,  d’Antonin,  et  pourtant  questeur  de  l’empereur  An¬ 
tonin  le  pieux.  Ce  prince  si  sage  et  si  simple  avait  donc ,  de  son  vi¬ 
vant,  des  temples  et  un  collège  de  prètres  pour  les  desservir,  ce  qui 
serait  un  fait  assez  curieux  à  établir.  Je  m’étais  rencontré  avec 
M.  Borghesi  pour  faire  Dasumius  Tullius  fìls  de  P.  Tullius  Varrò;  je 
crois,  en  outre,  qu’on  peut  assurer,  d’après  ces  inscriptions,  qu’il 
était  petit-fils  de  P.  Tullius,  fondateur  des  thermes  et  nommé  dans 
Pinscription  n°  1 ,  et  que  la  restitution  si  ingénieuse,  L.  Dasumius 
P.  F.  Stel.  Tullius  Tuscus  Cos,  proposée  par  le  savant  comte  Borg¬ 
hesi*^),  doit  ètre  regardée  comme  certame. 

L’inscription  n°  1 ,  plus  ancienne  que  les  n°s  3  et  5 ,  qui  sont 
gravées  sur  le  revers  ,  a  été  sciée  en  deux  morceaux ,  le  milieu  a  été 
enlevé,  il  ne  manque  que  trois  ou  quatre  l'ettres  à  chaque  ligne  fa- 
ciles  à  restituer  ;  mais  elle  serait  restée  inintelligible  comme  elle  l’est 

(1)  Voy.  Testamento  di  Dasumio,  Annal.  de  l’Instit.  archgoì.  i83i.  p.  387, 
391,  3ga  sqq. 

(2)  Je  trouvé  un  L.  Dasumius  Octavianus  dans  Muratori,  p.  n58,  np  4; 
un  Q.  Dasumius  Januarius  dans  Gruter,  p.  909,  n°  8  ;  un  Q.  Dasumius  Solva 
dans  Fabretti,  286  ,  n°  210. 

(3)  Inscript.  IV,  lig.  4  et  5. 

(4)  Bullet.  cité  p.  20  r. 
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dans  la  copie  publiée  par  M.  Carlo  Féa  (i),  si  sur  les  lieux  je  rreusse 
en  l’idée  de  rapprocher  les  deux  morceaux.  Elle  est  écrite  en  lettres  de 
quatre  àcinq  pouccs  de  haut,  et,  comme  les  suivantes,  gravée  sur  des 
dalles  de  marbré  blanc  qui  servaient  de  pavé  à  une  chambre  des 
thermes  de  l’ancienne  Tarquinies  dont  la  voùte  et  les  lambris  étaient 
en  mosaique. 

Ligne  deux,  ter  et  tr.  est-ce  33,ooo  sesterces,  6,600  francs?  ce  se- 
rait  trop  peu  pour  la  beauté  de  ces  thermes  attestée  par  les  frag- 
mens  de  sculpture  et  d’nrchitecture  en  marbré  blanc  que  les  fouilles 
ont  mis  au  jour;  mais  le  fils  du  consul  P.  Tullius  a  ajouté  au  legs  de 
son  pére,  une  somme  qui  n’est  pas  fixée.  ter  et  tr.  multipliant  100,000 
ferait  3,3oo,ooo  sesterces,  660,000  francs.  Cette  somme  paraìt  forte; 
mais  Tinscription  n°  3,  dit  que  Petronius  Melior  les  a  réparés;  peut- 
étre  les  a-t-il  embellis. 

Je  dois  rendre  hommage  à  la  sagacité  de  M.  Borghesi  qui ,  dans 
ses  notes  sur  ses  inscriptions  (2)  présentées  ainsi  séparées  dans'le  bul- 
lelin ,  a  indiqué  qu’elles  devaient  ètre  réunies;  mais  n’ayant  pas  les 
marbres  sous  les  yeux ,  il  n’a  pu  les  restituer  que  d’une  manière  vague 
et  arbitrarne. 

Inscription  n°  II,  ligne  8.  —  «  Praef.  aerarii »  est  une  erreur  de  copie 
dans  Tinscription  publiée  par  M.  Féa.  Le  marbré  porte  «  Prae  F.  » 

Domitia  Élpis,  femme  du  consulaire  Q.  Petronius  Melior,  est  citée 
dans  Tinscription  n°  5.  M.  Féa  (3)  la  nomme  Me Ipis ,  mais  YM  que 
M.  Borghesi  regarde  comme  suspecte,  manque  sur  le  marbré.  On 
peut  remarquer  comme  un  signe  de  la  prééininence  de  la  littérature 
grecque  à  cette  époque,  cet  assemblage  d’un  nom  latin  et  .d’un  nom 
grec  dans  une  Romaine  de  haut  rang,  femme  d’un  consulaire. 

Le  sénat  et  les  citoyens  de  Tarquinies  «  Ordo  et  cives  Tarquinien- 
sium  (4).  C’était.pour  les  municipes  Péquivalent  du  sigle  S.  P.  Q.  R. 
L’orthographe  contestée  jusqu'ici  de  Tarquiniensium  ou  Taiqui- 
nensium  est  fixée  par  ces  inscriptions. 

Inscription  n°  li,  ligne  6,  7  et  8.  —  Curai,  alvei  Tiberis  etriparum 
et  cloacarum  urbis. 

Inscription  n°  III,  ligne  6.  —  Curat.  operum  publicorum. 

Ces  charges,  dit  Suétone  (5),  furent  établies  par  Auguste,  en  of- 
fices  perpétuels,  pour  intéresser  plus  de  citoyens  à  la  chose  publique  (6). 
Vous  trouvez  dans  Tinscription  VI  de  Caesaribus  (7)  un  Val.  Cestus 
Curator  riparum  et  alvei  Tiberis.  Sous  Vespasien  il  y  avait  aussi 
dans  la  république  des  Curatores  viarum.  Caius  Gracchus  le  fut  (8), 


(1)  Bulletino  dell  Institulo  di  Corrispondenza  archeologica  anno  i8"o, 

p.  198,  .-99.  # 

(2)  Bulletincité,  i83o,p.  201.  (3)  L.  c. 

(4)  Inscript.  V,  lig.  5  et  6.  (5)  Aug.  37. 

(6)  Nova  officia  excogitavit,  curam  operum  publicorum,  viarum,  aqua- 
rum,  alvei  Tiberis,  frumenti  populo  dividundi ,  prsefecturam  urbis,  etc. 

(7)  Ed.  Schild. 

(8)  Plutarch.  in  Gracch.  Appian.  bell.  civ.  1.  3.  a3. 
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Cesar  de  la  voie  Appienne  (i),  Thermus  de  la  voie  Flaminienne  (2). 
Cet  emploi  de  direeteur  desponts-et-chaussées  était  forthonorable  (3). 
Plotius  nvait:  été  fait  par  Domitien,  préfet  de  l’Annóne  et  des  grandes 
routes  (4);  Stace  dit  aussi  de  Victorius  Marcellus  : 

Tuos  alio  subtexit  munere  fasces. 

Et  spatia  obliquae  mandat  renovare  Latinse.  Marcellus,  comme  on 
voit,  avait  été  consul  ou  préteur  comme  notre  Tullius  Varrò. 

Inscription  n°  II,  ligne  8  et  9;  n°  III,  ligne  3  et  i3;  n°  IV,  ligne  io. 
—  «Praef.  jErarii  Saturni.  Praefec.  frum.  Dandi  praef.  Saturni  Aedili 
Ceriali. 

Toutes  ces  charges  furent  établies  par  Auguste,  dont  les  réglemens 
étaient  encore  religieusement  respectés  sous  Antonin  le  pieux.  Sué  - 
tone  dit  (5)  qu’ Auguste  chargea  les  préteurs  de  l’administration  du 
trésor  confié  jusque-là  aux  questeurs  de  la  ville  (6).  Vous  voyez 
ici  trois  consulaires,  dont  deux  étaient  augures,  s’honorer  de  ses 
fonctions;  mais  elles  tenaient  au  cens,  à  l’état  civil  si  important  dans 
la  république  et  l’empire  romain.  Censores  aerarium  tuento ,  dit 
Cicéron  (7)  populi  aevitates  soboles,  familias  pecuniasque  censento; 
et  dans  l’histoire  auguste  (8)  je  trouve  :  M.  Antoninus,  philosophus 
jussit  apud  praefectos  .Erarii  Saturni  unumquemque  civium  natos  li- 
beros  profiteri  intra  tricesimum  diem  nomine  imposito. 

Deux  passagés  de  Tacite  (9)  prouvent  que  depuis  Auguste  jusqu’à 
Claude,  non-seulement  les  préteurs  furent  cbàrgés  du  trésor,  mais 
qu’ils  se  nommèrent  Prcetorcs  JErarii  sous  Tibère  et  Vespasìen  (io). 
Le  second  passage  est  encore  plus  formel  :  praetores  Erarii  (  nam  tum 
a  praetoribus  tractabatur  aerarium  )  modum  impensis  postulaverant. 
Les  dates  soni  précises.  La  moitié  du  rógne  d’Auguste,  le  trésor  est 
aux  questeurs  nommés  questores  JErarii;  l’autre  moitié  et  jusqu’à  798 
de  Rome,  aux  préfets  ou  aux  préteurs,  de  798  à  809  questeurs  du 
trésor,  de  809  à  823,  préfets  du  trésor;  de  là  jusqu’au  règne  d’A- 
drien  (je  puis  fixer  la  date)  questeurs  du  trésor  rétablis.  Enfin ,  sous 
Antonin  le  pieux,  notre  inscription  n°  IV,  qu’on  peut  fixer  entre 
905  et  912  de  Rome,  nous  rnontre  le  trésor  rendu  aux  préfets;  car 
L.  Dasumlus  Tullius  Tuscus  y  est  nommé  en  toutes  lettres  (11)  proe- 
fectus  JEi'arii  Saturni. 

Aitisi ,  cette  inscription  citée  par  M.  Raoul  Rocliette  (12)  d’après 
Panvini  (i3).  «  L.  Piso  M.  Salvius  pr.  aer.  areain  ex  s.  c.  redemp- 

(1)  Plutarch.  in  Cses.  (2)  Cicero,  ad.  Attic.  I.  1. 

(3)  Vid.  Stat.  Silv.  IV.  9.  18.  et  4.  60. 

(4)  A,  Germanicus  (Domitien)  arbitrum  sequenti  Annònae  dedit ,  omnium- 
que  late  prsefecit  stationibus  viarum. 

(5)  Aug.  36.  (6)  C.  F.  Tacit.  ann. XIII.  28. 

(7)  Leg.  III.  3.  (8)  Jul.  Capitol.  cap.  IX. 

(9)  Ann.  I.  75.  Hist.  IV.  q. 

(to)  Resistentibus  aerarli  praetoribus  (Tiberio). 

(n)Lign.  xi. 

(  1 2)  Journal  des  Savans  ,  p.  620  ,  note ,  ottobre  1 83o. 

(i3)  Urbs.  Roma.  p.  186.  ed.  i588. 
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tam,  etc.,  »  et  qu’il  traduit  :  Piso  et  Salvius,/?r<?tei/r.f de  V JErarium^  si  elle 
n’a  point  de  date  fixe,  ne  prouve  pas  que  Fabréviation pr. ,  qui  signifìe 
SLU&si'pro\)ré{eur,préteurelpréfetì  signifìe  là  préteurplutótquepréfetde 
ITErarium.  Si  dono  on  ne  peut  assigner  de  date  à  rette  inscription  de 
Panvini,  et  M.  Rochette  n’en  donne  pas,  il  est  fort  à  croire  que  le  sigle 
«  pr.  aer.  »  signifìe  préfet  de  l’.Erarium  corame  dans  la  nòtre  n°  IV, 
qui  est  des  dernières  années  d’Antonin  ,  car  ce  titre  a  bien  plus 
long-temps  dure  que  l’autre,  et  a  du  occuperbicn  plus  d’inscriptions. 

Il  est  évident  que  l’empereur,  ayant  fait  de  la  préfectiire  ou  sur- 
veillance  des  mceurs  une  fonction  imperiale,  forma  des  démeinbre- 
mens  de  la  censure,  sous  ces  offices  de  préfets  du  trésor  de  Saturne, 
de  l’Annóne,  des  distributions  de  blé  ,  d’edile  céréale  ou  magistrat 
chargé  de  Papprovisionnement  de  Rome ,  mentionnés  dans  nos  in¬ 
scriptions,  et  qu’il  Ics  créa  à  vie,  cornine  il  était  lui-mémè  censeur 
perpétuél  (i).  De  plus,  il  ne  les  confiait  qu’à  des  ex-préteurs,  consu¬ 
laires  et  augures;  nos  inscriptions  le  prouvent.  Les  tribuni  jErarii  de 
la  république  étaient  plébéiens  et  cumulaient  les  fonctions  de  tréso- 
riers  et  de  juges.  J.  Cesar  les  chassa  des  tribunaux  (2)  et  n’y  laissa  que 
les  sénateurs  et  les  chevaliers.  Les  empereurs  suivans,  toujours  soi- 
gneux  de  restreindre  les  droits  de  la  commune ,  et  d’affaiblir  le  pou- 
voir  démocratique,  leur  ótèrent  les  fonctions  de  trésorierx ,  que  nous 
voyons  dans  ce§  inscriptions  exercées  par  de  grand»  dignitaires.  Da- 
sumius  (3)  cumulait  les  emplois  de  trésorier  et  de  triumvir  mone- 
taire.  (4) 

Inscription  n°  III  et  IV,  ligne  7  et  12.  —  «Trib.  pleb.  tribuno  pleb.  » 
Petronius  Melior  et  Dasumius  Tullius  de  ces  inscriptions  sont  tribuns  du 
peuple  et  tous  deux  consulaires  :  le  dernier  est,  de  plus, augure.  Dans  la 
république  il  fallait  ètre  plébéien  pour  étre  tribun,  témoin  l’adoption  si 
connue  de  Claudius.  Cependant  Tite-Live  (5)  nous  dit  qu’en  367  de 
Rome,  Spurius  Tarpeius  et  Aulus  Aterius  patriciens  et  consul:*res, 
furent  élus  tribuns  du  peuple.  Octave  s’en  souvint,  et  quoique  pa- 
tricien  et  pas  encore  sénateur ,  il  brigua  la  place  d’un  tribun  du 
peuple  mort  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  (fì).  Devenu  empereur, 
ce  rusé  politique  qui,  en  abolissant  la  liberté,  voulait  en  conserver 
toutes  les  formes,  maintint  la  fonction  républicaine,  mais  ne  la 
ronfia  qu’à  des  patriciens  ou  des  hommes  illustrés,  consulaires  ou 
sénateurs.  Il  s’en  attribua  le  pouvoir  principal  tribunitiam  potestalem. 
Ses  successeurs  suivirent  les  dogmes  du  divin  fondateur  de  l’empire. 
Sans  doute  les  intéréts  populaires  étaient. assez  mal  défendus  par  des 
tribuns  sénateurs  ou  patriciens.  Piine  le  jeune  (7)  décrit  les  droits  et 
les  honneurs  de  cette  charge  sous  Trajan.  Tacite  et  lui  furent  tribuns 
du  peuple,  mais  quels  tribuns  pacifiques!  c’est  ce  que  voulait  Auguste, 

(1)  Domitien,  censor  perpetuus,  inscr.  II.  III.  de  Csesaribus  ed.  Schild. 

(2)  Suet.  Cses.  4r.  (3)  Voy.  n°  4,  lign.  16. 

(4)  Triumviro  A.  A.  A.  F.  F.  (5)  III.  65. 

(6)  Sueton.  Aug.  X.  (7)  Epist.  I.  2  3. 
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car,  dans  les  comices  des  tribuns,  faute  de  sénateurs  pour  candidats, 
il  prit  les  tribuns  dans  le  corps  des  chevaliers.  (i) 

Sous  les  premières  années  de  Néron ,  dit  Tacite  (2),  il  restait  en- 
core  une  image  de  république.  Les  tribuns  avaient  le  droit  d’inter- 
cession  (3).  Antistius,  tribun  du  peuple,  fit  relàcher  des  tapageurs 
arrètés  par  les  ordres  du  préteur.  Donc,  on  avait  alors  le  droit  d’ap- 
pel  aux  tribuns.  Mais  le  sénat  désapprouva  l’action  d’ Antistius,  et  il 
óta  aux  tribuns  le  droit  de  recevoir  Pappel  des  citoyens  delTtalie,  de 
rendre  les  jugemens  dans  leurs  maisons,  et  de  faire  payer  de  suite 
sans  appel,  aux  consuls,  les  amendespar  eux  infligées;  enfin,  plusieurs 
'autres  droits  qu’ils  avaient  usurpés  sur  les  consuls  et  les  préteurs.  Ce 
fait  est  extraordinaire,  mais  attestò  par  Tacite;  car,  ces  droits,  ils  ne 
les  avaient  pas  dans  la  république;  en  revanche,  iìs  avaient  celili 
d’arrèter  un  consul,  d’asseinbler  et  d’ameuter  la  populace  que  les 
césars  ne  leur  laissèrent  pas  ;  ils  avaient  aussi  (4)  l’inspection  sur  les 
questeurs  du  trésor  (5),  sur  les  altérations  du  culte  (6).  Enfin,  Vitel- 
lius,  empereur,  est  repris  par  Helvidius ,  préteur,  pour  avoir  cabalò 
dans  le  cirque,  et  tribunos  plebis  in  ciuxilium  spretae  potestatis  ad - 
vocavit(j ).  Si,  sous  les  tyrans,  cette  charge  avait  encore  de  telles  prò¬ 
roga  tives,  que  devait-elle  ótre  sous  Trajan  et  les  Antonins?  Ne  soyons 
donc  pas  étonnés  de  voir  dans  nos  inscriptions  des  augures,  des  con- 
sulaires,  s’honorer  de  cette  magistrature. 

Inscription  n°  IV,  ligne  4;  n°  III  ligne  9.  —  «  Sodali  Augustali 
Claudiali.  Sodali  Antoniniano.  Ces  prètres  créés  par  Tibère  sur  le 
modèle  des  sodales  Tatios  ou  prètres  de  Tatius,  roi  avec  Romulus, 
étaient  au  noinbre  de  vingt-et-un  choisis  dans  les  premières  fa- 
milles  (8).  On  voit  que  nos  Tuìlius,  Petronius  Melior  et  Dasumius 
Tuscus  étaientrdes  hommes  distingués,  puisqu’ils  avaient  chacun  deux 
ou  trois  de  ces  sacerdoces;  leur  fonction  était  le  culte  du  tyran  ou  du 
pére  de  la  patrie  déifié.  Peu  importait  pour  l’honneur  et  la  recherche  de 
ces  canonicats,  que  ce  fùt  Caligula  ou  Domitien,  Antonin  ou  Marc 
Aurèle,  qui  recùt  le  culte  divin.  Du  reste,  V hypatolatrie  remonte  à 
l’an  55o  de  Rome;  j’en  ai  donne  les  preuves  dans  mon  inémoire  sur 
Padministration  romaine.  Le  vainqueur  de  Syracuse,  Marcellus,  était 
adoré  en  Siede  d’après  un  sénatus-consulle.  La  loi  lui  avait  légitiiné 
son  tempie. 

Inscription  n°  IV,  ligne  4-  —  «Corniti  Aug.  Hadrianali.  »  Voiciun 
passage  de  Suétone  (9) ,  qui  me  semble  fondamental  pour  la  ques- 
tion  relative  aux  fonctions  de  ces  co  mite  s  ».  Pecuniae  parcus  ac  tenax 
comites  peregrinationum  expeditionumque  numquam  salario ,  ci~ 

(1)  Sueton.  Aug.  40.  (2)  Ann.  I.  77.  XIII.  28. 

(H)  Tac.  Ann.  VI.  47.  (4)  Tacit.  ibid. 

(5)  Tacit.  Hist.  IV.  9.  (6)  Tacit.  Ann.  VI.  12. 

(7)  Tacit.  Ann.  II.  91. 

(8)  Cf.  Tacit.  Ann.  I.  54.  II.  83.  III.  64.  Hist.  II.  g5.  Pompon.  Sext.  de 
Magistr.  Rom.  p.  160.  ed.  venet.  i568. 

(9)  Tiber.  46- 
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bariis  tantum  sustentavit,  una  modo  liberalitate  ex  indulgenza  vi- 
trici  prosecutus.  Cum,  tribus  classibus  factis,  prò  dignitate  ctijusque, 
primse  600  H.S.  600,000  sesterces  (120,000  francs)  ;  secundae4oo  H.  S. 
200  terliae  (8o,oooy  et  40,000  francs);  quam  non  amicorum  sed  Grae- 
coruin  appellabat».  Ces  comites  Augusti:  èlaicnl  des  amis  et  des  con¬ 
seillers  intimes;  c’était  le  conseil  prive  du  prince;  ils  s’appelaient  aussi 
consiliarii ,  témoin  cette  inscription  de  Rome:  proc.  ad.  bona,  dam- 
natorum,  proc.  ad.  alimenta.  «Consiliario  Augg.  »  Ils  gardèrent  le 
mème  titre  et  le  mème  emploi  jusqu’à  Constantin,  qu’on  dit  les  avoir 
divisés  en  trois  classes  cornine  rios  conseillers  d’état,  maìtres  des  re- 
quétes  et  auditeurs.  Mais  Suétone  et  Senèque  (1)  parlent  de  ces  trois 
classes  d 'amis  ou  de  conseillers. 

Ces  Grecs  que  désigne  Suétone,  étaient  non-seulement  des  Grecs 
de  nations  ,  mais  des  Romains  pauvres ,  méprisés  à  l’instar  des  Grecs , 
des  parasites  qui  servaient  de  plastron,  des  complaisans  cornine  le 
Graeculus  esuriens  in  caelurn,  jusseris,  ib.it ,  de  Juvénal. 

On  peut  croire  que  ce  Dasumius  de  Tarquinies  était  un  compagnon 
de  première  classe  et  non  un  électeur  à  100  écus  ou  à  200  francs, 
puisqu’il  était  augure,  consulaire  et  augustal. 

Aussi,  le  texte  de  Suétone,  et  le  passage  cité  de  Sénèque,  nous 
prouvent  que  c’était  un  conseil  privé,  aidant  le  prince  de  Rome  dans 
ses  guerres,  dans  ses  voyages,  l’amusant  à  table,  dans  les  conversa- 
tions,  les  promenades ,  servant  à  ses  affaires,  à  ses  plaisirs,  et  enfin  , 
réunissant  dans  ses  trois  classes  l’utile  et  l’agréable ,  des  Mécènes  et 
et  des  Bonneaus,  et  souvent  des  amis  du  prince  au  milieu  de  véritables 
amis  ou  conseillers  de  la  couronne. 

On  voit  de  plus  que  ce  titre  fìxe  la  date  de  l’inscription  n°  IV,  et  que 
celles  des  n°  II,  III  et  V,  peuvent  ètre  fixées  par  celle-ci,  puisque 
Dasumius,  questeur  d’Aptonin  le  pieux,  avait  été  comite  augustale 
d’Adrien.  «Corniti  Aug.  Hadrianali,»  prètre  d’Adrien  qui  humait 
l’encens  avec  son  bel  Antinoiis  depui^  plusieurs  années,  et  qu’il  était 
aussi  prètre  d’Antonin  le  pieux  adoré  de  son  vivant,  comme  je  l’ai 
remarqué. 

Inscription  n°  II,  ligne  14.  — «  Tullius  Varrò.  Quaest.  urb.  » 

Inscription  n°  III,  ligne  8.  —  «Petronius  Melior  Kandid.  Quaest 
prov.  Narbon.  » 

Inscription  n°  IV,  ligne  14.  —  «  Dasumius  Tullius  Tuscus  Quaest. 
imp.  Antonini  Aug.  pii.» 

Les  fonctions  des  questeurs  du  temps  de  la  république  sont  bien 
connues,  il  y  en  eut  deux  sous  les  rois,  successivement  augmentés  à 
mesure  des  nouvelles  conquètes.  Sylla  en  porta  le  nombre  à  vingt. 
D’abord  élus  par  les  consuls,  ils  le  furent  ensuite  par  le  peuple;  mais 
cette  magistrature  du  premier  degré  des  honneurs  se  donnait  gratili- 
tement,  elle  devint  vénale  sous  Claude  (2).  Je  pense  qu’il  y  avait 
une  hiérarchie  de  fonctions  plus  ou  moins  honorables  dans  ce  collège 

(1)  De  benefìc.  VI.  33. 

(2)  Voy.  le  passage  cìassique  de  Tacite,  Ann.  XL  22. 
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de  questeurs  qui  étaient  sous  l'empire  romain  ce  que  furent  sous  Na- 
poléon  nos  trois  classes  d’auditeurs ,  une  pepinière  de  sénateurs  , 
d’administrateurs  et  de  magistrats.  En  effet,  dit  Tacite,  creati  ut  rem 
militarem  comitarent ,  c’était  des  espèces  d’intendans  militaires,  glis- 
centibus  negotiis  duo  additi  qui  Romce  curarent ,  voilà  le  qucestor  urbis 
de  notre  seconde  inscription  ;  max  duplicatus  numerus ,  stipendiaria 
jam  Italia  et  accede ntibus  provinciis  vectigalibus ,  c’étaient  les  rece- 
veurs  et  les  payeurs  de  nos  départemens.  Post,  lege  Salice ,  vigilili 
creati  supplendo  senatui  cui  judicia  tradiderat.  C’est  le  mème  motif  qui 
porta  Napoléon  à  créer  ses  seize  premiers  auditeurs  dont  le  nombre 
s’accrut  aussi  avec  l’étendue  de  l’empire  et  des  affaires,  car  notre 
Svila  connaissait  bien  Phistoire  et  hi  legislatori  romaines. 

Le  questeur  du  prince  était,  je  crois,  le  premier  grade  de  ce  novi- 
ciat  des  emplois,  car  sous  Néron,  je  le  vois  parler  au  nom  de  l’em- 
pereur,  et  remplir  la  fonction  de  chancelier  fi),  ou  au  moins  de 
commissaire  du  gouvernement  (2).  Dasumius  remplit  cet  office  de 
faveurauprès  de  l’empereur  Antonin,  petit  fait  ignorò  jusqu’ici ,  que 
nous  apprend  la  quatrième  inscription  de  Tarquinies. 

Quant  aux  questeurs  de  la  ville,  nous  les  voyons  ,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république ,  faire  les  fonc'tions  de  juge  d’instruction , 
qucesitor.  Cesar,  quoique  prèteur,  est  dénoncé  comme  complice  de  Ca- 
tilina,  dit  Suétone  (3),  par  L.  Vettius,  devant  le  questeur  Novius  Niger, 
mais  il  se  justifie  et  fait  mettre  en  prison  le  questeur  pour  avoir  osé 
recevoir  à  son  tribunal  une  déposition  contre  un  magistrat  supérieur. 

Les  questeurs,  sousTibère,  exercaient  encore  cette  fonction  de 
juge  d’instruction  criminelle.  Qucesitores  crifninalium  qucestionum ,  dit 
Asconius,  ut  Yirgilius  qucesitor  Minos  urnam  movet;  alors  ils  porte- 
rent  le  nom  de  qucesitores ,  comme  Suétone  (4)  le  dit  à  propos  de 
Tibère  qui,  si  queni  reorum  elabi  gratia  rumor  esset ,  judices  aut  e 
plano,  aut  e  quaesitoris  tribunali  legum  et  religionis,  et  noxae  de  qua 
cognoscerent ,  admonebat. 

Enfin ,  les  questeurs  tenaient  les  registi es  publics  de  recette  et  de 
dépense,  et  faisaient  les  fonctions  de  notre  ministre  du  trésor,  nou- 
velle  preuve  du  mépris  des  Romains  pour  les  emplois  de  finnnce , 
puisqu’il  confiait  à  des  jeunes  gens  presque  imberbes  l’administratiop 
des  revcnus  de  la  république.  Il  y  avait,  comme  on  le  sait,  trois  tré- 
sors  à  Rome  sous  la  république.  L’un  contenait  les  irnpóts  payés  par 
les  citoyens  et  les  alliés,  Pargent  du  butin  apportò  par  les  généraux  , 
et  servait  àux  dépenses  ordina ires  de  la  guerre  et  de  la  paix.  L’autre, 


(1)  Cf.  Sueton.  Aug.  65. 

(2)  Oratio  principis  per  qusestorem  ejus  audita  est,  dit  Tacite,  ann.  XVI. 
37.  D’autres  fois ,  dit  Suétone  (Ner.  i5),  rationes  ad  senatum  missas preterito 
qucestoris  officio  per  consules  plerumque  recitabat.  Ce  furent  sous  les  empe- 
reurs  Byzantins  les  qucestores  sacri palatii;  leurs  fonctions  sont  décrites  dans 
lanotice  de  l’empire.  Procope  (I.  bell,  persie.)  dit  que  Tribonien  fut  un  de 
ces  questeurs. 

(3)  Caes.  17.  (4)  Tib.  33. 

IV. 


(4)  Tib.  33. 


I.  MONUMENS. 


l62 

noni  ine  sanctius  aera  imm ,  renfermait  leproduit  da  vingtième  sur  fa 
vente  et  Paffranchissement  des  esclaves.  Aurum  vìcesimarium  (1).  Le 
troisième  tenait  en  dépót  l’argent  pour  la  guerre  contre  les  Gau- 
lois  (2).  Auguste  établit  une  caisse  militane  pour  l’entretien  des  armées 
à  laquelle  il  affecta  de  nouveaux  impòls  (3).  Ce  trésor  eut  ses  préfets 
particuliers  comme  le  prouve  cette  inscription  du  Samnium.  L.  Ne- 
ratio.  C.  F.  Voi.  Proculo,  Praef.  ./Erari  (sic)  militaris,  que  cite  J.  Lipse. 

Les  questeurs  étaient  donc  chargés  de  Padministration  du  trésor. 

Cesar  ayant  été  deux  ans  absent  de  Rome  pour  ses  guerres  ,  on 
n’en  créa  pas,  et  le  som  du  trésor  ou  plutót  des  trésors  fut  confìé  à 
deux  édiles.  Auguste  y  substitua  desprèteurs,  ou  des  ex-prèteurs. 
Claude  le  rendit  aux  questeurs,  et  pour  leur  donner  de  la  considéra- 
tion,  il  nttacha  à  cet  emploi  la  preture  avant  Page  légal  (4).  Néron  le 
leur  óta  pour  le  donner  aux  préfets  (5).  Nos  inscriptions  indiquent 
que  cet  ordre  de  choses,  établi  par  Néron,  fut  encore  changé;  car  dans 
plusieurs  inscriptions  du  règne  d’Adrien  (6),  nous  trouvons  les  ques¬ 
teurs  chargés  de  nouveau  de  Padministration  du  trésor  public.  Sons 
Antonin,  au  contraire,  nous  voyons  le  trésor  confìé  à  des  préfets; 
des  inscriptions  prouvent  donc  que  cette  féforme  administrative  fut 
l’ouvrage  d’ Antonin. 

Suétone  (7)  nous  désigne  quelques-unes  des  autres  fonctions  des 
questeurs-,  telles  que  la  eonfection  des  routes  et  Padministration 
de  certaines  provinces  qui  étaient  des  espèces  de  sous-préfectures. 
«  Collegio  quoestorum  (  Claudius)  prò  stratura  viarum  gladiatorum 
munus  injunxit;  detractaque  Ostiensi  et  Gallica  provincia ,  curarci 
yErarii  Saturni  reddidit  quam  medio  tempore  praetores  aut  praetura 
functi  sustinuerant.  »  Ce  passage  jette  beaucoup  de  lumière  sur  les 
chargés ,  les  privilèges  des  questeurs ,  et  en  mème  temps  sur  des  points 
obscurs  des  inscriptions  de  Tarquinies.  Il  indique  qu’en  outre  de 
leurs  soins  et  de  leur  temps,  les  questeurs  contribuaient  de  leur  bourse 
aux  réparations  des  routes.  Claude,  au  lieu  de  cette  contribution  ou 
prestation  en  argent,  leur  imposa  les  frais  des  combats  de  gladiateurs. 
En  revanche,  il  leur  donna  la  preture  avant  Page  légal.  Déjà,  au 
septièine  siècle  de  la  république,  les  cótes  de  la  mer  dont  Ostie  était  le 
centro,  formaient  une  province  quesloriale. 

Cicéron  (8)  Pappelle  une  province  non  tam  gratiosam  et  illustrem 
quam  negotiosam  et  molestam.  Dion  (9)  dit  qu’ Auguste  donna  aux 

(OVoy.  mon  Mém.  sur  Padministration  romaine ,  lu  à  PAcad.  des  Insc. 
en  1828. 

(а)  Appian.  1 1.  (3)  bueton.  Aug.  49. 

(4)  Tacit.  Ann.  XIII.  29.  Dio  in  Claudio. 

(5)  Curam  tabularum  publicarum  a  quaestoribus  ad  praefectos  transtulit. 
Tacit.  Ann.  XIII.  28 

(б)  In  lapide  Gudiano  CXXV.  6.  CXXIX.  6.  CXXXI.  3.  A.  Gabinius  Pris- 
cus  qusest.  ab  aerano.  Leopidius  Pollio  quaest.  aer.  Sat.  Q.  Manlius.  Baleanns 
quaestor  aerarii  sancti  et  Saturni. 

H  (7)  Claud.  24.  (-$)  Pro  Murena  18.  ed.  Brocas  1729. 

(9)  AuS-  LV* 
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questeurs  pour  départemens,  la  cote  près  de  Rome,  xapaXt'a  t$)  upò? 
rp  wo'Xei  (c’est  la  provincia  Ostiensis )  et  quelques  autres  cantons  de 
Tltalie.  Il  y  avait  donc  alors  des  provinces  questoriales ,  telles  que 
la  Gaule  Cisalpine,  comme  des  provinces  prètorìales  et  consulaires. 
Je  suppose,  et  l’inscription  de  Tarquinies  (i)  le  prouve,  que  Claude 
avait  donne  aux  questeurs  la  preture  avant  l’àge ,  extra  ordinem 
honores ,  comme  le  dit  Tacite  (2).  Le  nombre  et  l’importance  des 
provinces  questoriales  s’accrut  ;  ce  qui  fait  que  nous  voyons ,  sous 
les  Antonins  ,  Petronius  Melior,  qnesteur  de  la  Narbonaise.  «  Qusest. 
prov.  narbon.  C’est  peut-ètre  la  première  fois  que  nous  voyons  de¬ 
venir  questoriale ,  une  province  consulaire  du  temps  de  Cicéron  (3)  , 
et  senatoriale,  donc  proconsulaire  sous  les  premiers  empereurs  (4). 
Un  autre  passage  de  Suétone  (5)  nous  prouve  que  les  questeurs  dé- 
chargés  par  Néron,  des  frais  du  combat  des  gladiateurs  (6),  y  furent 
soumis  de  nouveau  par  Domitien  ,  et  sans  doute  ils  n’eurent  pas  la 
charge  sans  le  bénéfice  concedè  par  Claude.  (7) 

Les  questeurs  comme  receveurs  généraux  des  impóts,  et  ministres 
du  trésor,  jugeaient,  prononcaient  des  amendes  et  faisaient  vendre 
les  biens  des  contribuables  arrièrés.  Tacite  (8),  nous  citp  Helvidius 
Priscus,  tribun  du  peuple,  qui  attaque  Obultronius  Sabinus,  ques- 
teur  du  trésor,  parce  qu’il  exercait  cruellement  ce  droit  contre  les 
pauvres.  Ce  petit  paragra phe  exprime  comme  on  voit,  en  quelques 
mots ,  les  pouvoirs^  du  questeur  du  trésor  et  les  prérogatives  d’un 
tribun  du  peuple  sous  Néron. 

En  résumé ,  nous  trouvons  dans  ces  inscriptions  curieuses  de  Tar¬ 
quinies  ,  trois  questeurs.  L’un  de  la  ville ,  l’autre  d’une  province , 
l’autre  de  l’empereur.  Il  est  clair,  par  leur  texte,  que  sous  les  Anto¬ 
nins ,  ils  n’adminislraient  plus  le  trésor  qui  était  confìé  à  des  pré- 
fets  (9).  Ces  deux  lignes  de  l’inscription  n°  III ,  qui  semblaient  obs- 
cures  ,  «  Kandid.  quaest.  prov.  narbon.  quaest.  sont  clairement 
expliquées.  Petronius  gérait  alors  la  questure  de  la  ville,  et  avait  la 
présentation  de  l’empereur  Antonin  pour  la  Narbonaise,  province 
devenue  questoriale ,  qu’il  devait  régir  en  sortant  de  charge. 

Il  me  reste  encore  à  examiner  quelques- uns  des  titres  de  cette  fa- 
mille  Tullia. 

Inscription  n°  II,  ligne  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  1 1.  — «P.  Tullio 
Varronis  fil.  Stel.  Varroni.  cos.  auguri,  procos.  provine.  Afriche,  leg. 
Aug.  propr.  Mcesiae  superiori  (io)  proc.  prov.  Baeticae  ulterioris 
Hispaniae. 

1  (1)  N®  III.  lign.  8.  (2)  XIII.  39. 

(3)  Vid.  Orat.  prò  Fonteio.  (4)  Cf.  Tacit.  Ann.  passim. 

(5)  Domit.  47..  (6)  Cf.  Tacit.  XIII.  5. 

(7)  Quaestoriis  muneribus  quae ,  olim  omissa,  revocaverat,  semper  inter- 
fuit-  L.  supr.  cit. 

(8)  Sabinum  iErarii  quaestorem ,  tanquam  jus  hastse  adversus  inopes  vebe- 
menter  augeret.  XIII.  28. 

(9)  Voy.  inscript.  n°  II.  lign.  8.  9.  n°  IY.  lign.  1 1. 

(10)  Il  est  certain  que  cette  inscription  ne  peut  étre  antérieure  à  Domi- 
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L.  Dasumio  P.  F.  Stel.  Tullio.  Tusco.  cos.  auguri,  legato,  pr.  pro- 
vinciarum  Germani»  supcrior.  et  Pannoniae  superior.  leg.  provine. 
A  fric».  » 

Ces  deux  inseriptions  sont  très  curieuses;  d’abord,  parce  qu’elles 
suppléent  à  la  disette  de  documens  qui  afflige  les  quatre-vingts  ans 
de  rhistoire  romaine,  depuis  Nerva  jusqu’à  Commode  ,  et  en  ce 
qu’elles  montrent  pourtant  que  cette  serie  de  bons  princes  qui  réta- 
blirent  les  formes  républicaines  et  l’autorité  du  sénat  n’abandonna 
pas  néanmoins  les  forces  réelles,  et  partagea  l’administration  des  pro- 
vinees,  sans  donner  aux  proconsuls  nornmés  par  le  sénat,  ni  fron- 
tières,  ni  pays  dedéfense,  ni  corps  militaires  importans,  preuve 
evidente  qu’au  bout  de  cent  cihquante  ans  l’amalgame  de  la  répu- 
blique  avec  l’empire,  n’était  pas  encore  bien  complètement  forme. 

Auguste  (i)  avait  partagé  toutes  les  provinces  entre  le  sénat  et  lui, 
et  c’est  dans  ce  partage  que  son  habile  et  soupconneuse  politique 
parut  surtout  à  découvert.  En  effet,  il  abandonna  au  sénat  les  riches 
et  paisibles  provinces  de  l’intérieur  qui  étaient  dégarnies  de  troupes, 
telles  que  l’Afriquc,  la  Bétique,  TAchaie,  l’Asie  Mineure,  etc. ,  et  il 
se  réserva  toutes  les  provinces  fron tières  (a).  Les  Gaules  moins  la 
Narbonaise,  les  deux  Germanies,  la  Mésie ,  la  Pannonie,  toutes  celles 
où  étaient  le  dépót  de  ses  forces  et  ces  grands  corps  de  troupes  qu’il 
imagina  le  premier  de  rendre  stationnaires. 

En  voici  le  tableau  : 

PROVINCES  SENA. TORI ALES. 


1 .  L’Afrique  et  la  Numidie. 

2.  L’Asie. 

3.  L’Achaie  cu  la  Grece. 

4.  L’Epire. 

5.  La  Dalmatie  (3). 

6.  La  Macédoine. 

7.  La  Sicile. 

8.  La  Créte  et  la  Lybie  Cyrc- 

naique. 

g.  La  Bitbynie  et  !e  Pont. 

10.  La  Sardaigne. 

11.  La  Bétique. 

12.  La  Narbonaise. 

Les  gouverneurs  des  provinces  sénatoriales  se  nommaient  pro¬ 
consuls  ,  encore  qu’ils  n’eussent  été  que  prèteurs. 

tien ,  qui  separa  la  Mésie  en  deux  provinces ,  la  supérieure  et  l’inférieure. 
•(t)  Gf.  Sueton.  Aug.  47-  Dio.  Aug.  53. 

(2)  Quas  annuis  magistratibus  regi  nec  facile ,  nec  tutum  erat. 

^3)  La  Dalmatie  s’étant  révoltce,  comme  il  fallut  des  troupes  pour  la  con- 
tenir,  Auguste  ne  manqun  point  de  la  reprendre.  Il  donna  en  place,  au  sénat , 


PROVINCES  IMPÉRIALES. 


1.  Les  Gaules  moins  la  Narbo¬ 

naise. 

2.  Les  deux  Germanies. 

3.  La  Coelésy.rie. 

4.  La  Phénicie. 

5.  La  Cilicie. 

6.  Cliypre. 

7.  L’Égypte. 

8.  La  Mésie. 

9.  La  Pannonie. 

io.  La  Lusitanie  et  la  Taraco- 
naise. 
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Ceux  des  provinces  impériales  étaient  appella  proprèteurs  lors 
mème'  qu’ils  étaient  eonsulaires.  Les  marbres  de  Tarquinies  (i)  con- 
firment  ce  fait  déjà  bien  établi.  Publius  Tullus  Varrò,  consul,  au¬ 
gure,  y  est  nommé  proconsul  d’Afrique,  procos.  provine.  Africa?,  li- 
gne  4,  et  iigne  5,  légat  proprcteur  d’Auguste  pour  la  Mésie supérieure. 
Leg.  Aug.  propr.  Moesiae  superioris.,  et  enfin,  Iigne  9,  proc.  prov. 
Eoeticae,  non  proconsul,  mais  procurateur  de  la  Bétique. 

On  a  vu  par  la  table  ci-dessus ,  que  la  Mésie  était  province  impériale  , 
tandisque  l’Afrique  et  la  Bétique  étaient  deux  provinces  sénatoriales. 

De  mème,  dans  l’inscription  n°  IV,  L.  Dasumius  Tullius  Tuscus, 
consulaire,  augure,  est  légat  proprèteur.  Légat.  pr.  des  provinces  de 
la  Germanie  supérieure.  et  de  la  Pannonie  supérieure.  Et  Iigne  i3, 
Leg.  provincia.  (  Lege  pr.  prov.)  Africae. 

lei  se  présente  un  fait  curieux.  De  ce  seul  ehangement  de  titre  eli¬ 
tre  Varron  et  Dasumius  pour  le  gouvernement  de  la  rnème  province, 
on  peut  induire  avec  certitude  que  l’Afrique,  province  sénatoriale, 
quand  Varron  en  était  proconsul,  s’était  révoltée  ou  avait  été  alta- 
quée;  ce  qui  y  fìt  envoyer  des  troupes,  et  ce  qui  engagea  Antonin  à 
la  rendre  province  impériale,  dont  le  gouverneur  Dasumius  n’avait 
plus  dès-lors  que  le  titre  de  légat  seul,  ou  légat  proprèleur. 

Nous  sommes  sùrs  encore  que  ce  ehangement  ne  s’opéra  qu’aprcs 
la  septième  année  du  règne  d’Antonin;  car  nous  voyons,  dans  les 
fastes ,  que  depuis  l’an  de  Rome  8q5  (de  J.-C.  1 44)  et  probablement 
en  i45  et  146,  Lollianus  Avitus  et  Claudius  Maximus,  consuls 
l’an  895,  furent  proconsuls  d’Afrique  l’un  après  i’autre.  (a) 

Un  petit  défaut  de  marbré  permet,  je  crois,  de  substituer  Leg. 
pr.  à  Leg.  provine,  qui  est  sur  ma  copie. 

Du  reste,  il  n’est  pas  étonnant  de  voir  un  consulaire,  proconsu- 
laire,  augure,  devenir  lieutenant  et  proprèleur  d’une  province  im¬ 
périale.  Les  proconsuls  avaient  plus  de  distinctions  extérieures  et 
moins  de  puissance.  Ils  avaient  douze  faisceaux,  mais  point  de  trou- 
pes  à  commander.  Ils  gardaient  toujours  la  toge,  et  n’avaient  pas  le 
droitde  ceindre  l’épée,  les proprèteurs  bornés  à  six  faisceaux,  avaient 
des  soldats.  Enfin  les  proconsuls  tiraient  les  provinces  a u  sort,  et  ils 
ne  restaient  en  place  qu’un  an  (3).  Les  proprèteurs  pouvaient  y  Tes¬ 
ter  toute  leur  vie.  Tibère  les  y  laissait  vieillir  :  4)>  et  cela  seul  ren¬ 
dati  plus  doux  le  sort  des  provinces  impériales. 

Non  pareti  populis  regnum  breve ,  a  dit  Stace,  témoin  de  ce  regime 
proconsulaire.  La  plupart  des  proconsuls  se  dédommageaient ,  par 
ì’abus  de  leur  pouvoir,  de  sa  brièveté.  Aussi  l’Achaie  et  la  Macé- 
doine  (5)  sollicitèrent  d’ètre  délivrées  du  fardeau  du  gouvernement 

Chypre  et  la  Gaule  Narbonaise.  Tibère  (Tacit.  Ann.  I.  76)  reprit  aussi  la 
Macédoine  et  la  Grèce  ;  mais  Claude  lesrendit  au  sénat.  (Suet.  Claud.  2§.) 

(r)  N°*  TI  et  IV.  lig.  4.  5.  9. 

(2)  Voy.  Tillemont,  Fastes  des  Antonina. 

(3)  Cf.  Tacit.  Ann.  III.  08.  Sueton.  Aug.  et  passim. 

(4)  Tacit.  Ann.  IV.  6.  7.  Joseph.  XVIII.  8.  (ò)  Cf.  Tacit.  Ann.  I.  :<S. 
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proconsulaire.  Tibère  les  rendit  impériales.  D’ailleurs,  pour  obtenir 
justice  de  leur.s  vexations  ,  il  fallait  qu’une  province  essuyàt  toutes 
les  lenteurs  d’une  procedure  ruineuse  dont  le  succès  roéme  étail  fort 
incertain,  les  liaisons  du  sang,  de  l’amitié  rendant  lès  sénateurs  très 
indulgens  sur  les  concussions  des  proconsuls.  Cela  existait  déjà  du 
temps  deCicéron  qui  (i)dit:  inveteravit  opinio  non  modoRomse,sed 
et  apud  exteras  nationes,  his  judiciis  quae  nunc  sint  pecuniosum  ho¬ 
minem ,  quamvis  sit  nocensneminem  posse  damnari.Le  savant  J.  Lipse 
avoue  qu’il  ne  voit  pas  la  raison  du  meilleur  sort  des  provinces  im¬ 
périales,  si, ce  n'est  que  uni  tradita  legato,  ideo  minus  onerum  in  alendo 
ipso  et  canibus  illis  qui  tribunal  lambunt.  La  vraie  cause  est  que  les 
proprèteurs,  surveillés  par  un  prince  sévère  qui  ménageait  son  do¬ 
maine,  et  punis  sur-le-champ  dans  son  propre  intérèt,  étaient  mieux 
contenus  ou  s’attachaient  davantage  à  leurs  administrés.  Suétone  (2) 
Joue  la  vigilance  et  les  ménagemens  de  Tibère  pour  les  provinces.  Il 
cite  son  mot  favori,  qu’un  bon  berger  doit  tondre  ses  brebis,  et  non 
les  écorcher.  Tacite  (3)  approuve  la  punition  sévère  de  Lucilius  Ca¬ 
pito,  procura teur  d’ Asie,  et  mème  l’administration  generale  de  cet 
empereur  (4).  Du  reste  j’ai  traité  à  fond  la  question  dans  mon  mé- 
moire  sur  V.administiation  romaine  en  Italie  et  dans  les  provinces  (5). 

Inseript.  ni/  III  ligne  1 ,  2  ,  3.  — -  Q.  Petronio  Meliori  viro.  cos. 
cur.  R.  P.  Tarquiniensium  et  Graviscanorum. 

Je  ferai  sur  ces  trois  lignes,  une  remarque  qui  ne  me  semble  pas 
sans  importance.  Comme  dans  nos  cjuatre  inscriptions' (6)  les  litres 
vont  toujours  en  se  dégradant  réguhèrement  depuis  celui  de  consul 
jusqu’à  celui  de  décemvir  et  de  triumvir  monétaire  (7),  on  doit 
croire  que  la  charge  de  curatcur  des  républiques  de  Tarquinies  et  de 
Gravisca  était  fort  honorable  et  très  importante,  puisque  Petronius 
n’est  cité  que  dans  la  ligne  7  comme  préteur  et  tribun  du  peuple ,  il 
est  mème  nommé  ligne  5  et  6  ,  curator  Purgensium  et  Ceretanorum  , 
avant  ce  mème  titre  de  préteur  de  Rome.  Du  reste,  j’affirme  (et  mon 
mémoire  sur  Vétendue  des  nécropolcs  de  Tarquinies  et  de  Vulcia  en  a 
fourni  les  preuves  à  notre  académie)  que  Tarquinies  et  Gravisca , 
quoique  la  première  figure  peu  et  que  la  seconde  disparaisse  dans 
l’histoire  depuis  Sylla,  étaient,  sous  les  Antonins,  descités  importan- 
tes.  Une  lieue  carrée  couverte  de  tombeaux  étrusques  et  romains  au- 
tour  de  Tarquinies  est  une  autorité  assez  forte,  et  j'en  parie  de  visu. 

Quant  à  la  nature  de  ces  fonctions  que  Petronius  Melior  remplit 
encore  pour  Pyrgos  et  Cére,  est-ce  un  grand  patronage?  La  ligne  14 

(1)  Verr.  II.  art.  I.  1.  (2)  Tiber.  32. 

(3)  Ann.  IY.  i5.  (4)  Ann.  IV.  6.  7. 

(5)  Lu  à  l'Acad.  des  Inscr.  en  1828. 

(6)  N08 1.  II.  III.  IV. 

(7)  L’ordre  régulier  des  tilres  permet  de  fìxer  Tantériorité  ou  la  postério- 
rité  des  charges  remplies  par  ces  fonctionnaires.  En  remontant  de  la  fin  au 
commencement,  on  trouve  Tépoque  successive  de  leur  admission  aux  di- 
rerses  magistratures. 
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porte  patrono  optinio.  Et  les  lignes  7  et  8  de  l’inscription  n°  5,  don¬ 
neili  àsa  femme  Elpis  (1)  le  titre  de  patron*  dignissimae  Tarquinien- 
sium.  Je  ne  crois  pas  que  ce  fut  une  charge  municipale;  car  Tullius 
Varrò  (o.)  n’est  qualifié  qn’après  le  titre  de  décemvir  judiciaire  de 
celui  de  prèteur  de  l’Etnirie,  et  pour  cinq  nris  à  Tarquinies. 

Je  trouve  bien  dans  Cicéron  un  curator  Annonae,  des  curatores 
vicorum,  ou  commissaires  de  quartier  et  de  police,  dans  Dion  et  dans 
Pétrone,  partout,  et  deuxfois  sur  ccsmarbres  des  curatores  operum 
publicorum,  viarum,  alvei  Tiberis  et  riparimi  et  doacarum,  c’est-à- 
dire  des  directeurs  ou  inspecleurs  des  ponts-et-chaussées;  mais  ce  cu¬ 
ratemi  quatre  villesqui  semble  si  fier  de  son  titre,  qui  le  met  à  coté 
de  celui  de  consul,  quelles  étaientses  fonctions  ?  J’en  jette  ma  langue 
aux  chiens  corame  dit  madame  de  Sévigné.  La  seule  conjecture  raison- 
nable,  appuyée  sur  une  inscription  de  Tibur  (3)  où  un  consulaire  est 
nommé  curator  tiburt.  avant  ses  autres  titrcs  de  proconsoli ,  prèteur,  etc. 
est  que  la  vanite  municipale  a  produitcette  inversion  dans  l’ordredes 
titres  et  des  dignités;  peut-ètre  quelque  nouvelle  inscription  nous  re- 
produira  les  noms  de  ces  quatre  consuls  suffecti  P.  Tullius,  P.  Tul¬ 
lius  Varrò,  Q.  Petronius  Melior,  et  L.  Dasumius  Tullius  Tuscits. 

Inscrip.  n‘*  li  lign.  9.  —  Proc.  prov.  Boetiae.  J’avais  sur  les  lieux , 
en  véritable  étourdi,  traduit  ce  sigle  par  proconsul,  tandis  que  pro- 
cos.  provine.  Africse,  est  écrit  ainsi  lignes  4  et  5  du  méme  marbré, 
et  la  gravine  des  lettres  sur  ce  marbré  de  Garrare  blanc,  fin  et  poli, 
est  d’une  netteté  admirable.  Ce  serait  donc  procurator  ou  intendant 
de  la  Bétique  quii  faudrait  traduire.  Mais  alors  autre  difficulté,  car  la 
Bétique  était  province  senatoriale,  ce  n’était  donc  pas  un  de  ses  procu- 
rateurs  cornine  Ponce-Pilate,  et  Felix  qui  gouvernaient  les  petites 
provinces  impériales  où  le  prince  n’envoyait  pas  de  legatspropié 
teurs.  Ces  procurateurs  ne  pouvaient  méme  légalement  juger  au  civil 
etaucriminel  sans  l’autorisation  préalable  du  scnat.  Aussi  Claude  la 
lui  demanda  pour  eux.  (4) 

Il  y  avaiten  outre  des  procurateurs  fiscaux  qu’on  nomina  rationa- 
/e.f,  pour  les  distinguer  des  premiers.  Leur  fonction  était  de  percevoir 
les  tributs,  redevances  et  autres  impots  dévolus  au  fise.  Suétone  (5). 
accuse  Vespasien  d’avoir  choisi  à  dessein  les  plus  rapaces  de  ses  pro¬ 
curateurs  pour  les  élever  à  de  plus  liauts  emplois  quand  ils  se  seraient 
bien  engraissés.  Il  cite  ce  mot  alors  en  vogue  :  qu’il  s’en  servait 
cornine  des  épong^s,  les  imbibait  quand  ils  étaient  secs,  et  les  ex¬ 
prima  it  qqand  ils  étaient  bien  humeetés.  Ce  ne  peut  étre  un  em- 

(1)  Ce  nom  est  écrit,  à  tort,  Melpis ,  dans  les  inscriptions  de  Tarquinies 
données  par  M.  Féa.  Bulletin  archéologiqne ,  1.  c. 

(2)  Inscript.  n°  II.  Xviro  stilit.  judicand.  praetori  iEtrurise,  quinquennali 
Tarquiniis. 

(3)  Gruter. 

(4)  Utquerata  essent  quae  procuratores  sui  in  judicando  statuerent,  pre¬ 
cario  exegit.  Sueton.  Claud.  ia. 

(5)  Vespas.  16. 
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ploi  si  vii  qu’ait  géré  le  consulaire  augure  Varron  (i).  Car  en  suivant 
l’ordre  des  titres  très  réguliers  dans  ces  inscriptions ,  le  mot  procura - 
teur  succède  à  celui  de  légat  proprèteur,  et  est  suivi  (2)  par  la  qua- 
lité  de  prèteur.  Tibèrc  défìnit  les  pouvoirs  de  ces  intendane  dans  les 
provinces  sénatoriales.  «  Procurato!’  Asiae  Lucilius  Capito ,  accusante 
provincia,  causam  dixit,  magna  cum  adseveratione  principis  «  non 
«  se  jus  nisi  in  servitia  et  pecunias  familiares  dedisse;  quod  si  vim 
«  praetoris  usurpasset,  manibusque  militinn  usus  foret ,  spreta  in  eo 
«  mandata  sua.  Audirentsocios  ».  ita  reus,  cognito  negolio,  damnatur.» 

Tacite  nous  donne  ce  détail  précis  (3).  Il  nous  apprend  encore  (4) 
que  le  pouvoir  de  ces  procura teurs,  presquetousaffranchis,  et  #u  plus 
cbevalicrs,  s’étendit  sous Claude  et  dépassanième  celui  des  chevaliers 
gouverneurs  de  l’Egypte,  à  qui  Auguste  avait  accordò  «  Lege  agi, 
decretaque  eorum  perinde  haberi  ac  si  magistratus  Romani  consti- 
tuissent».  Claude,  par  un  sénatus-consulte ,  leur  fit  confcrer  en  Italie 
et  dans  les  provinces,  une  autorité  égale  à  celle  des  anciens  prèteurs, 
et  à  leurs  jugemens  la  mème  force  qu’à  ses  propres  déerets.  Bientót 
il  leur  donna  toule  l’administration  de  la  justice  (5)  confiée  d’abord 
au  sénat,  puis  à  l’ordre  equestre,  puis  aux  troia  ordres,  sénateurs 
chevaliers  et  tribuns  du  trésor;  puis  enfin  rendue  au  sénat  par  Au- 
guste.  Ainsi  les  affranchis  devinrent  un  ordre  politique,  et  les  pro- 
curateurs  tout  puissans  (6).  On  voit  qu’il  est  très  difficile  d’après  l’état 
connu  des  personnes  ,  de  la  ldgislation  et  de  l’administration  romaine, 
«  d’expliquer  ce  sigle  proc.  prov.  Boeticae  de  notre  inscription  (7), 
surtout  dans  l’ordre  où  il  est  place  avant  le  titre  de  prèteur.  Unecon- 
jecture,  qui  me  parait  vraisemblable,  peut  seule  en  rendre  raison  et 
jeter  du  jour  sur  cette  périodc  obscure  de  l’histoire  romaine. 

Trois  grands  fléaux  minaient  l’empire.  La  corruption  des  mceurs, 
le  décroissement  de  la  population  libre  et  l’établissement  du  christia- 
nisine.  Je  les  ai  développés  dans  mon  grand  ouvrage  inédit  sur  l’éco- 
nomie  politique  des  Romains,  mais  l’histoire  de  la  décadence  de 
l’empire  (on  sent  bien  queje  ne  parie  pas  de  la  forme  et  du  style)  me 
semble  enrore  à  faire,  mème  après  Montesquieu  et  Gibbon.  J’en  fixe- 
rais  l’origine  au  règne  d’Adrien,  et  la  cause  immediate  à  l’épuisement 
produit  par  les  conquètes  excentriques  de  Trajan.  De  là ,  une  réac- 
tion  de  tous  les  peuples voisins  de  l’empire,  comme  celle  de  l’Europe 
sur  Napoléon,  de  1812  à  1 81 5.  De  là,  l’abandon  des  provinces  au- 
delà  du  Danube  et  de  l’Euplirate,  attribué  par  Gibbon  et  Montes- 


(1)  Le  savant  comte  Borghesi  a  fait  cette  remarque.  Bulletin  citò ,  septem- 
bre  i83o  ,  p.  200.  Nous  nous  sommes  rencontrés ,  car  cet  article  fut  écrit  en 
juillet  et  en  aout  i83o  ;  mais  en  France,  nul  moyen  de  publication  pour  ce 
genre  de  travaux  :  on  n’y  lit ,  on  n’y  imprime  que  de  la  politique. 

(2)  Ligne  i3.  (3)  Ann.  IV.  i5. 

(4)  Ann.  XII.  60.  (5)  Omne  jus  tradidit. 

(6)  Tacite  dit  en  propres  termes  :  «Claudius  libertos,  quos  rei  familiari 
praefecerat,  sibique  et  legibus  adaequavit.  » 

(7) N°II.  lign.  9.  io. 
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quieu  àia  pusillanimité  d’Adrien,  mais  selon  moi,  eh ef-d 'oeuvre  de 
politique  et  de  prudence.  De  là,  ses  voyages  continuels  dans  toutes 
les  parties  de  l’empire:  car  partout,  par  les  causcs  indiquàes,  trou- 
bles,  résistances,  révoltes  011  dangers.  Dès  celte  epoque,  la  fabrique 
de  l’espèce  humaine  s’active  chez  les  barbares  ;  l’instinet  de  conserva- 
tion,  la  necessitò  commandent,  on  eultive  |>our  produire  non  de  1  ar- 
gent,  mais  des  hommes.  Le  principe  actif  de  popnlation  se  développe 
dans  toute  son  energie.  Pour  vivre ,  il  faut  se  défendre  et  conquérir. 
Ces  peuples  sont  ce  qu’était  Rome  vis-à-vis  de  l’Italie  dans  les  cinq 
premiers  siècles  de  la  république.  C’est  le  méme  fait,  la  mème  histoirc 
en  sens  inverse  et  transportée  du  centre  aux  extrémités;  de  là  ,  vains 
efforts  d’Adrien  pourrétablir  la  discipline  des  légions,  fortifica  ti  on 
des  limites  naturelles,  grande  muraiile  àlevée  en  Bretagne,  enfin 
paix  achetée  à  prix  d’or,  des  barbares.  De  plus,  on  en  remplit  les  ar- 
màes ,  les  expéditions  lointaines  de  Trajan  avaient  dàgoùlé  du  service 
militaire  lescitoyers  romains,  et  créé,  pour  resisterà  la  conscription, 
la  force  d’inertie  qui  perdit  Napoléon  en  181 4-  De  là,  les  esclaves 
armés  paT  Marc-Aurèle  (1)  et  plus  tard,  mais  trop  tard,  l’édit  de 
Caracaìla  qui  donne  le  droit  de  citò  à  tous  les  sujets  de  l’empire.  Et  ce 
n’est  pas  seulement  par  avidità,  comme  on  l’a  écrit,  c’esl  par  neces¬ 
sità  d’une  pépinière  de  soldats  pour  le  recrutement  des  armàes. 

Sous  Antonin,  l’histoire  est  vide.  Les  faits  manquent.  On  nous  in- 
dique  plusieurs  révoltes  (2).  Juifs,  Grecs,  Egyptiens,  Maures,  Daces, 
Germains.  Allains  attaquent  partiellement  les  extrémités  de  l’empire. 

Sous  Marc-Aurèle  (3),  la  ligne  se  forme.  Parthes  et  barbares  de 
l’Orient,  nations  slaves,  gothiques,  germaniques,  bucoles  en  Egypte, 
partout  et  toujours  guerres  sur  guerres,  et  guerres  obstinées.  C’est 
en  grand,  l’attaque  des  Cimbres  et  des  Teutons,  moins  la  force  de 
résistance.  La  ligue  se  porte  sur  l’Italie ,  c’est  au  coeur  de  l’empire 
qu’elle  frappe,  comme  les  peuples  unis  surla  Franco  en  18 1 4-  Elle 
trouve,  comme  eux,  des  auxiliaires  dans  les  armàes,  formées  alors 
non  plus  de  Romains  seuls,  mais,  pourmoitié,  de  barbares,  comme 
cliez  nous,  de  Francais  mèlàs  ègalement  de  Polonais,  d’Espagnols, 
de  Portugais  et  d’Italiens.  L’empire  romain  résiste  encore  ;  mais  il  a 
donné  le  secret  de  sa  faiblesse,  et  en  deux  siècles,  le  principe  actif  de 
la  population,  d’une- part,  fabriquant  des  hommes  libres  et  des  sol¬ 
dats,  de  l’autre,  l’obstacle  privatif,  la  corruption  des  moeurs  ronìai- 
nes;  la  chasteté  des  moeurs  chrétiennes  éteignant  la  population  libre 
et  guerrière,  achèvent  la  ruine  et  le  démembrement  du  colosse  politi¬ 
que  formé  de  tant  de  dàbris,  et  appelé  pendant  tant  de  siècles  Yuni- 
vers  romain.  (4) 

(1)  Capitol.  i3. 

(2)  Cf.  Appian.  praef.  Dio.  capit.  VII.  i3.  Vict.  epitom.  Vulcat.  Avid. 
Cass.  n°  ro.  Pausan.  Ach. 

(3)  Capit.  M.  Ant.  8.  9.  et  Ver.  4-  7*  Lucian.  histor.  et  pseudon.  Dio.  ap. 
Val.  775.  Capit.  22.  i3.  14.  Spart.  M.  Ant  Did.  Jul.  1. 

(4)  Orbis  romanus. 


I.  MONUMENS. 


iyo 

Des  chrétiens  pouvaient-ils  ètre  unis  de  coeur  et  d’intérèt  à  un  em¬ 
pire  qui  leur  òtait  les  droits  eivils  et  politiques,  qui  proscrivait  leur 
culte,  leurs  moeurs  et  jusqu’à  leur  croyance?  Eh  bien!  les  Antonins 
sont  forcés  de  les  ménager,  et  d’en  remplir  leurs  légions. 

Desbarbares,  adorateurs  deTeutatès,  d’Odin  ou  de  Mithra  ,étran  -  _ 
gers  aux  Romains,  de  goùts,  de  moeurs,  de  lois  et  de  langage  ,  pou¬ 
vaient-ils  s’incorporer  facilement  dans  la  législation  et  la  civilisation 
romaine?  Eh  bien!  les  Antonins  sont  contraints  de  s’appuyer  sur  eux 
pour  repousser  d’autres  barbaresplus  ignorans,  plus  féroces,  plus  dan- 
gereux. 

En  résumé,  le  détail  des  faits  raanque  pour  ces  quatre-vingts  ans 
de  l’histoire;  mais  les  causes sont  évidentes,  sont  palpables.  Il  ne  faut 
qu’observer,  méditer  ce  qui  précède  et  ce  quisuit.  * 

A  cet  exposé  précis  des  effets  et  des  causes,  deux  de  nos  inscrip- 
tions  de  Tarquinies  (i)  ajoutent  un  témoignage  sur,  une  autorité 
imposante.  L/histoire  nous  dit  que  sous  Antonin  le  pieux,  tous  les 
Maures  se  soulèvent.  La  Mauritanie  n’est  séparée  de  l’Espagnc  que 
par  un  détroit  de  cinq  lieues  :  on  est  obligé  d’y  porter  desforces,  de 
mettre  la  province  sous  le  regime  militaire.  Aussi  dans  nolre  inscrip- 
tion,  nous  la  voyons  soustraite  à  l’autorité  du  sénat,  etcette  province 
sénatoriale  recevoir,  non  un  proconsul  en  toge  et  ne  pouvant,  d’a- 
près  les  lois  de  l’empire,  porter  l’épée,  mais  un  procurateur  (procu- 
rator  provincia  Boeticae)  revètu,  depuis  Claude ,  de  tout  le  pouvoir  ci- 
vil  et  militaire  affecté  à  l’empereur  lui-mème.  Le  procurateur  alors 
est  un  vice-roi. 

Ces  marbres  mème,  bien  observés,  bien  étudiés ,  donnent  des 
dates  ou  au  moins  des  époques.  On  y  lit  que  la  révolte  de  la  Mauri¬ 
tanie,  precèda  celle  de  la  province  d’Afrique.  Car  ce  E.  Tullius  Varrò 
à  qui  l’inscription  est  dédiée,  y  est  nommé  proconsul  de  la  province 
d’Afrique.  Procos.  prov.  Africae  (2),  donc  alors  province  sénatoriale 
et  plus  bas  (3)  procurateur  de  la  Bétique,  preuve  certaine  que  celte 
province  sénatoriale  d’Espagne  était  devenue,  à  cause  du  danger, 
province  impériale. 

En  comparant  le  texte  du  n°  II  avec  celui  du  n°  IV,  on  voit  que  la 
première  inscription  a  précédé  l’autre.  On  distingue  mème  claireinent 
que  l’insurrection  de  la  Mauritanie  a  gagné  la  province  d’Afrique  sa 
voisine,  car  cette  mème  province  d’Afrique,  sénatoriale  quand  Var - 
ron  en  était  proconsul,  devient  impériale  dans  le  marbré  n°  IV  (4), 
puisque  L.  Dasumius  Tullius  Tuscus  en  est  nommé  légat.  «  Leg.  prov. 
Africae»;  éyidemment  le  danger  était  pressant,  il  fallait  concentrer 
dans  une  main  habile  et  fidèle  tout  le  pouvoir  civil  et  militaire,  aussi 
Antonin  y  envoie  Dasumius,  d'abord  conseiller  privé  d’Adrien ,  le 
sien,  pontife  de  sonjtemple,  son  trésorier,  son  chancelier ,  et  qui  de 
plus,  avait  fait  la  guerre  cornine  légat  proprèteur,  dans  les  provin- 

(1)  N°  II.  lign.  9.  io.  et  n°  IV.  lign.  i3. 

(2)  N°  II.  lign.  4.  (3)  Lign.  9.  io. 

(4)  Lign.  i3. 
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ces  frontières  et  importantes  de  la  Germanie  et  de  la  Pannonie  supé- 
périeure.  Pour  mériter  de  tels  emplois  de  la  prudence  d’Adrien  et 
d’Antonin,  il  fallait,  à  coup  sur,  des  talens  réels,  et  ce  Dasumius  qui 
n’est  pas  mème  nommé  ni  dans  les  fastes,  ni  dans  l’histoire,  ne  pa¬ 
rafa  pas  un  homme  ordinaire.  Du  reste  ,  sa  famille  était  riche  et  dans 
les  honneurs  depuis  Trajan,  cornine  je  l’ai  prouvé  plus  haut. 

Inscript.  n°  II,  ligne  1 3 ;  n°  III,  ligne  /*.  — 

Yarroni.  cos.  augur.  praetori.  sedili,  cenali 
Petronio,  cos  prsefect.  frum.  dandi. 

Ces  deux  titres  donnent  Texplication  d’une  autre  cause  de  la  dimi- 
nution  depopulation  libre  que  j’ai  indiquée  ci-dessus,  etméritentune 
discussion,  soit  sous  le  rapport  des  grades  entre  eux,  soit  quant  à 
Pimportance  de  ces  fonctions  de  directeur  des  approvisionnemens  et 
de  la  distribution  des  grains.  Je  renvoie  pour  ce  dernier  objet  à  raon 
mémoire,  sur  les  lois  agraires,  et  les  distributions  gratuites  (1),  lu  à 
Pacadémie  en  1827,  et  mème  à  l’extra it  imprimé  de  la  séance  publi- 
que  de  juillet  1828. 

La  charge  de préfet  de  V Annone  n’existait  pas  comme  fonction  per¬ 
manente  du  temps  de  la  république.  Dans  une  famine ,  L.  Minucius  (2) 
fut  creò  temporaireinent  préfet  de  PAnnòne.  Saturninus  en  fut  chargé 
cornine  questeur,  et  ayant  mal  géré,  fut  remplacé  par  Scaurus  prince 
du  sénat  (3).  La  charge  des  édiles  céréales  fut  créée  par  César ,  la  rai- 
son  en  est  évidente.  Pendant  les  six  premiers  siècles,  le  territoire  de 
Rome  et  d’Italie  suffirent ,  et  au-delà ,  à  la  consommation  des  habi- 
tans.  Dans  les  disettes ,  on  ehargeait  temporairement  les  magistrats  de 
l’approvisionnement  de  la  ville  et  du  pays.  L'agglomération  des  pro- 
priétés,  la  culture  par  esclaves,  la  conversion  en  pàtures  des  terres  de 
labour,  changèrent  le  rapport  des  produits.  Ilfallut  nourrir  le  peuple 
spolié  de  ses  biens-fonds,  et  mème  de  Pemploi  de  ses  bras.  Caius 
Gracchus  établit  les  distributions  gratuites.  En  680,  72,900  citoyens 
romains  (4)  étaient  nourris  parla  seule  importation  du  blé  de  Sicile. 
Dès-lors,  cette  commission  devint  civileinent  et  politiquement  une 
charge  importante.  L’an  695,  Pompée  recut  par  un  sénatus- consulte 
le  titre  de  «  praefectus  Annonae  (5)»,  intendant  général  des  vivres,  et 
s’adjoignit  pour  aides,  quinze  sénateurs  illustrés,  à  la  tète  desquels  il 
mit  Cicéron  (6).  César,  pour  de  pareilles  nécessités  créa  deux  nou» 
veaux  edile)»  céréales,  six  en  tout  (7).  Après  la  mort  de  César,  Brutus 
et  Cassius  furent  nommés  «praefecti  frumento  advehendo  (8).»  Le  nora- 
bre  des  édiles  céréales  fut  maintenu  au  moins  jusqu’au  troisième  siècle 

(1)  Leges  agrari®  et  frumentari®. 

(2)  Liv.  IV.  12. 

(3)  Cicero,  prò  Sextio.  cap.  17.  et  de  Harusp.  resp.  cap.  20. 

(4)  Je  prouve ,  dans  l’ouvrage  cité ,  l’exactitude  de  ce  chiffre. 

(5)  Cicero,  prò.  domo.  cap.  2  5. 

(6)  Pro.  domo.  II.  14.  16.  25.  ad  Attic.  IV.  1. 

(7)  Yid.  Pompon.  L.  C.  lib.  II.  de  origine  juris. 

(8)  App,  bell.  civ.  III.  p.  860. 
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de  l’ère  chrétienne  (1).  La  préfecture  de  l’Annóne,  illustrée  par  la  ges- 
tion  temporaire  de  Pompée  et  de  C.icéron ,  fut  placée  au  rang  dcs 
premiers  emplois  de  l'état.  En  727  de  Rome,  Auguste  la  créa  pour  lui 
sous  le  titre  de  «  curatorou  praefectus  frumenti  populo  dividundi  (2)», 
l’achat  et  le  partage  des  grains  formaient  l’attribut  de  cette  charge 
nommée  aussi  sur  les  inscriptions  «  curator  minutiae  (frumentariae) 
cur.  onn.  populo  praebitae  (3)  Auguste  la  garda  toute  sa  vie  ou  pres- 
que  jusqu’à  sa  mort  (4).  TuiVanius  lui  succèda  (5).  Enfin  Boéce  (6) 
nous  apprend  que  de  son  temps  cette  charge  s'était  avilie. 

L’important  pour  notre  inscription  est  de  voir  Turranius  nommé 
par  Tacite  «  rei  frumentariae  praefectus  »,  tandis  que  notre  Petronius 
Melior  est  appelé,  cornine  au  temps  d’ Auguste  «praefectus  frumenti 
dandi»,  et  cela,  immédiatement  après  les  titres  de  «  Cos.  cur.  R.  P. 
Tarq.  et  Gravisc.  ».  Cet  ordre  de  dignité,  ce  rang  de  titres  honorifi- 
ques,  montrent  que,  sous  les  Antonins,  la  préfecture  des  blés  était  un 
poste  éminent  ;  ensuite  que  l’emploi  de  curateur  des  républiques  de 
Tarquinies  et  de  Gravisca  était  considérable ,  et  que  le  mème  emploi 
pour  Pyrgos  et  Céré  (7)  l’était  un  peu  moins.  Le  «  rei  frumentariae 
praefectus  et  le  praefectus  frumenti  dandi  »  sont  bien  évidemment  le 
mème  emploi.  On  peut  juger  de  son  irnportance,  puisque  sous  Au¬ 
guste,  l’importation  pour  Rome  et  l’italie  était  de  60  millions  de  mo- 
dius,  qui  X  1 4  —  840  millions  de  livres  de  blé,  ce  qui,  à  raison  de  deux 
livres,  poids  de  mare  par  tète  ,  donne  la  nourriture  annuelle  de 
i,i5o,6io  habitans.  Sous  Tibère  et  sous  Claude,  l’importation  est 
plus  forte  encore.  Le  chiffrc  manque  pour  les  autres  empereurs.  En¬ 
fin  la  consommation  journalière  de  Rome  sous  Septime-Sévère  était 
de  75,000  modius,  qui  X  1 4  =  la  nourriture  de  525, 000  habitans, 
population  de  Rome  à  cette  epoque. 

Sous  Dioclétien,  l’importation  pour  la  capitale,  n’est  plus  que  de 
2  millions  de  médimnes,  qui  X  84=  168  millions  de  livres  de  blé , 
et  ne  donne  déjà  plus  à  Rome  que  2  3o,ooo  habitans.  Voici  les  résul- 
tats.  Les  preuves  sont  consignées  daus  mon  grand  travail,  sur  la  po¬ 
pulation  de  Rome  et  de  ITtalie.  Je  crois  poqvoir  répondre  de  leur 
exactitude. 

On  voit  donc  que  cette  importation  croissante  de  céréales  appuie 
les  autres  faits  tranSmis  par  les  historiens  et  les  agronomes  romains, 
sur  la  diminution  progressive  des  produits  de  l’Italie  ;  que  l’immen- 
sité  de  ces  distributions  gratuites  atteste  la  misere  et  la  paresse  des 
citoyens  romains,  et  que  les  besoins  de  cette  populace  oisive  et  affa- 
mée  ,  toujours  prète  à  se  révolter  si  elle  manquait  de  pain  et  de  opec- 
tacles,  exigeaient  de  la  part  du  chef  des  approvisionnemens  et  des 
distributions,  un  ordre,  urie  vigilance,  une  fermeté  peu  commnne  : 

(1)  Vid.  Dion.  lib.  XLJII.  (a)  Sueton.  Aug.  17. 

(3)  Cf.  h.  1.  Casaub.  ac  Torrent.  not. 

(4)  Dio.  LIV.  (5)  Tacit.  Ann.  I.  7.  XI.  3 1. 

(6)  D.  consolat  philosoph.  lib.  II.  pros.  IV. 

(7)  Inscr.  II.  lign.  5.  6. 
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«  ea  precipue  cura  principum,  dit  Tacite.  De  plus,  la  charge  était  à 
vie,  car  nous  voyons  Turranius,  préfet  des  vivres  à  l’avènement  de 
Tibère ,  Tètre  encore  à  la  fin  du  règne  de  Claude.  Les  édiles  céréales 
lui  étaient  subordonncs  comme  le  prouvent  le  rang  des  titres  de  Tin- 
scription  de  Tarquinies  (1) ,  les  témoignages  liistoriques  que  j’ai  cités, 
et  le  nom  seul  de  leur  magistrature.  Il  est  à  croire  que  le  bon  Anto- 
nin  trouva  dans  Petronius,  un  préfet  de  T Annone  capable,  et  enfio, 
c’est  un  grand  dignitaire  de  plus,  connu  par  notre  seule  inscriplion. 

Inscr.  n°  II,lign.  i5.  —  Praetori.  iEtruriae.  quinquennali  Tarquinis. 

Il  serait  plus  curieux  et  plus  difficile  peut-ètre  de  déterminer  avec 
précision  l’étendue  et  la  nature  des  fonctions  de  ces  prèteurs  ou  con- 
suls  de  colonies,  de  municipes,  de  villes  libres ,  qui  me  semblent 
comme  premiers  magistrats  de  la  commune,  avoir  du  rapport  avec 
nos  maires  et  les  syndics  du  Piémont. 

Nous  savons  que  les  municipes  réunis  à  la  domination  romaine,  les 
villes  libres  ou  fédérées  jouissant  de  Timmunité,  celles  quipossédaient 
le  droit  de  cité  avec  ou  sans  suffrages,  comme  Céré  qui  Tobtint  après 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  pourprix  de  Thos»pitalité  touchanle 
qu’elle  accorda  à  ses  malheurs,  avaient  des  magistrats  éluspareux, 
jouissaient  de  Tautonomie,  c’est-à-dire  se  régissaient  d’après  leurs 
lois,àmoins  qu’elles  n’eussent  préféré,  en  acquérant  le  droit  de 
cité,  adopter  toute  la  législation  et  toute  Tadministration  romaine. 
On  sait  que  sous  la  république  et  les  césars,  leurs  premiers  magistrats 
se  nommiient  dictateur,  prèteur,  consul,  décemvir,  décurion,  etc. 
Depuis  Sigonius  jusqu'à  Beaufort,  beaucoup  de  volumes  ont  été  éerits 
sur  ce  sujet,  mais  il  reste  encore  à  dire  et  à  faire.  J’ai  peut-ètre  ajouté 
quelques  faits ,  mais  seulement  pour  les  deux  derniers  siècles  de  la 
république,  dans  mon  mémoire  sur  Tadministration  romaine  en  Ita¬ 
lie  et  dans  les  provincesfa).  Nous  savons  bien  qu’en  664,  Tltalie  in- 
férieure  recut,  parla  loi  Julia ,  le  droit  de  cité,  que  beaucoup  d *op- 
timates  européens,  asiatiques  et  africains,  l’acquirent  sous  Claude  ; 
mais  ce  privi lège  était  une  faveur.  Il  était  facultatif  et  non  imposé.  Or 
TEtrurie  ayant  été  conquise  dans  le  cinquième  siede  de  la  républi¬ 
que,  et  Rome  ayant  toujours  accordé  des  conditions  plus  douces  aux 
peuples  vaincus  en  raison  inverse  de  sa  puissance,  quelle  était  la 
forme  du  gouvernement  de  TEtrurie  en  général,  de  Tarquinies,  de 
Gravisca,  de  Céré,  de  Pyrgos,  en  particulier,  et  cela,  sous  les  An- 
tonins,  époque  certame  de  nos  inscriptions  ? 

Cicéron  (3)  nous  dit  que  Milon,  comme  dictateur  de  Lanuvium,  avait 
le  droit  d’élireet  d’installer  le  flamine  (les  consuls  et  les  dictateurs  ro- 
mains  ne  jouissaient  pas  de  ce  privilège).  Il  célébraitaussi  les  saerifices 
solennels(4).  Pétrone  nousapprend  (5)  que  le  prèteur  deNaples  était 
chargé  de  la  police  envers  les  habitans  et  les  étrangers;que  son  licteur 
inscrivait  leur  nom,  leur  patrie ,  leur  profession,  le  but  de  leurs  voya- 

(1)  N®  II.  (2)  Lu  à  l’Acad.  des  Inscrip.  en  r828  et  1839. 

(3)  Pro  Milon.  (4)  Cicero,  ibìd. 

(5)  Tom.  I.  p.  70.  ed.  et.  tr.  fr.  Amsterd.  1756. 
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ges,  sur  un  registre  public,  et  faisait,  pour  cela,  visiter  toutes  les  au- 
berges.  C’est  Eumolpe  qui  raconte  :  «  Praetoris  lictorem  qui  prò  officio 
curabat  exterorum  nomina  inscribi  in  publicis  codicibus  ;  duos  vidisse 
advenas  domum  ingredi,  quorum  nomina  nondum  in  acta  retulerat , 
et  idcirco  de  illorum  patria  et  occupatione  inquirere ».  Mais  yous  savez, 
mon  cher  collègue  et  ami,  ou  pouvez,  savoir,  ce  qui  m’est  impossi- 
ble  dansmes  cbamps,  si  PEtrurie  soumise  garda  son  autonomie,  quèl- 
ques  traces  de  sa  confédération  libre,  de  ses  lois,  de  son  lar ,  pròsi- 
dent  des  Etats-Unis  de  l’antique  et  puissante  Tuscie ,  qui  me  parait 
offrir  quelaues  rapports  avec  le  gouvernement  fédératif  de  la  Lycie. 
Les  inscriptions,  les  monumens ,  les  ruines  de  Volterra,  de  Chiusi, 
de  Bolsena,  d’Orvieto,  de  Cortone,  de  Corneto  et  de  Vulcia,  la  lan- 
gue,  les  ordres  d’architecture  particuliers  à  ce  peuple,  reproduits 
dans  ces  poteries,  et  subsistant  jusqu’au  troisième  siede  de  l’ère  chrò- 
tienne,  leur  ces  rude  semblable  aux  lingots  cliinois,  leur  as  de  7  à  i5 
onces  dont  j’ai  rapportò  un  exemple  avec  une  balance  et  un  peson 
divisò  régulièrement  (1),  tout  m’induit  à  croire  que  sous  les  Trajan, 
les  Adrien ,  les  Antonin  ,  Tarquinies  et  plusieurs  villes  étrusques  òtaient 
au  nombre  de  ces  «civitates  quae  liberae  vocantur  »,  et  qu’au  dire  de 
Tacite  (2)  pillait  si  bien  Néron.  Crotone  nous  est  repròsentée  par  Pé- 
trone  (3)  corame  une  de  ces  villes  grecques,  au  gouvernement  dé- 
mocratique,  régies  par  leurs  «conciones»,  telles  que  Tarente  au 
temps  de  Pyrrhus(4),  Pergame  et  les  villes  d’Asie  dòcrites  par  Cicé- 
ron.  (5) 

Je  présume  que  le  grade  de  Petronius  Melior,  corame  curateur  de 
Tarquinies ,  de  Gradisca  et  de  Cére ,  grade  dont  le  titre  succède  im- 
médiatement  à  celui  de  consul ,  òtait  plus  relevé  que  celui  de  préleur 
de  l’Etrurie  et  de  préteur  quinquennal  à  Tarquinies  qui  se  trouvent 
placés  à  la  fin  de  Pinscription  n°  II.  Je  connais  bien  les  droits  des  mu- 
nicipes;  or,  la  petite  inscription  n°  I  qui  est  certainement  antérieure 
et  du  temps  de  Vespasien  ou  de  Domitien  (6),  m’apprend  ou  plutót 
me  fait  soupconner  que  Tarquinies  òtait  placée  dans  cette  hiérarchie. 
Cette  inscription  est  fruste;  mais  enfin  ces  thermes  municipaux  pour 
lesquels  le  consul  augure  P.  Tullius,lègue  par  son  testament  3,3oo,ooo 
sesterces,  ces  bains  municipaux  indiquent  un  municipe.  La  richesse 
des  marbres,  des  sculptures,  des  mosaiques,  des  ornemens  d’archi¬ 
tecture,  soit  en  marbré  òtranger,  soit  en  pierre  dure,  leur  exòcution 

(1) Ces  ohjets  curieux,  l’as  avec  la  roue  et  la  tòte  casquée,  le  peson  et  le 
poids,  ont  été  trouvès  dans  un  vase,  à  Orvieto,  en  i83o.  Le  sy stèrne  pon¬ 
derai  et  monétaire  des  Étrusques  pourrait  en  ótre  déduit ,  du  moins  approxi- 
mativement.  Je  m’occupaisde  ce  travail  long  et  diffìcile  ;  mais  je  viens  d’ap- 
prendre  que  le  savant  professeur  M.  Orioli  a  traité  à  fond  cette  matière,  et 
j’y  renonce  avec  plaisir.  Le  sujet  est  en  bien  bonnes  mains. 

(2)  Ann.  XV.  4 5.  (3)  Tom.  II.  p.  124.  a9r. 

(4)  Liv.  IX.  1 4.  Plut.  Pyrrh. 

(5)  Pro  Fiacco,  epist.  ad.  Quint.  I.  et  ad  Attic.  lib.  V.  passim. 

(6)  Elle  est  écrite  en  lettres  onciales  de  cinq  onces  de  liauteur  (0,109495), 
et  dédiée  au  Tullius  fondateur  des  thermes. 
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aussi  parfaite  quo  celle  da  tempie  d'Antonin  et  Faustine  à  Rome, 
mème  que  celle  du  Panthéon  d’Agrippa ,  prouvent  que  3,3oo,ooo 
sesterces  =  660,000  fr.  ou  600, eoo  fr.  au  moins,  si  l’on  avance  la 
première  construction  deces  thermes  jusqu’au  règne  de  Doinitien,  ne 
durent  pas  suffire  à  Férection  et  à  l’achèvement  complet  de  ce  monu- 
ment  d’une  ville  presque  oubiiée  alors  dans  l’histoire.  Aussi  le  fils  de 
Tullìus  et  Petronius  Melior  (1),  et  peut-ètre  Elpis,  femme  de  Petro- 
nius  (2),  mirent-ils  leur  honneur  à  le  parfaire,  et  leurs  richesses  à  le 
décorer. 

Inscript. ,  n°  II,  lign.  i5  16.  —  Xviro  stlit.  judicand. 

Inscript. ,  n°III,  lign.  12. — Xviro.  Stlitibus.  judicandis. 

Cette  institution  des  décemvirs  appartient  encore  à  Auguste.  Il 
établit,  dit  Suétone  (3),  «  ut  centumviralem  hastam  quam  questura 
functi  consueverant  cogere,  decemviri  cogerent.»  Ces  décemvirs  ju- 
diciaires  étaient  les  présidens  de  la  cour  des  centumvirs  (4)  qui  ju- 
geaient  Hasta  «  in  suo  foro  posita  »,  d’où  vint  peut-ètre ,  mais  je  ne 
tiens  pasà  cette  étymologie  hasardée,  l’abréviation  de  «  stilibus».  Ce 
tribunal,  qnoique  formé  de  trois  jugespris  dans  chacune  des  trente- 
cinq  tribus  s’appelait  ìes  centumvirs  ou  les  cent,  bien  qu’ils  fussent 
cent  cinq.  Cicéron  (5)  définit  les  causes  qui  y  étaient  déférées  sous  la 
république,  les  centumvirs  étaient  donc  alors  un  tribunal  civil.  Au¬ 
guste  chargea  les  décemvirs  de  les  convoquer  et  de  les  présider. 
Pomponius(6)  le  ditformellement.  Tacite  (7)  nous  apprend  que  l*i m- 
portance  de  ce  tribunal ,  borné  sous  la  république  aux  affaires  civi- 
les,  s’accrut  sous  les  empereurs.  On  lui  attribua,  je  crois,  les  juge- 
mens  au  criminel.  «  Causae  centumvirales  quae  nunc  primum  obtinent 
locum,  (olim)  splendore  aliorum  judiciorum  obruebantur.  »  Les  avo- 
cats  y  plaidaient  alors,  la  sixième  année  de  Yespasien  ,  vètus,  non  de 
la  toge,  mais  d’un epcenula  qui  gènait  leurs  gestes  oratoires.  (8) 

lei,  mon  ami,  laissez-moi  piacer  quelques  réflexions  sur  la  com- 
position  destribunaux  romains,  question  aussi  neuve  qu’importante. 

Jusqu’en  629,  tous  les  juges  au  civil,  au  criminel  et  au  conten- 
tieux,  étaient  pris  seulement  dans  le  sénat.  Un  seul  ordre  avait  donc 
entre  les  rnains  les  fonclions  de  tous  nos  tribunaux,  les  causes  civiles, 
criminelles,  correctionnelles ,  commerciales ,  contentieuses  et  admi- 
nistratives,  plus  en  grande  partie  le  pouvoir  législatif  et  exécutif. 
Ainsi  la  réputation,  la  fortune,  la  liberté,  la  vie  (9)  mème  de  tous 

(1)  Inscr.  n°  II.  lign.  7.  (2)  Inscr.  n°  Y.  1 * * * * 6 7 

(3)  Aug.  36.  (4)  Dio.  LIY. 

(5)  De  oratore  I.  Causis  centumviralibus  in  quibus  usucapionum ,  tutela- 

rum,  gentilitatum  ,  agnationum,  alluvionum  ,  circumluvionum,  nexorum, 

mancipiorum,  parietum ,  luminum,  stillicidiorum,  testamentorum  rupto- 
rum  aut  ratorum ,  caeterarumque  rerum  innumerabilia  jura  versentur. 
J.  Lipse  propose  ,  à  tort  je  crois  ,  nuptiarum  prò ,  ruptorum  aut  ratorum. 

(6)  De  origine  juris.  Cum  esset  necessarius  magistratus  qui  hastee  praeesset, 
decemviri  litibus  judicandis  constituti  sunt. 

(7)  De  orat.  dialog.  cap.  38.  (8 ;  Tacit.  ibid.  39. 

(9)  Sauf  l’appel  au  peuple  ,^pour  les  citoyens  romains ,  depuis  la  loi  Porcia. 
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les  citoyens  et  sujets  de  la  république,  étaieiità  la  discrétion  de  Tor- 
dre  sénatorial. 

CaiusGracchus  òta  les  jugemens  au  sénat,  et  eninvestit  les  cbeva- 
liers;  mème  vice,  mème  d anger.  Sylla  les  rendit  au  sénat,  Pompée 
à'une  cour  formée  d’un  tiers  de  sénateurs,  un  tiers  de  chevaliers  et 
un  tiers  de  tribuns  du  trésor,  plébéiens  (1).  Cesarne  garda  pour  juges, 
que  des  sénateurs  et  des  chevaliers,  moitié  de  chaque  ordre.  Auguste 
établit  le  tribunal  des  centumvirs  et  des  décemvirs  pris,  je  crois  ,  dans 
les  sénateurs  seuleinent. 

Exarninons  cette  cornpòsition  des  tribunaux  sous  le  seul  rapport 
de  l’administration  et  du  contentieux. 

Tous  les  gouverneurs  de  provinces  étaient  pris  dans  le  sénat.  Le 
sénat  seul  jugeait  leurs  délits.  Presque  tous  les  sénateurs  avaient  pillé 
ou  aspiraient  à  piller  les  alliés.  De  là,  les  lois  sur  la  brigue,  le  pécu- 
lat,  les  concussions,  les  répétitions  de  deniers,  les  abus  de  pouvoir 
enfìn,  toujours  éludées.  Car  le  sénat  était  juge  et  partie ,  arbitre  et  com¬ 
plice,  ses  jugemens  n’étaient  guère  qu’un  déni  de  justice. 

Les  chevaliers  deviennent  seuls  juges;  mais  cet  ordre  avait  l’admi- 
nistration  des  finances ,  la  ferme  et  la  perception  de  tous  les  impóts 
direets  ou  indireets.  Ils  étaient  doncencore  juges  et  parties,  car  ils  étaient 
juges  et  comptables,  ce  quia  fait  direàTite-Live  (2);  «ubi  Publicanus 
est,  ibi  aut  jus  publicum  vanum,  a  ut  libertatem  sociis  nullam  esse  ». 

Les  tribunaux  mélés  de  sénateurs,  de  chevaliers  et  de  plébéiens, 
tribuns  de  l\d£rarium,  avaient  le  mème  vice.  C’étaient  toujours  des 
complices,  des  comptables,  des  agens  responsables  qui  sejugeaient 
eux-mèmes.  En  outre,  chez  les  tribuns  du  trésor,  la  garantie  du  cens 
et  de  la  fortune  était  annulée.  C’est,  je  pense,  le  motif  qui  les  fit  ex- 
clure  des  tribunaux  par  César. 

Sous  l’empire,  le  prince  jugeait  seul  et  sans  partialité,  les  abus  de 
pouvoir  commis  dans  ses  provinces,  le  sénat ceux  des  siennes.  Aussi 
le  sort  des  provinces  impériales  devint  meilleur  que  celui  des  pro¬ 
vinces  sénatoriales.  Les  gouverneurs  des  premières  l’étaient  à  long 
terme  ,  ceux  des  secondes  annuels.  Le  prince  tondait  ses  sujets  sans 
les  écorclier;  le  proconsul ,  presse  par  le  temps,  dévorait  la  province 
et  trouvait  dans  le  sénat  pour  juge  un  complice. 

De  plus,  vice  énorme,tous  les  tribunaux  jugeaient sans appel,  sauf 
dans  les  causes  capitales,  appel  au  peuple,  sous  la  république;  au 
prince ,  sous  l’empire. 

En  comparant  ce  système  judiciaire  avec  le  nótre,  avec  nos  juges 
de  paix,  nos  cours  de  première  instance,  d’appel ,  de  cassation,  nos 
cours  d'assises  et  correctionnelles,  tribunaux  de  commerce,  cour  des 
comptes,  conseil  d’état,  avec  nos  ju^es  innmovibles  et  désintéressés, 
on  voit  que  nous  n’avons  rien  à  envier  aux  Romains  et  que  nous  les 
avons  bien  surpassés  pour  le  mode  de  la  composition  des  tribunaux 
et  l’ordre  des  divers  degrés  de  juridiction. 

En  résumé ,  autant  leurs  lois  civiles  méritent  d’éloges  depuis  les 


(1)  Cicero,  ad.  Attic.  I.  16. 


(*)  XLV.  18. 
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dou&e  tableSj  chef-d’oeuvre  d’équité  selon  Cicéron  èt  Tacite,  jusqu’au 
Digeste ,  trésor  de  Science  et  de  sagacité,  autant  leurs  lois  et  leurs 
institutions  relatives  à  Findustrie,  au  commerce,  aux  finances  et  à 
Fadministration,  me  semblent  vicieuses,  et  je  pense,  qu’on  doit 
leur  attribuer  ime  grande  part  dans  la  dépopu.lation  et  la  décadence 
de  l’empire. 

Je  terminerai  cette  longue  disserta tion  par  ime  seule  remarque  re¬ 
lative  à  nos  inscriptions  nos  II  et  III,  c’est  que  Varrò  et  Pétronius  de- 
vaient  etre,  sous  les  Antonina,  des  personnages  bien  distingués, 
puisqu’à  ime  epoque  où  le  tribunal  des  centumvirs  tenait  le  premier 
rang,  «  primum  locum»  dit  Tacite,  leur  titre  de  décemvir,  président 
de  celte  cour  souveraine ,  n’est  piace  qu’à  la  fin  de  tous  les  autres. 

Conclusions .. 

Il  résulte  de  la  décou verte  de  ces  raarbres  de  Tarquinies  et  des 
recherches  auxquelles  ils  ont  servi  de  base, 

i°  Que  toutes  les  institutions,  lois,  réglemens,  fonctions,  dignités, 
titres,  grades,  établis  par  Auguste,  furent  maintenusou  remis  en  vi- 
gueur  par  les  grands  princes  qui,  depuis  Nerva  jusqu’à  Commode, 
gouvernèrent  l’empire  romain; 

i°  Que  la  belle  conservation  de  ces  inscriptions  et  l’ordre  régulier 
dans  lequel  sont  placés  les  titres  nombreux  des  quatre  consulaires 
auxquelles  elles  sont  dédiées,  accroit  nos  connaissances  sur  les  rap- 
ports  de  liiérarchie  des  diverses  magìstratures  entre  e;lles,  sur  la  na¬ 
ture  et  l’importance  de  leurs  fonctions  presque  oubliées  dans  l’histoire 
de  ces  quatre-vingts  années  si  heureuses  pour  le  genre  humain  ; 

3°  Que  ces  marbres  précieux  nous  font  connaìtre  pour  la  première 
fois  »  plusieurs  faits  importans  sur  lesquels  l’histoire  de  ces  règnes  est 
muette,  tels  que  révoltes  des  peuples,  soulèvement  de  provinces  en- 
tières,  attaques  partielles  ou  simultanées  des  barbares  ; 

4°  Que  ces  mèmes  faits  induisent  àrapporter  aux  conquètes  excen- 
triques  de  Trajan  la  cause,  à  l’avènement  d’Adrien,  le  commence- 
ment  de  la  faiblesse  et  de  la  décadence  de  l’empire,  cnfin,  à  l’époque 
de  Marc-Aurèle,  l’initiative  de  la  coalition  generale  des  barbares; 

5°  Que  ces  marbres,  par  Timportance  qu’ils  donnent  à  la  charge  de 
préfet  de  F Annòne  sous  Adrien  et  les  Antonins ,  confirment  le  dé- 
croissement  progressif  de  la  population  libre  et  des  produits  de  TI  ta¬ 
be  ,  fait  important  que  reproduit  l’iiistoire  entière  de  l’économie  po- 
litique  romaine  sur  laquelle  j’achève  un  travail  special; 

6°  Qu’une  magistrature  jusqu’ici  inconnue,  celle  de  curateur  de 
quatre  villes  ou  districts  de  l’Etrurie,  serévèle  sur  ces  marbres  comme 
égale,  en  dignité  du  moins,  à  celle  de  préfet  de  l’Annóne; 

7°  Enfin,  que  le  mode  de  juridiction  et  de  composition  des  tribu- 
naux  romains  dont  ces  marbres  fournisscnt  plusieurs  exemples,  était 
très  vicieux,  mème  sous  les  Antonins,  et  qu’on  peut  lui  attribuer  une 
assez:  grande  part  dans  la  dépopulation  et  la  décadence  de  l’empire. 
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II.  LITTÉRATURE. 

I.  EXPÉDITION  SCIENTIFIQUE  DE  MOREE.  -  ARCJIITECTURE  , 

SCULPTURE,  INSCRIPTIONS  ET  VUES,  ETC.  PAR  M.  ABEL-BLOUET, 
CHEF  DE  LA  SECTION  D’ARCHITECTURE  ,  ET  MM.  RAVOISIE , 
POIROT,  TRÉZEL  ET  DE  GOURNAY,  SES  COLLABORATEURS.  CINQ 
LIV.  IN-FOL.  (i) 

L’ouvrage  que  nous  annoncons  et  dont  cinq  livraisons  ont 
déjà  paru,  est,  en  ce  qui  concerne  l’architecture  et  les  monumens 
sculptés,  le  produit  des  travaux  de  la  commission  scientifique 
envoyée  par  le  gouvernement  francais  en  Morée ,  dans  le  cou- 
rant  de  l’année  1829.  I/importance  des  résultats  obtenus,il  y 
a  trente  ans ,  par  l’institut  d’Egypte,  inspira  naturellement  la 
pensée  de  mettre  à  profit,  de  la  mème  manière,  l’expédition 
militaire  dirigée  sur  la  Grece.  Mais  à  part  ce  premier  rappro- 
chement,  les  choses  différaient  radicai ement  entre  elles.  En 
Egypte,  Tarmée  francaise  rencontrait,  au  milieu  d’une  nature 
profondément  originale,  des  monumensouinconnus,ouvisitésà 
la  dérobée  et  imparfaitement  décrits.  EnGrèce  nos  compatriotes 
s’apprètaient  à  fouler  une  terre  déjà  battue;  aux  uns  s’offrait 
une  moisson  tout  entière:  les  autres  ne  pouvaient  trouver 
qu’à  glaner.  A  ce  précédent  défavorable  se  joignaient  encore 
d’autres  obstacles:  lorsque  l’armée  quitta  Toulon,  on  crut  que 
son  séjour  en  Grèce  ne  se  prolongerait  pas  au-delà  de  quelques 
mois;  et  c’est  sous  l’influenee  de  cette  idée,  que  furent  rédi- 
gées  les  instructions  données  aux  membres  de  la  commission 
scientifique:  les  injonctions  de  se  hàter  étaient  mème  si  pré- 
cises ,  que  les  plus  zélés  ne  crurent  rien  faire  de  mieux  que 
d’abréger  leur  tàche,  afin  d’arriver  du  premier  coup,  aux  plus 
imporlans  résultats.  Ajoutez  un  inconvénient  dont  la  res- 
ponsabilité  pése  tout  entière  sur  les  commandans  de  l’ex- 


(1)  Paris,  che*  Firmin  Didot. 
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pédition.  La  commission  scientifique,  traitée  avec  les  égards 
convenables  par  les  autori tés  militaires,  n’èveilla  pourtant 
en  elles  qu’une  mediocre  sympathie ,  et  la  coope'ration 
qu’elles  accordèrent  aux  travaux  de  nos  savans  ne  depassa 
jamais  d’une  ligne  les  instructions  envoyées  de  Paris  par  le 
ministre  de  la  guerre:  en  tenant  ce  langage,  nous  sommes 
loin  d’inculper  la  conduite  de  nos  généraux ,  quant  à  l’influence 
qu’ils  ont  pu  avoir  sur  les  travaux  de  la  commission  dans  toutes 
les  parties  de  la  Science  qui  sont  étrangères  au  but  de  ce  recueil  ; 
mais,  quels  que  soient  les  Services  qu’ils  ont  pu  rendre  à  cet 
egard  et  que  nous  ne  connaissons  pas,  on  aura  peine  à  se  fi- 
gurer  que  la  France  ait  tenu  son  ararne  inactive  à  vingt  lieues 
d’Olympie,  et  que  sur  dix  mille  hommes  qu’on  aurait  pu  em- 
ployer  à  des  recherches  glorieuses  pour  le  pays,  après  un  dé- 
cret  de  l  assemblée  nationale  grecque,  qui  attribuait  à  la  France 
tous  les  objets  antiques  qu’elle  aurait  découverts  sur  le  sol  de 
la  Morde,  les  deux  sectioris  d’arche'o logie  et  d’architecture 
réunies  n’aient  jamais  eu  à  leur  disposition  plus  de  quatrc  sa - 
peurs  du  genie  :  c’est  là  une  tache  dont  les  commandans  de 
l’expédition  francaise  ne  se  laveront  jamais  aux  yeux  des  amis 
de  l’art  et  de  la  Science. 

Ces  considérations  m’ont  paru  nécessaires  pour  qu’on  ap- 
préciàt  avec  justice  les  travaux  que  publient  nos  compatriotes 
architectes.  Ainsi  ce  ne  sera  point  encore  toute  la  Grèce,  ni 
mème  tout  le  Péloponnèse  queM.  Blouet  et  ses  collaborateurs 
feront  passer  sous  nos  yeux;  c’est  seulement  un  choix  des  lo- 
calités  les  plus  remarquables,  explorées  savamment ,  mais  sou- 
vent  trop  vite  par  des  artistes,  qui,  bien  que  voyageant  au 
nom  d’une  des  plus  riebes  nations  du  continent,  n’avaient  à 
leur  disposition  que  des  ressources  pécuniaires  extrèmement 
bornées.  Aussi  voyons-nous  que  nos  compatriotes  n’ont  pu 
faire  executer  nulle  part  d’autres  fouilles  que  de  simples  tran- 
chées  :  la  méthode  comparative ,  à  laquelle  les  architectes  de 
notre  epoque  ont  fait  faire  tant  de  progrès,  suffit,  en  pareil 
cas,  pour  conduire  à  la  restitution  certaine  d’un  édifice.  Mais 
le  hasard  seul  peut  procurar  alors  la  découverte  des  monu- 
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mens  figurés,  et  la  terre,  qu’interroge  superficiellement  l’artiste, 
garde  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses  dans  un  seul  en- 
droit,vau  tempie  de  Jupiter  à  Olympie,  l’importance  des  re¬ 
sulta  ts  qu’on  était  en  droit  d  espérer,  a  communiqué  aux  tra- 
vauxdeMM.  Blouet  et  Dubois,  un  ensemble  et  une  pe^sévéranee 
qu’ils  n’auraient  pu  déployer  ailleurs  sans  manquer ,  en  quelque 
sorte,  au  caractère  de  leur  mission  ;  et  l’on  connait  les  fruits 
obtenus  dans  cette  circonstance  qui  ne  s’est  pas  reproduite. 

Je  serais  tenté  de  penser  aussi  qu’un  succès  plus  entier  eut 
couronné  les  travaux  de  nos  artistes,  si  le  débarquement 
et  le  séjour  de  l’armée  avaient  eu  lieu,  non  sur  la  cote  de¬ 
serte  et  désolée  de  la  Messénie,  mais  dans  un  pays  plus  riche 
en  vestiges  antiques ,  tei  que  l’Argolide  ou  l’Attique.  L’imagi- 
nation  des  soldats  aurait  pu  seconder  celle  des  savans ,  et  com- 
muniquer  aux  cbefs  une  impulsion  à  laquelle,  il  faut  le  dire, 
rien  n’était  plus  contraire  que  le  triste  et  morte!  séjour  de  Nava- 
rin  et  de  Modon.  Mais  en  mettant  de  coté  ces  réflexions,  à 
part  aussi  l’espèce  d’attente  extraordinaire  qu  a  du  exciter  l’an- 
nonce  d’un  ouvrage  exécuté  aux  dépens  du  gouvernement 
francais ,  ce  qu’on  devi  a  rechercher  dans  cette  publication ,  c’est 
en  quoi  elle  augmente  nòs  connaissances  sur  les  antiquités 
architecturales  de  la  Grèce,  et  si  les  documens  que  M.  Blouet 
fait  passer  sous  nos  yeuxprésentent  ces  caractères  d’authenticité, 
de  conscience,  etenmème  temps  d’intelligence  artistique,  sans 
lesquels  il  n’est  plus  permis  de  représenter  les  monumens  an- 
tiques.  Sous  ces  derniers  rapports  nous  pensons  que  le  lecteur 
trouvera  une  ampie  satisfaction. 

Le  travail  de  M.  Blouet  a  du  comprendre,  non-seulement 
les  monumens  d’architecture  antique,  mais  encore  ceux  du 
moyen  àge  dans  la  Morée,  Cette  partie  qui  tieni  une  assez 
grande  place  dans  les  cinq  livraisoris  publiées,  étant  tout-à-fait 
étrangèreà  l’objet  de  ce  recueil,  nous  n’en  ferons  pas  mention. 
Jusqu’à  ce  jour  l  itinéraire  suivi  par  M.  Blouet  s’étend  de  Na- 
varin  à  Mavromatl,  le  village  qui  a  remplacé  Messène,  en 
passant  par  Modon  ,  Coron  ,  Pétalidi,  Nisi  et  Androutza.  Cette 
route  comprend  un  assez  grand  nombre  de  localités  antiques, 
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mais  qui,  nous  devons  l’avouer ,  tiennent  une  plus  grande 
place  dans  les  souvenirs  homériques,que  dans  ceux  des  époques 
inonumentales.  Nous  pardonnerons  donc  à  nos  compatriotes 
d’avoir  laissé  la  querelle,  si  longuement  dibattute  par  Strabon, 
sur  la  véritable  capitale  de  Nestor ,  indecise  entre  la  Pylos 
triphyliaque  et  celle  de  la  Messénie.  Mais  ce  qu’on  doit  re- 
garder  comme  un  Service  plus  impor tant  rendu  à  i’histoire , 
c’est  la  determination  positive  de  la  Pylos  messénierme.  Quand 
on  compare  aujourd’hui  le  récit  de  Thucydide,  et  la  descrip- 
tion  de  Pausanias,  avec  les  plans  que  donne  M.  Blouet  de  Zon- 
cbio  ou  du  vieux  Navarin,  on  a  peine  à  concevoir  quels  mo- 
tifs  ont  pu  faire  non-seulement  hésiter  à  piacer  Pylos  dans  cet 
endroit,  mais  encore  déclarer  positivement  qu’elle  existait  ail- 
leurs.  Aujourd’hui  de  pareilles  erreu.rs  deviennent  impossibles. 
M.  Blouet  a  suivi  la  trace  de  l’enceinte  hellénique  presque 
dans  le  circuit  du  plateau  qui  couronne  le  mont  Coryphasium  : 
il  a  de  méme  reconnu  des  débris  de  murs  antiques  au  bas  de 
cette  montagne  vers  le  Levant,  et  au  sud  à  l’entrée  de  la  passe 
qui  séparé  File  de Sphactérie  du  Coryphasium,  les  débris  d’une 
jetée,  également  antique,  dans  l’endroit  où  Pausanias  (IV.  36. 
4)  place  précisément  le  port  de  Pylos.  La  grotte  de  Nestor  a 
été  également  visitée  et  reievée  par  M.  Blouet:  elle  était  située 
dans  l’enceinte  mème  de  la  ville  (Paus.  ibid.  3.),  un  peu-au- 
dessous  du  mur  de  l’Acropolis,  sur  la  pente  nord  du  Corypha¬ 
sium.  Rien  n’empèche  de  croire  qu’un  puits  d’eau  douce  pìa- 
cé  par  M.  Blouet  à  l’entrée  de  la  ville  du  coté  du  port  (uttò  tv? 
7róXee  jTrXvj^ov  0aXa<7<7Yj£.  ibid.  5.)  ne  soitla  sourceque  Bacchus  avait 
fait  jaillir  d  un  coup  de  son  thyrse.  Quant  aux  fragmens  de 
murailles  que  M.  Blouet  a  dessinés  et  fait  graver,  ils  ne  nous 
donnent  guère  l’idée  de  ces  constructions  des  Lélèges,  sur- 
montées  d’un  autre  mur  pélasgique,  qu’on  avait  pensé  devoir 
exister  à  Pylos.  Les  murs  de  cette  ville  ne  diffèrent  en  rien  de 
ceux  de  Messene,  de  Megalopolis ,  ,ni  d’aucune  des  enceintes 
élevées  dans  un  àge  comparativement  très  récent.  Il  est  pro- 
bable  qu’ils  ne  remontent  pas  au-delà  de  l’époque  du  stratège 
Démosthène,  et  que  les  fòrtifications  que  ce  genéral  athénien 
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aleva  à  Pylos  (Time.  IV.  3.)  sont  celles  qui,  en  partie,  ont 
subsisté  jusqu  a  nous. 

La  position  del’antique  Méthone,  bien  que  déterminée  par 
Pausanias  avec  son  exactitude  ordinaire,  avait  été  aussi  jus- 
qu’à  présent  méconnue  par  les  voyageurs.  Àprès  s’ètre  trans- 
porte,  sur  la  foi  des  rapports  antérieurs,  à  l’est  de  la  moderne 
Modon ,  et  y  avoir  infructueusement  cherché  les  vestiges  qui 
devaient  lui  faire  reconnaitre  l’emplacement  de  l’ancienne  cité, 
M.  Blouet  a  trouvé  dans  Modon  mènie  des  preuves  indubita* 
bles  que  le  site  de  la  ville  n’avait  point  changé.  Ces  preuves 
sont,  comme  à  Pylos,  les  débris  dune  enceinte  hellénique  sur 
lesquels  repose  la  muraille  actuelle,  et  ceux  d’une  jetée  qui 
continue  de  protéger  le  mouillage  de  Méthone.  Le  rocher  Mo- 
thon,  d’où  Pausanias  (IV.  35.  i.)  derive  le  nom  de  la  ville, 
sert,  aujourd’hui,  de  base  à  un  fortin  qui  se  lie  à  l’ensemble 
de  la  défense  et  termine  le  port  du  coté  du  sud. 

Q’aurait  été  trop  exigqr,  sans  doute,  de  nos  architectes  que 
de  leur  demander  de  déterminer  l’emplacement  des  villes 
qu’Agamemnon  promit  à  Achille  de  faire  entrer  dans  la  dot 
d’lphigénie.  Mais,  peut-ètre  devrions-nous  ici  trouverdes  dé- 
tails  sur  la  vraie  position  d’Asiné ,  si  incertaine  sur  les  cartes. 
L’identité  de  Goron  et  de  Colonides  n’ayant  pas  fait  l’objet 
d  une  contestation ,  M.  Blouet  s’est  dispensé,  avec  raison,  de 
publier  les  vestiges  antiques,  d’ailleurs  insignifians,  qui  carac- 
térisent  cette  localité.  Il  a  seulement  rapporté  deux  chapiteaux 
trouvés  dans  la  ville  moderne ,  dont  l’un  ,  de  travail  romain , 
se  distingue  par  un  arrangement  assez  originai,  et  l’autre,  by- 
zantin  de  manière,  est  calqué  sur  ceux  de  la  Tour-des-Vents. 
En  faisant  ce  rapprochement,  M.  Blouet  n’a  pas  rappelé  que 
cette  espèce  de  chapiteaux,  inconnue  ou  du  moins  extrème- 
ment  rare  en  Italie ,  estrépandue  avec  profusion  dans  les  églisès 
de  la  Morée;  le  plus  grand  nombre  a  été  exécuté  dans  les  bas 
temps,*  mais  quelques-uns  accusentune  bien  meilleureépoque. 
C’est  pourtant  un  fait  curieux  à  recueillir  pour  l’histoirc  de 
l’art,  que  la  propagation  ainsi  étendue  d’un  certain  modèle 
dans  la  Hellade,  sans  que  l’Italie  qu’on  nous  peint  toujours 
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comme  une  si  fidèle  imitatrice  des  Grecs ,  ait  paru  partager  la 
mème  prédilection.  Quanta  nous ,  nous  sommes  tentés  de croire 
d’après  d’autres'observations ,  que  ce  fai t  n’est  pas  le  seul  qui 
séparé  la  Grèce ,  mème  dégénérée ,  de  l’Italie. 

Sur  la  route  de  Coron  à  Pétalidi,  nos  voyageurs  ont  simple- 
ment  déterminé  la  position  du  tempie  d’Apollon  Corynthus. 
Il  en  a  été  de  mème  de  Corone  qui,  parmi  un  assez  grand 
nombre  de  vestiges,  n’a  rien  présente  néanmoins  queM.  Blouet 
«it  jugé  digne  de  tre  publié. 

Nos  voyageurs  n  ont  réellement  abordé  la  partie  intéressante 
de  leur  ouvrage  qu  a  la  quatrièfne  livraison ,  laquelle  comprend 
le  pian  de  la  ville  antique  de  Messène.  On  sait  que  jusqu’au 
moment  de  l’émancipation  de  la  Grèce ,  les  voyageurs  n’avaient 
pu  facilement  prolonger  leur  séjour  dans  cette  partie  du  Pé- 
loponnèse,  infestée  depuis  longues  années  par  les  bandes  de 
Colocotroni.  Aussi  ne  possédons-nous,  jusqu’à  ce  jour  sur  cette 
ville,  qu’une  partie  des  murailles,  publiée  par  les  soins  de  la 
société  des  Dilettanti .  Le  pian  de  M.  Blouet,  relevé  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  ne  renferme  malheureusement  qu’un 
trop  petit  nombre  d’indications  certaines.  Ainsi  fon  reconnait 
clairement  non-seulement  l’enceinte  particulière  du  mont  Itho- 
rae ,  mais  encore  la  source  Clepsydre  au  pied  de  cette  monta¬ 
gne,  le  mont  Evan ,  la  porte  de  Lacédéinone  située  elitre  les 
deux  sommets,  la  porte  de  Megalopoli  à  l’ouest  de  l  lthome. 
Le  courant  de  la  source  Clepsydre  descend  à  travers  les  ruines 
d’un  édifice  considérable ,  dont  les  soubassemens  sont  ornés  de 
forts  bossages  et  qui  devait  se  trouver  dans  le  voisinage  de  Tx4go- 
ra.  Là  s’élevaitla  fontaine  Arsinoè,  alimeli  tèe  par  les  eauxdela 
source  Clepsydre.  De  ces  ruines  le  mème  cours  d’eau  se  répand 
à  travers  les  débrisduStadedéjàsignaléspard’autresvoyageurs, 
et  passe  sous  les  murs  méridionaux  de  la  ville.  En  cet  endroit 
se  trouvent  les  ruines  d’un  édicule,  placé  presque  perpen- 
diculairement  à  l’axe  du  Stade,  et  dont  M.  Blouet  donnera  la 
restauration  dans  U  livraison  prochaine.  De  ce  coté  et  en  dehors 
de  la  ville,  les  vestiges  de  sépulture  sont  nombreux.  C’est  aussi 
dans  le  voisinage  du  Stade  qu’a  été  découvert  le  bas-relief  fai- 
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sant  aujourd’hui  partie  du  musée  du  Louvre,  et  dont  M.  de 
Stackelberg  a  donne  la  description  dans  nos  annales  (1829. 
p.  1S1.)  Le  pian  de  M.  Blouet  ne  présente  aucun  vestigequ’on 
puisse  attribuer  avec  certitude  au  gyrnnase,  situé  probable- 
ment  dans  le  voisinage  du  Stade.  On  distingue  à  l'ouest  de  la 
source  Clepsydre  les  ruines  du  théàtre;  auprès ,  sur  un  édi- 
cule,  sont  les  traces  d’un  tempie;  on  en  remarqueun  second, 
mais  de  construction  romaine,  au  pied  du  mont  Evan.  Deux 
enceintes  dont  Pausanias  ne  parie  pas,  se  dìstinguent  à  moitié 
chemin  de  la  montée  de  llthome.  Enfin,  outre  le  couvent  et 
l’église  qui,  suivant  M.  Blouet,  ont  remplacé  le  tempie  de  Ju- 
piter  Ithomate,  la  mème  enceinte  renferme  un  second  édifice 
que  M.  Blouet  pense  avoir  été  consacré  aux  Grandes  Déesses. 
Tout  le  reste  des  ruines,  principalement  à  l’ouest  de  la  ville, 
se  compose  d’une  quantité  de  murailles  qui  se  croisent  dans 
tous  les  sens,  avec  des  vestiges  de  colonnades,  sans  qu’il  reste 
à  la  surfacedu  sol  aucuneindication  qui  puisse  fairereconnaitre 
la  forme  et  la  destination  des  édifices  auxquels  ces  colon nès 
et  ces  murailles  appartenaient.  C’est  probablement  dans  cette 
direction  qu’étaient  situés  EHiérothysium ,  le  tempie  d’Escu- 
lape  et  celili  de  Messene.  Nous  devons  donc  regretter  vivement 
que  M  .  Blouet  n’ait  pu  opérer  quelques  fouilles  dans  cette  partie 
de  l’ancienne  ville. 

Les  travaux  de  nos  architectes  ont  eu  principalement  pour 
objet  le  Stade,  et  les  portiques  qui  entouraient  cette  arène. 
Nous  avons  actuellement  sous  les  yeux,  dans  la  cinquième  li- 
vraison  ,  un  pian  et  une  restitution  complète  du  Stade  avec 
les  détails  des  gradins  et  de  l’ordre  des  portiques;  ces  por¬ 
tiques  s’ajustaient  carrément  au  sommet  demi-circulaire  des 
gradins;  ils  étaient  doubles  sur  la  largeur,  simples  et  proba¬ 
blement  fermés  par  des  murs  latéraux  dans  la  longueur  du 
Stade.  Les  gradins  en  pierre  au  nombre  de  seize  n’environnent 
qu’un  tiers  de  l’arène,  le  reste,  comme  à  l’Hiéron  d’Epidaure 
n’était  bordé  que  de  talus  de  terre  en  grande  partie  naturels. 
L’habitude  qu’avaient  les  Grecs  de  profiter  ainsi  des  accidens 
du  terrein  a  communiqué  au  stade  de  Messène  une  forme 
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irrégulière.  Ainsi  la  ligne  des  talus  à  l’ouest  tend  à  s’éloigner 
visiblement  du  centre ,  tandis  qu  a  l’est  elle  reste  parallèle  à  l’axe 
de  barène.  Le  portique  n’en  continue  pas  moins  d’emhrasser 
’enceinte  jusqu’à  une  certaine  distance;  seulement  à  l’extré- 
mité  des  gradins  de  pierre,  il  retourne  de  chaque  coté  sur 
lui-mème,  et  termine  ainsi  la  partie  proprement  monumentale 
du  Stade.  Ce  qu’on  explique  moins  facilement ,  c’est  le  coude 
que  fait  le  portique  ouest  aux  déux  tiers  de  l'arène,  tandis 
qu’à  l’est,  il  se  prolonge  jusqu’au  bout:  on  peut  toutefois  re- 
connaitre  dans  cette  irrégularité  un  indice  de  l’existence  du 
gymnase  autour  duquel  se  continuait,  sans  doute,  le  por¬ 
tique  du  Stade. 

Dans  la  partie  nord,  où,  comme  nous  l’avons  dit,  le  portique 
est  doublé,  les  colonnes  du  rang  intérieur  sont  plus  fortes 
que  celles  des  deux  autres  rangs.  Cette  particularité  inerite 
d’ètre  rapprochée  du  conseil  que  donne  Yitruve  en  pareille 
occasion:  Circa  theatra  sunt  porticus  et  amhulationes ,  quce  vi- 
dentur  ita  oportere  collocari ,  uti  duplices  sint ,  habeantque  ex- 
teriores  columnas  doricas ...  Mediance  autem  columnce  (quinta 
parte  altiores  sint ,  quam  exteriores ,  sed  aut  ionico ,  aut  corinthio 
genere  deformentur  (i)  ».  lei  les  colonnes  médiales  ne  sont  point 
d’un  cinquième  plus  élevées  que  les  autres  ;  l’ordre  est  le  mème 
pour  les  trois  rangs.  Mais  on  sait  que  Yitruve  ^désapprouve 
ces  transitions  presque  insensibles ;  le  conseil  quii  donne  ici 
de  varier  les  ordres  rappelle  sa  théorie  de  l’ordrè  dorique ,  la- 
quelle  a  pour  but  de  faire  disparaìtre  l’irrégularité  des  entre- 
colonnemens  qu’on  remarque  dans  tous  les  ouvrages  eie  l’an* 
cienne  école  hellénique  (2).  Ce  qu’on  peut  supposer  aussi, 
c’est  que  Yitruve,  en  recommandant  de  donner  à  la  colonne 
mediale  un  cinquième  de  hauteur  en  plus ,  a  en  vue  le  climat 
de  l’Italie  qui  exige  une  inclinaison  plus  considérable  des  toi- 
tures ,  que  celui  de  la  Grèce.  Quoi  qu’il  en  soìt,  on  ne  peut  nier 
qu’à  l’époque  où  s’élevait  le  stade  de  Messène,  on  donnait  en- 


(OV.9. 

(2)  Comparez  ce  que  j’ai  dit  à  ce  sujet,  Annales  de  1829,  p.  368. 
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core  des  exemples  :  le  temps  de  Vitruve  est  celui  des  règles. 

Les  portiques  de  notre  stade  sont  en  pierre  calcaire  ;  les 
colonnes  sont  doriques  et  d’un  gout  très  rernarquable.  C  est 
le  seul  exemple,  je  crois,  avec  les  porliques  découverts  à  So¬ 
lunte,  que  nous  possédions  de  l’application  en  quelque  sorte 
familière  de  l’architecture  dorique ,  aux  époques  classiques  de 
la  Grèce.  La  simplicité  gracieuse  de  celle  colonne  nous  rap- 
pelle  un  autreprécepte  de  Vitruve,  précepte  non  d’éeole,  comme 
le  précédent,  mais  emprunté  aux  lois  immuables  de  la  conve- 
nance:  Columnarum  proportiones  et  symmetrice  non  erunt  iisdem 
rationibus ,  quibus  in  ce  dibus  sacris  scripsi.  Aliam  enim  in  Dep¬ 
rimi  templis  debent  habere  gravitatevi ,  aliam  in  porticibus  et 
ceteris  operibus  subtilitatem  (i).  Ajoutons  qu’ici,  la  raideur 
inusitée  de  l’échine  semble  indiquer  la  simplicité  rustique  des 
Messéniens  et  leur  fidélité  aux  traditions  de  l’ancien  dorisme. 
L’ordredu  stade  de Messènedoit  ètre  compare  aux  colonnes  do¬ 
riques  des  portiques  et  des  maisons  de  Pompei  ;  il  donne  la 
preuve  que  le  goùt  qu’on  remarqueclans  cette  dernière  localité, 
goùt  inconsidérément  taxé  par  quelques  personnes  de  mes- 
quinerie  et  de  caprice  provincial,  n’est  pourtant  qu’une  éma- 
nation  affaiblie,  mais  fidèle  de  l’art  hellénique  le  plus  pur. 

On  remarque  au  pied  des  colonnes  médiales  du  portique  les 
traces  d’un  chéneau  assez  profond.  M.  Blouet  y  reconnaìt  avec 
raison,  je  crois,  l’indication  de  l’emploi  dune  partie  des  eaux 
de  la  source  Clepsydre;  on  en  avait  forme  de  petits  ruisseaux 
qui  circulaient  ainsi  sous  les  colonnades,  et  y  portaient  la 
fraicheur. 

L’exécution  des  planches  de  l  ouvrage  de  M.  Blòuetabeau- 
coup  gagné  dans  cette  dernière  livraison.  Elle  surpasse  à  nos 
yeux,  comme  finesse  de  gravure  et  comme  sentiment  antique, 
les  plus  belies  productions  #du  burin  anglais.  Une  vue  pitto- 
resque  du  site  de  l’ancienne  ville  gravée  par  M.  Lemaìtre,  nous 
semble  aussi  le  ineilleur  paysage  qui  ait,  jusqu’à  présent, 
paru  dans  l  ouvrage  de  Morée. 


(*)V.  9- 
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Nous  tiendrons  nos  lecteuts  au  courant  de  la  suite  de  cette 
importante  publication. 

Ch.  Lenormant. 


2.  NOTICE  SUR  QUELQUES  OBJETS  EN  OR, 

TROUVÉS  DANS  UN  TOMBEAU  DE  KERTSCH  EN  CRIMEE; 

PAR  M.  RAOUL-ROCHETTE. 

[tav.d’agg.  i832.  C.  2.) 

M.  Rochette  vient  de  rendre  un  véritable  Service  à  l’archéo- 
logie,  en  publiant,  dans  le  Journal  des  Savans ,  janvier  18^2, 
un  monument  du  plus  haut  intérèt.  Gràce  à  l’obligeance  du 
mème  savant  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  faire  dessiner 
l’originai  exposé  au  cabinet  du  roi  dont  il  est  le  conservateur, 
il  nous  est  permis  d’en  présenter  {tao.  dagg.  i832.  G.  2.)  une 
no u velie  et  fidèle  copie.  G’est  une  femme  coiffée  d’un  mocLius , 
la  partie  supérieure  du  corps  couverte  d  une  tunique  sans 
manches,  tenant  de  la  main  gauche,  par  les  cornes,  une  téte 
de  Pan  barbue  et  dans  la  droite  étroitement  fermée,  évidem- 
ment  une  harpé  dont  la  partie  supérieure  de  la  manche  est 
seule  visible.  Cette  femme  se  termine  par  deux  griffons,  dont 
les  tètes  se  relèvent  en  haut;  deux  serpens  sortant également 
de  son  corps  ,  montrent  la  méme  particularité  ;  à  l’endroit  où 
sont  ordinairement  attachées  les  ailes,  se  voit  la  partie  anté- 
rieure  de  deux  chimeres\  derrière  le  cou  on  croit  apercevoir 
à  droite  les  traces  d  une  aile;  en  bas ,  dans  l’espace  réservée  entre 
les  deux  griffons,  on  remarque  une  gerbe  d’épis  de  blé  qui 
paraissent  descendre  du  corps  mème  de  la  déesse.  Cette'  figure 
travaillée  au  repoussé  sur  une  feuille  d’or ,  a  été  trouvée  avec 
huit  autres  objets  du  mème  métal  dans  un  tombeau,  aux  en- 
virons  de  la  ville  moderne  de  Kertsch ,  l’ancienne  Panticapée(i). 


(1)  Rochette,  Journ.  d.  S.  1.  c. 
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Yoici  la  liste  des  autres  monumens  d’après  la  descriptioti 
de  M.  Rochette: 

i°  Masque  de  Meduse  ;  largeur  21  millimètres  sur  23  de 
hauteur. 

20  Masque  de  Bacchus  couronné  de  lierre;  largeur  38  inil- 
limèlres  sur  36  de  hauteur. 

3°  Masque  à-péu-près  pareil  de  la  mème  dimension ,  d’un 
travail  plus  élégant. 

4°  Petit  médaiilon  ovai,  représentant  un  jeune  homme  nu ; 
absolument  dans  la  mème  .attitude  que  X  Apolion  Hyacinthien 
des  médailles  de  Tarante,  mais  sans  la  fleur;  largeur  21  mil¬ 
limètres  sur  25  de  hauteur. 

5°  Autre  médaiilon  d’une  dimension  un  peu  moindre,  d  une 
forme  irrégulière  et  de  meilleur  style,  représentant  1  e  groupe 
d’Hercule  et  du  lion ,  à-peu  près  comme  les  médailles  d’Héraclée 
en  Lucanie. 

6°  Une  feuille  en  forme  de  carré  long  avec  la  figure  d’un 
lapin  courant  à  gauche,  dans  un  cadre  de  globules  ;  longueur 
24  millimètres,  hauteur  16. 

70  Un  fragment  d  une  feuille  semblable ,  un  peu  plus  grande 
représentant  un  griffon ,  de  travail  très  grossier  ;  longueur 
35  millimètres,  hauteur  29. 

8°  Une  feuille  de  la  dimension  et  de  la  forme  des  petiles 
monnaies  d’argent  du  module  de  l’obole,  offrati  t  une  tele 
d’homme  tournée  à  droite,  dans  un  espace  de  cercle  de  globules, 
travail  presque  barbare.  Les  trous  dont  tpus  ces  objets  sont. 
percés,  démontrent  qu’ils  servaient  à  orner  des  vètemens ,  pro- 
bablement  ceux  des  morts,  et  ils  rappellent,  à  cet  égard,  les 
plaques  d’or  représentant  l  ame  que  les  momies  des  Egyptiens 
portent  sur  la  poitrine. 

Le  l  eu  d’où  ces  monumens  proviennent  a  autorise  M.  Ro¬ 
chette  à  établir  un  rapprochement  entre  l’objet  principal  de 
cettecolleetion  de  bijoux,  c’est-à-dire  la  déesseque  nous  avons 
décrite  en  premier  lieu  ,  et  les  médailles  de  Panticapée.  En  effet 
la  médaille  d’or  que  ce  savant  a  jointe  à  la  publication  de  cette 
idole,  présente,  d’un  còté ,  la  téle  de  Pan  farouche  et  les  che- 
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veux  relevés,  couronnée  de  lierre,  et  explique  à  cet  égard,  la 
tète  qu’on  voit  dans  la  mai n  d^  notre  déesse;  le  revers  avec  la 
chimere ,  placée  au-dessus  d’un  épiy  offre  également  deux  sym¬ 
boles  qui  se  rencontrent  sur  la  figure  en  or.  Mais  si  M.  Rochette 
en  déduit  que  ce  dernier  monument  soit  une  personnijication 
de  la  ville  de  Panticapée ,  nous  croyons  devoir  lui  contester 
cette  conclusion.  Il  me  semble  qu’un  monument  qui  ajoute  à 
l’avantage  dune  figure  humaine ,  celui  d’un  nombre  plus  coni  - 
plet  de  symboles  centralisés  dans  la  mème  figure  ,  est  bien  plus 
en  état  de  répandre  des  lumières  sur  les  symboles  isolés  des 
médailles,  que  celles-ci  sur  les  objets  de  la  première  espèce. 

Car  si  le  raisonnement  de  M.  Rochette  était  juste,  il  s’en- 
suivrailnaturellement  que  les  vases  panathénaiques  avec  l’ima- 
ge  d’une  déesse  armée,  aussi  bien  que  les  tétradraehmes  d’A- 
thènes  avec  la  tète  de  la  mème  déesse,  représentent  la  métro- 
pole  de  VAttique  personnifiée.  Gependant,  parmi  le  grand 
nombre  d’antiquaires  qui  ont  disserté  sur  ces  deux  espèces  de 
monumens,  pas  un  seul  ne  s’est  avisé  d’y  reconnaitre  autre 
chose  que  l’image  de  Minerve ,  déesse  principale  de  l’Attique. 
De  mème  les  médailles  d’Ephèse  et  de  Samos  ornées  comme 
tant  d’autres  de  lidole  principale  du  pays,  n’ont  encoreinduit 
aucun  numismate-à  y  reconnaitre  plutòt  des  villes personnifiées 
qu’une  Diane  d’Ephèse  ou  une  Junon  de  Samos;  et  pourtant 
la  couronne  crénelée  de  la  Diane  d’Ephèse,  est  bien  autrement 
authentique  que  celle  que  M.  Rochette  s’efforce  d’imposer  à 
la  déesse  de  Panticapée. 

Après  avoir  présenté  l’idole  de  Panticapée  comme  personni¬ 
jication  de  la  ville ,  M.  Rochette  lui  trouve  un  caractère  marin, 
et  la  compare,  à  cet  égard,  à  l’image  de  Scylla  avec  laquelle, 
cependant,  elle  n’a  de  commun  que  la  dignité  d  une  divinité 
femelle,  le  modius ,  et  ce  qui  est  échappé  à  M.  Rochette ,  le  glaive. 
M.  Rochetteajoutequelesj/m^o/c^  de  Scylla  convenaient  par- 
faitement  à  une  ville  maritime  cornine  Panticapée  et  qu’il$  se 
retrouvent  par  cette  raison  sur  un  grand  nombre  de  lieux  si- 
tués  au  bord  de  la  mer.  Mais  peut-ètre  trouvera-t-il  singulier 
que  l  image  d’une  déesse  si  terrible,  engloutissant  dans  son 
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gouffre  les  vaisseaux  qui  en  approchaient,  ait  étéchoisie,  sur- 
tout  dans  l’esprit  d  une  religion  aussi  euphémique  que  celle 
des  Grecs,  pour  représenter  une  ville  dont  le  premier  intérèt 
était  de  tàcher  d’altirer  les  navigateurs  et  les  commercans. 

Mais  accordons  un  instant  la  personnification  de  Panticapée 
et  le  caractère  marin  de  l’idole  j  pourrions-nous ,  avec  autant  de 
facilité,  nous  persuader  que  les  épis  conviennent  à  une  divi¬ 
nità  marine  et  par  conséquentirons-nous,  de  bonne  foi,  cher- 
cher  les  champs  de  blé  au  milieu  de  la  mer?  Il  nous  semble 
que,  dans  le  sens  restreint  adoptéparM.  Rochette,  lapremière 
interprétation  exclut  la  seconde  et  vice  versa . 

D’après  les  objections  que  je  viens  d’élever  contre  l’opinion 
de  M.  Rochette,  on  concevra  aisément  qu’il  ne  résulte  pour 
moi  des  plaques  d’or  et  des  médailles  de  Panticapée,  d’autre 
convictiòn  que  celle  de  l’existence  d’un  culte  dans  lequel  le 
dieu  Pah  et  une  déesse  que  les  modius  et  les  épis  désignent 
cornine  tellurique ,  entrent  cornine  divinités  principales. 

Les  notices  <'es  anciens,  relatives  à  l’origine  et  à  la  religion 
de  Panticapée  que  M.  Rochette  a  eu  tort  de  négliger ,  jettent, 
toutes  incomplètes  qu’elles  sont,  un  grand  jour  sur  notre 
monument  d’or,  et  méritent  d’ètre  rapportées  ici  et  soumises 
à  un  examen  particulier. 

Etienne  de  Byzance  (i)  nomine  cornine  fondateur  de  Pariti - 
capceum  le  fds  d' Aètes ,  qui,  ayant  obtenu  la  concession  de 
ce  lieu  d’Agaètes ,  roi  des  Scythes,  nomrna  la  ville  qu’il  fon- 
dait ,  d’après  le  fleuve  voisin  Panticapus.  La  plupart  des  my- 
thologues  ne  connaissent,  il  est  Vrai,  d’autre  fils  d’Aètes 
qd Absfrte^  qui  poursuit  Médée  (2)  après  sa  fuite  avec  Jason; 
mais  Ampelius  (3)  parait  indiquer  Phaéthon  à  sa  place >  quii 
nomme  comme  frére  de  Médée  et  de  Circe .  L’identité  de  Pan 
avec  Phaos  et  Phaéthon  ayant  été  <  émontrée  dans  une  disser- 
tation  sur  les  divinités  de  Samothrace  (4),  il  me  sera  per¬ 
nii*  d’en  faire  ici  l’application  et  d’en  déduire  que  la  fonda- 

(i)  V.  IlavTixàiraiov.  (2)  Hygin.  f.  2  3. 

(3)  C.  9. 

(4)  Musée  Blacas,  p.  25-28. 
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don  de  Panticapée  remonte  par  conséquen*  à  Phaéthon  ou 
à  Pan ,  tei  quon  ie  voit  sur  un  grand  riombre  de  médailles. 

Ce  point  une  fois  établi,  on  fera  bien  de  comparer  notre 
monument  avec  la  magicienne  Médée,  la  fille  d’IIecate  ,  au  cbar 
de  laqueìle  des  dragons  sont  attélés  (i),  lorsque,  tenant  parles 
cheveux  le  fììs  de  Jason,  elle  le  menace  de  son  glaive  (2).  La 
pensée  artistique  est  exactement  la  mème  dans  les  deux  com- 
positions.  Dailleurs  notre  déesse  tient  ici  la  téle  de  Pan,  ab- 
solument  camme  Persée  celle  de  Meduse. 

Ainsi ,  pour  ceux  qui  se  contentent  de  l’explication  mythique 
d’un  monument ,  la  plaque  d’or  représentera  Médée  tenant  par 
les  cheveux  le  fds  d’ A'ètes,  Phaéthon  ou  Absyrte ,  quelle  'vient  de 
mettre  a  mort.  Mais  notre  manière  de  voir  nous  interdit  de 
nous  arrèter  à  un  pàreil  résultat;  elle  nous  engagé  à  recher- 
clier  quelques  traditions  religieuses  qui  puissent  s’accorder 
avec  notre  idole. 

En  Arcadie  (3),  Demeter  irntée,  soit  contre  Posidon  qui 
lui  avait  fait  violence ,  soit  affligée  de  l’enlèvement  de  Proser- 
pine,  se  retire  dans  une  caverne,  et  répand  par  son  absence 
la  famine  sur  tout  le  pays.  Pan  parvient  à  découvrir  sa  retraite 
et  la  dénonce  à  Jupiter,  qui  lui  envoie  les  Parques.  G’est  alors 
qu’elle  consent  à  déposer  le  deuil  et  à  répandre  de  nouveau 
ses  bienfaits  sur  la  contrée. 

Dans  la  fable  dì  A  my  mone  qui  va  puiser  de  l’eau  à  la  source 
de  Lerne ,  les  mènies  dieux  interviennent  :  le  satyre  de  l’Arca- 
die,  c’est-à-dire  Pan ,  et  Posidon ,  sont  tous  deux  épris  de  la 
vierge  Hydrophore;  mais  Posidon  seul  réussit  (4).  Amymone 

(1)  Winckelm.  mon.  ined.  t.  2  pi.  90  et  91.  Clarac,  Mus.  da  Louvre, 
N°  478.  Millin.  Gali.  myth.  CVI1I.  4a5.  Ovid.  Fast;  II.  v.  41.  42  : 

Yectam  fraenatis  per  inane  draconibus  JEgeiis 
Credulus  immerità  Phasida  fovit  ope. 

(2)  Millin.  tombeaux  de  Canosa,  pi.  VII. 

(3)  Pausan.  1.  Vili,  e-  42 3 4-  2*  ÀcptxdjASvov  £è  (scil.  nàva)  wpò?  rò  ÉXatov  x  a  t  017 
leùaai  t/)v  Arip.y5Tpa,  etc. 

(4)  Apollod.  1.  II.  c.  r,  §  4.  Hygin.  f.  169. 


II.  LETTERATURE. 


193 

aurait  elle  puni  l’insolence  de  Pan  (1)  en  lui  coupant  la  tète  ? 
Elle  était  fille  de  Danaùs,  et  l’on  sait  comment  les  Danaides 
traitèrent  ceux  dont  elles  repoussaient  l’union.  Ce  que  nous 
savons  positivement ,  c’est  qu’ Amymone  decapita  son  mari 
Médamus.  Les  corps  des  malheureux  fds  dTEgyptus,  tués 
dans  la  première  nuit  de  noces  par  leurs  épouses,  furent  eti- 
terrés  à  Lerne  mème,  et  les  Danaides  en  gardaient  les  tètes  (2), 
pour  montrer  le  lendemain  à  leur  pere  qu’elles  avaient  accom- 
pli  leur  promesse  (3).  Pausanias  mentionne,  à  l’occasion  des 
mystères  de  Lerne,  un  tempie  de  Demeter-Prosymna  à  Lerne 
mème  (4),  et  justifie  par  ce  témoignage  le  rapprochement  que 
nous  avons  fait  d’ Amymone  et  Demeter. 

Cette  Demeter-P rosy mna ,  èvidemment  la  mème  quErinnys 
la  Furie  (5),  la  Noire  (6)  ou  Eurynome'{j)  ,  ne  peut  guère 
différer  de  la  dèesse  de  Panticapée  ,  dont  les  diffèrens 
symboles  accusènt  le  caractère  infernal  qu’on  connait  à  ces 
déesses  :  elle  figure  par  conséquent  sur  le  monument  d’or 
dans  un  sen  tout-à-fait  oppose  à  celui  que  lui  prète  M.  Ro- 
cbette  ;  car  le  deuil  et  la  colóre  de  Demeter  amènent  la  ste¬ 
rilite  et  la  lamine  :  c’est  ce  que  Partiste  semble  avoir  voulu 
exprimer  par  les  épis  renversés. 

D’après  nos  inductions ,  la  Médée  décapitant  Phaéthon  de- 

(1)  Hygin.  f.  170.  Comparez  les  tètes  des  jeunes  étrangers,  suspendues 
comme  trophées  dans  le  bois  sacré  de  l’Artemis  en  Tauride.  (Millin.  Gali, 
myth.  CCXXI bis,  n°  626.) 

(2)  Hesych.  As'pvy)  xx zwv ,  Ae'pvifj  OajtTwv. 

(3)  Paus.  1.  II.  c.  24. 

(4)  Paus.  1.  II.  c.  37.  Cf.  Heré  Prosymna,  (Stat.  Theb.  I.  4o3.  et  III.  325.) 
et  Prosymnsea  (Plut.  de  flum.  Iliadi.)  et  Prosymna,  fille  à'Asterion,  qui 
élève  avec  ses  sceurs  Eubcea  et  Aerosa  la  déesse  Junon.  (Paus.  II.  17.) 

(5)  Paus.  Vili.  25.  4.  Tà  à'yàXp.arà  ètrn  Ta  vacìi  (èv  Òy/at(p,  près  de  Thel- 

phuse)  £uXcu  *  irp oaama  <^a  ccptcn  xxl  ^raìpa;  axpou  xaX  7ro'5a;  stai  Ilapiou  XiOou.  Tò  p.sv 
Sri  rii;  Èptvvuc;  tt,v  te  xictyiv  JcaXoup.a'vYìv  >cai  év  tyì  &x$x.  {xa'-j'eOo;  S's 

ilxx^o (xev  èwsa  eivai  rcoSwv  aùrr.v.  Ò  Aouaia  S'ì  iro^tov  é%  ecpaivaro  elvat.  La  tète  de 
Pan  (cpavcl;, /<»/««*)  remplace  le  flambeau  $x$x ,  synonyme  de  cpavo';.  Cf.  Ovid. 
Fast.  IV.  v.  6i5-62i. 

(6)  Paus.  1.  Vili.  c.  42. 

(7)  Paus.  1.  Vili.  c.  4*. 
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vient,  sans  rien  perdre  de  sa  valeur  primitive,  une  Amymone 
qui  tue  Médamus ,  et,  dans  un  sens  plus  religieux,  une  Deme~ 
ler-Prosymna  frane hant  la  téte  de  Pan.  (i) 

Revenons  inaintenant  à  Panticapée ,  queStrabon  (2)  oppose 
comme  métropole  du  Bosphore  européen  à  la  ville  voisine  de 
Phanarum  ou  Phanagoria ,  métropole  du  Bosphore  asiatique. 

(1)  Paus.  1.  II.  c.  5.  Y-rcèp  xò  Osaxpov,  à  Corinthe ,  temv  tepòv  Aio?  Ka-n:*- 
ro)  X  t  0  u  cptóVTj  xri  Pcùp.aiMv  •  xaxà  sXXa5“a  8 è  'yXwffffav,  x,  0  p  u  (p  aio  ?  òvop,a£oix’  àv; 
tgù  Ssaxpou  sari  xcù^e  -rco'ppw  "yupàciov  xò  àp/atcv,  xaì  Trtnpì  xaXcufy.svv)  A  s  p  v  a  • 
xicve?  <5* è  sarwaci  rapi  aùxviv,  xal  xads^pai  raraivivrat  xoù?  sìasXOo'vxa?  àva^ujreiv 
óipa  0spGu;.  En  se  souvenant  que  le  Capitole  tire  son  noni  de  la  téle  qu’on 
avait  tranchée  à  Tolus ,  en  rapprochant  aussi  l’épithète  xopuipato?  de  celui 
d’À>cpaio?,  qui  appartient  à  Pan,  011  trouvera  de  nouyeaux  arguinens  en 
faveur  de  notre  opinion.  Comparez  le  Hieron  d 'Nera  Jcreea,  à  Argos,  avec 
le  Naos  d’Apollon  Diradiotes  (^etpa;,  synonyme  d’àzpa  et  de  ttopucpé,  hau- 
teur).  Ò  <$é  d  p.avxiXY)  ({/.avxE’Jcxai  qàp  é'xt  xat  e?  ru.à?)  xaOsVrvixe  xpo'rav  xouxov. 
•yuvyi  uiv  irpocpYiTsóouaà  èaxiv,  àv^pò;  eòvvi?  eìpyopsvY).  0YOMENH2  AÈ  ÈN  NYKTÌ 
ÀPNÒ2,  xaxà  pva  éxatrxov,  'yeuaafi.svv)  £  s  xt>u  aip.*xo$  yuvy),  xàxoyo? 
ex  reo  0eoG  'pvexai.  L’ analogie  entre  cette  prétresse  d’Apollon  Diradiotes  (Pan?), 
qui  après  avoir  immolé  un  bélier  en  boit  le  sang  pour  s’inspirer  du  genie  de 
la  prophétie,  et  la  déesse  de  Panticapée,  me  parait  frappante.  Une  belle  pàté 
antique  ,  de  la  collection  de  IVI.  Millingen  ,  offre  la  demi-figure  de  Diane,  la 
téte  ornée  du  croissant,  carquois  et  are  suspendus  par  derrière;  la  déesse 
fìxe  ses  regards  sur  la  téte  d’un  bouc  pose  sur  sa  main  droite  ,  et  auquel  elle 
se  propose,  à  ce  qui  parait,  de  crever  les  yeux  avec  une  ire p ovvi  (fìbule), 
qu’elle  tient  dans  la  gauche.  Ce  bouc  subit  donc  le  méme  sort  qu’Orphée 
eut  à  so  offrir  de  la  part  d’une  Menade.  Ce  qui  parait  ajouter  quelque  poids  à 
notre  opinion  sur  le  culte  de  l’Apollon  Diradiotes,  c’est  qu’à  coté  se  trouve 
le  Hieron  d’Athéné  Oxyderko  (à  la  vue  percante),  élevé  par  Diomède,  pour 
lui  avoir  rendu  la  vue  lorsqu’il  combattait  devant  Ilium.  Aussitòt  après, 
Pausanias  cite,  sur  la  gauche  du  chemin  de  l’Acropole  ,  le  monument  des  fils 
d’JEgyptus ,  où  les  tétes  séparées  du  reste  des  corps  furent  ensevelies ,  puis- 
que  les  corps  se  trouvent  à  Lerne.  C’est  aussi  du  tempie  d’Artemis  Pyronia , 
sur  le  mont  Crathis  (synonyme  de  xarai  caput),  en  Arcadie  ,  qu’on  est  obligé 
d’aller  chercher  le  feu  (-7ràv,  cpavo?,  cpao?),  lorsqu’on  célèbre  les  fétes  ler- 
néennes.  (Paus.  1.  Vili.  c.  i5.) 

(2)  L.  XI.  p.  495.  A.  Comparez  Ovid.  Fast.  1.  II.  v.  3o5-358  ,  où  Ompbale 
ebange  de  costume  avec  Hercule ,  afin  que  celui-ci  recut  au  lit  conjugal  le 
dieu  lascif  de  l’Arcadie ,  Pan ,  dont  la  passion  croyait  s’adresser  à  la  belle 
reine  de  la  Lydie  ,  et  fut  attrapée  d’une  manière  si  cruelle. 

IV. 
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Phuiagorìe  a  un  tempie  célèbre  ài  A  pi  ir  odile  Apaturos ;  ce  der- 
nier  surnom  provient  de  ce  que  cette  déesse,  assaillie  par  les. 
géans,  appeìa  Hercule  à  son  secours ,  et  se  cacha  dans  une 
caverne  où  elle  recut  chacun  des  géans  1  un  après  l’autre,  et 
par  cette  supercherie  les  livra  à  Hercule  qui  les  mit  à  mort. 
Je  suppose  qu’elle  changea  de  róle  comme  Omphale,  en  prè- 
tant  à  ce  héros  ses  vètemens  de  femme  pour  la  remplacer 
auprès  des  amoureux,  et  quelle-mème ,  couverte  de  la  peau 
de  lion  et  armée  de  sa  massue,  fìt  semblant  de  représenter 
Hercule,  l’obscurité  de  la  grotte  favorisant  ce  stratagème. 

Si  le  mythe  d’une  Aphrodité  Apaturos ^qui  punit  Ventre* 
prise  amoureuse  des  géans  d’une  manière  si  cruelle,  nous 
reporte  naturellement  à  Amymone  ou  Demeter-Prosymna , 
qui  a  exercé  la  mème  sévérité  envers  ses  amans,et  mème  à 
Médée  qui  prepara  un  sort  tout-à-fait  analogue  à  Talaos,  lors- 
qu’il  fut  épris  de  sa  beauté  (i)  :  si,  d’un  autre  coté,  le  nom 
de  la  ville  $avap ov  et  $avayopta,  avec  l’endroit  dans  son 

voisinage,  nous  montre  uneidentité  complète  avec  le  nom  de 
la  ville  IIavTtxà7ra(ov ,  il  est  évident  que  ces  deux  argumens 
tirés,  l’un,  des  traditions  religieuses ,  l’autre ,  de  la  topogra- 
phie  et  de  la  philologie ,  ajoutent  une  nouvelle  preuve  à  la 
justesse  dii  raisonneinent  qui  précède. 

Je  regrette  vivement  que  les  limites  d’un  article  de  critique 
m’interdisent  d’autres  développemens  non  moins  curieux, 
auxquels  le  dieu  Parisades  (2),  qu’on  adora  à  Panticapée, 
ainsi  que  Y  AEsculape  dans  le  tempie  duquel  se  trouva  une 
hydrie  (3)  en  bronze,  fournissent  line  ampie  matière. 

Mais  je  ne  pourrai  guère,  comme  a  fait  M.  Rochette,  rester 
en  arrière  de  Gessner  qui,  à  propos  du  génie  orphique  nommé 

(1)  Apollod.  1. 1.  c,  9,  §  26.  Apollon.  1.  IV.  v.  t638  etschol. 

(2)  Hesych.  K  a  6  a  p  v  0  ì  0 1  rii;  Axp.ir)Tpo;  Up'et;  7rapetot.  —  n  a  p  1  a  v  0  < 
È7U0ÉTOU  nptairo?.  Cf.  répithète  IIap0i vomirà?  ,  donnée  par  Homère  à  Pàris,  et 
expliquée  par  Hesych.  Ò  xclc,  TCocpOsvoui;  òimreuwv ,  ciov  TrepiSXfrvwv  ti  àntrcòn.  Voy. 
Passeri  Pict.  Etr.  Tav.  XVI ,  Pàris ,  Hélène  ,  Pan  ,  Aphrodité  et  Eros. 

(3)  Brònndsted.  Descript,  of  thirty-lwo  ancient  greck  vases  by  M.  Campa  - 
nari  (London,  i83a),  pag.  71,  72.  Strab.  IT.  p.  74.  ó  <5'’ÈpaTo<r05vYK  xaì  tcjtI 
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ÈptxaTrato?,  de  cet  Amour  qui  prend  une  part  si  active  à  la 
création  du  monde,  se  souvient  de  la  ville  de  navraobratov. 

Je  citerai  donc  (i)  la  triade  cosmique  des  mystères  d’Orphée, 
composée  de  Metis ,  de  Phafies  et  d 'Ericapaeus  (j3ouAvì,  cpw?, 

^tooSor-np  ) ,  dans  laquelle  on  découvrira  sans  peine  la  triade 
Panticapéenne  de  Médée  ou  Demeter  Prosymna,  de  Phaethon  ou 
Pan ,  et  d’Eros,  et  celle  des  divinités  de  Samothrace,  Axiokersa , 
la  déesse  cornue ,  coinme  notre  Chimere ,  Axìokersos ,  le  dieu 
cornu  comme  notre  Pan ,  et  Axieros ,  l’Amour  hermaphrodite. 

Ce  qui  prète  encore  quelque  appui  à  cette  hypothèse,  c’est  le 
rapprochement  des  médailles  de  Panticapée  à  celles  de  Vibius 
Pansa  (2)  où  se  retrouvent,  d’une  part,  une  tète  de  Pan  pres- 
que  semblable  à  la  notre,  et  de  l’autre  Jupiter  Anxur  ou  Axur 
comme  autre  forme  religieuse  de  la  mème  divinité. 

Il  n’est  pas  sans  importance  cependant  de  remarquer  que  la 
Chimere  sur  la  médaille  comme  sur  le  monument  qui  nous  oc¬ 
cupe,  désigne  une  chevre  et  que,  d’après  Hésychius,  les  Tyr- 
rhéniens  donnaient  comme  les  Latins  le  nom  xdbrpa  à  cet  ani¬ 
mai.  La  lance  dans  la  gueule  de  la  Chimère  s’explique  ègalement 
par  un  article  du  mème  lexicographe  qlii  nous  atteste  qu’on 
appelait  xairpia  une  espèce  de  dame  armée.  Nous  croyons  donc 
que  surles  médailles  comme  sur  la  plaque  d’or  le  mot  'rravrixdorata 

tò  ^pà(xp.a  irpocpépexat  tò  év  AdxXvi-Justw  twv  IIavTtxa7caiswv  e’wt  tyì  poc-yetcryi  xaXxv} 

■ù^pia  S'ià  tov  tvoc^ov. 

E?  ti?  àp’  àvOpttìTTwv  p.ri  rcEiflexat  ota  Ttap’  rif/J.v 
rivexat,  et;  tyiv^c  "yvMTtó  ì^cov  u<$“ptav 
Hv  oùx  w;  àvàflrip.a  Osci 5  xaXòv  ,  aXX’  fortcIeryiAa 
■  Xetp.wvo?  p.s'YocXou  07)^’  hpeù?  Sxpàxios. 

(1)  Lobeck  Aglaophamus,  voi.  I,  p.  479,  et  les  autres  passages  qui  se 
rapportent  à  cette  triade ,  réunis  par  le  mème  savant.  La  lecon  vulgaire 
xpajxaiou,  è  laquelle  M.  Lobeck  substitue  àxp.x(ou,  pourra  étre  soutenue  en 
la  modifiant  par  une  légère  mutation  ,  et  en  lisant  x pavatou,  qui ,  d’une 
part ,  offre  le  mème  sens  que  àxpiatou  ,  puisque  Hesycbius  explique  àxpa ,  le 
synonyme  de  xpàvo;,  par  appuri,  et  qui  ,  de  l’autre  part,  nous  reporte  aux 
cornes  et  à  Pan. 

(2)  Eckel.  Doctr.  numism.  Vett  II.  3.  Millin.  Gali.  myth.  IX.  39. 
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se  trouve  exprimé  de  facon  à  ce  que  les  Chimères  xonzptauou  xonviou 
rendent  les  trois  dernières  syllabes,  tandis  que  les  deux  pre- 
mières  sont  rendues  sur  les  médailles  par  les  lettres  IIAN,surla 
plaque  d’or  par  la  téte  de  Pan ,  qui  a  son  tour  comme  Panis  ca¬ 
put  rend  aussi  non-seulement  comme  l’avait  cru  Eckhel,  la 
moitié  du  noni  de  Panticapée ,  mais  le  nom  tout  entier.  (i) 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  persistons  à  croire  qu’on  doit  cher- 
cher  dans  le  monument  d’or  de  Panticapée,  autre  chose  qu’un 
arabesque  dans  le  gout  de  celles  de  Pompei,  et  qu’on  se  flatte 
vainement  d’avoir  pénétré  le  sens  de  l’antiquité,  en  présentant 
comme  personnifications  des  localités  ou  des  qualités  morales 
les  représentations  religieuses  d’une  forme  peu  commune  qui 
se  rencontrent  si  souvent  sur  les  médailles  et  sur  les  autres 
monumens. 

Notre  intention  n’est  point  ici  de  discuter  plusieurs  ques- 
tions  numismatiques  que  M.  Rochette  a  soulevées  à  l’occasion 
du  monument  de  Panticapée.  Nous  nous  bornons  à  attester 
que  la  médaille  d  Héraclée  de  Lucanie,  publiée  par  M.  Mil- 
lingen  avec  le  type  d’une  divinité  marine,  coiffée  d’un  casque, 
armée  d’une  baste  et  d’un  bouclier  (2),  est,  quoi  qu’en  dise 
M.  Rochette,  dans  l’originai  (car  la  gravure  peut  laisser  des 
doutes ),  bien  certainement  un  homme  barbu  et  non  pas  une 
/emme.  M.  Millingen  y  reconnait  Glaucus  et  abandonne,  avec 
raison ,  l’ancienne  dénofnination  de  Scylla  que  M.  Rochette 
semble  de  nouveau  vouloir  étayer  de  son  patronage. 

Au  reste,  si  M.  Rocheite  ajoute  «  que  ce  monstre  marin  fe- 
«  melle  représente  la  ville  d' Héraclée  personnijìée  suivant  un 
«  système  de  composition  où  la  baste  et  le  bouclier  étaient  en 
«  effet,  pour  une  ville  comme  Héraclée,  des  élémens  aussi  carac- 
«  téristiques  que  l’avaient  pu  ètre  pour  celle  de  Panticapée, 

(1)  Etym.  M.  v.  KecpàXvi.  01  $k  irapà  to  jca-rrco  tò  irvéo»,  xa-naXTfi  xaì  xs^aXin,  otovet 
Vi  (hauvecusa^apà  t'o  7rv£tv  *  ofiev  xac  xv)7ro;  è  «bairvso'pevo;  tótco;’  <hò  xal  èv  Tal; 
cix.la.is  tÒv  à'rroreTjJ.Yiu.évov  tottov  irpò;  àveaov,  àvairveuciv  xaì  Xé'youffiv. 

(a)  J’ai  rapportò  de  nion  dernier  yoyage  d’Itialie  une  médaille  tout-à-fait 
pareille,  où  la  barbe  et  la  cbevelure  se  voient  encoreplus  clairemenl  que  sur 
l’exemplaire  de  M.  Millingen. 
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«  le  masque  de  Pan,  les  épis  et  les  aniniaux  symboliques:  » 
je  serais  tenté  de  prendre  la  haste  et  le  bouclier  pour  des  faules 
d'impression  et  de  leur  substituer  massue  et  peau  de  lion. 

Th.  Panofka. 


3.  DESCRIPTION  OF  THE  COLLEGTION  OF  ANCIENT  MARBLES 

OF  THE  BRITISH  MUSEUM';  WITH  ENGRAVINGS.  PART.  VI. 

LONDON.  l83o.  IN-QUARTO. 

La  sixième  partie  de  la  description  des  marbfes  antiques  du 
Musée  Britannique,  attendue  depuis  si  long-temps,  et  doni  la 
publication  a  été  retardée  par  la  mort  de  M.  Taylor  Combe,  a 
paru  enfin  au  commencement  de  cette  année. 

Ce  volume,  beaucoup  plus  intéressant  que  ceux  qui  ont 
précédemment  paru ,  présente  les  monumens  les  plus  précieux 
que  le  temps  nous  ait  conservés.  Treize  figures  ou  fragmens 
en  ronde-bosse  provenant  des  deux  frontons  du  Parthénon , 
et  plaeées  aujourd’hui  dans  le  Musée  Britannique,  y  sont  re- 
présentées  dans  dix-neuf  planches.  Unè  vue  des  deux  frontons 
de  ce  tempie,  tels  qu’ils  existàient  avant  1687  ?  ^ ’après  les  des- 
sins  de  Carrey;  des  projets  de  restitutions  de  ces  frontons.  le 
pian  et  la  coupé  du  tempie,  avec  une  vue  pittoresque  prise  de 
la  partie  de  l’orient ,  forment  le  sujet  de  cinq  autres  planches. 

Les  explications  de  cesdiverses  planches  sont  de  M.  Robert 
Cockerell,  architecte  habile  et  plein  de  goùt,  qui  a  passé  long 
temps  à  Athènes,  et  y  a  étudié,  avec  le  plus  grand  soin  ,  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  monumens  de  cette  ville  céièbre ,  et  sur- 
tout  à  ceux  du  Parthénon. 

Afin  de  faire  mieux  connaitre  le  travail  de  M.  Cockerell ,  et 
le  rapport  ou  l’éloignement  de  sesopinions  avec  celles  de  divers 
savans  et  artistes  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet  depuis  quinze 
ans,  on  a  cru  devoir  dresser  un  tableau  synoptique  de  ces 
diverses  explications.  Ce  tableau  mettra  le  lecteur  en  état  de 
mieux  juger,  et  faciliterà  en  mème  temps  les  observations 
qu’on  se  propose  d’y  ajouter. 


II.  HTTERATIJRE. 
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Il  est  généralement  reconnu  aujourd’hui,  que,  suivant  l’o- 
pinion  énoncée  par  Stuart ,  l’entrée  principale  du  Parthénon 
était  tournée  vers  l’orient.  Conformérnent  à  cette  opinion, 
M.  Cockerell  voit  dans  les  figures  situées  dans  le  fronton  (aerò?) 
de  ce  coté,  la  naissance  de  Minerve,  selon  le  témoignage  de 
Pausanias.  (V oy.  le  tableau  ci-joint.) 

Nous  allons  maintenant  suivre  M.  Cockerell  dans  l’ordre 
qu’il  a  adopté. 

Pianelle  I.  Dans  la  belle  composition  qui  ornait  le  fronton 
orientai ,  le  premier  objet  placé  à  l’angle  inférieur  à  la  gauche 
du  spectateur,  était  le  Soleil  sortant  du  sein  de  la  mer,  avec 
son  char  qui  ramène  le  jour.  On  n’apercevait  que  la  partie 
supérieure  de  ce  dieu  (A)  et  les  tètes  de  ses  chevaux ,  qui 
s’élevaient  au-dessus  des  flots.  La  tète  du  Titan  est  perdue; 
il  reste  une  partie  du  col  et  ses  épaules,  ses  bras  élevés  et 
musculeux ;  mais  ses  mains  sont  dans  l’attitude  de  retenir  avec 
efforts  les  rèries  des  coursiers  fougueux  attelés  à  son  char. 

Planche  II.  Les  tètes  des  deux  chevaux  B.  C. ,  qui  s’élèvent 
de  la  mer  où  le  char  du  Soleil  est  encore  plongé.  Ils  sont  pleins 
de  feu  et  de  mouvement ,  et  semblent  hennir  d’impatience. 

M.  Cockerell  pense  qu’il  y  avait  originairement  deux  autres 
chevaux  sculptés  en  relief  sur  le  fond,  mais  cette  opinion  ne 
paraìt  pas  suffisamment  établie. 

Planches  III  et  IV.  Cette  figure  D,  qu’on  a  d’abord  pensé 
ètre  celle  de  Thésée,  fut  attribuée  à  Hercule  par  Visconti  (1), 
dont  l’opinion  a  été  adoptée  par  M.  Cockerell  et  par  tous  ceux 
qui  en  ont  donne  l’explication ,  à  l’exception  de  M.  Broennd- 
sted  (2),  qui  y  voit  Céphale.  La  première  opinion  semble  ce- 
pendant  la  plus  vraisemblable.  Comme  héros  national  des 
Athéniens ,  et  comme  fondateur  du  gouvernement  populaire , 
Thésée  plus  que  tout  autre  personnage  héroique,  devait  pa¬ 
ti)  Mcmoirés  sur  des  ouvrages  de  sculpture  du  Parthénon,  etc.  Paris, 
1818, page  26. 

(a)  Voyages  et  Recherches  dans  la  Grèce,  deuxième  livraison,  Paris, 
1 83 o ,  préfaee  ,  page  XI ,  note  3. 
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Suivant  le  dessin  de  Carrey,  fait  en  1674,  il  y  avait  encore  dans  le  tympan  (àer'o?),  au-dessus  de  la  porte  principale,  huit  figures  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  plus  ou  moins  mutilées ,  et  trois  tètes  de  chevaux.  On  a  retrouvé  depuis ,  sur  le  pian  de  la  comiche  du  fronton  où  il  était  tombe  renversé , 
et  conséquemment  invisible  «t  ceux  qui  regardaient  d’en  bas ,  le  torse  dune  figure  qu’on  a  cru  représenter  la  Victoire  ailée. 

En  commencant  par  l’angle  gauche  du  fronton ,  les  figures  ont  été  expliquées  par  les  savans  qui  en  ont  traité,  de  la  manière  suivante  : 


VISCONTI.  (l) 

LE  COL.  LEAKE.  (2) 

M.  QUATREMERE  DE  QUINCY.  (3) 

M.  O.  MUELLER.  (4) 

LE  CHEV.  BRQENNDSTED.  (5) 

Hyperion. 

Chevaux  d’Hyperion. 

Hyperion. 

Chevaux  d’Hyperion. 

Soleil  ou  Apollon. 

Chevaux  du  Soleil. 

Hyperion. 

Chevaux  d’Hyperion. 

Hercule. 

Hercule. 

Thésée. 

Cephale. 

Proserpine. 

Pitho. 

Cérès. 

Vénus. 

Les  Heures ,  ou  Saisons. 

Iris. 

Iris. 

La  Victoire. 

) 

La  Victoire. 

Vesta. 

| 

La  Fortune  ,  À-pcfl ri  Tó/ri. 

VLes  Parques. 

Proserpine. 

Cérès.  ' 

1 

>Les  Parques. 

|Cbar  de  la  Nuit. 

Char  de  la  Nuit. 

! 

j  Char  det  la  Nuit.  | 

Hyperion. 

Chevaux  d’Hyperion. 
Thésée  ou  Hercule. 
Proserpine. 

Cérès. 

Iris. 

La  Victoire. 

•Les  Parques. 


FRONTON  OCCIDENTAL. 


Le  fronton  de  ce  coté  était  beaucoup  mieux  conservé  que  l’autre  du  temps  de  Carrey,  et  on  y  voyait  vingt  figures  de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 
En  commencant  également  par  l’angle  gauche  : 


A2 

Ilissus. 

Thésée. 

Ilissus. 

Ilissus. 

Ilissus. 

Thésée. 

B2 

Vulcain. 

Céerops. 

Hercule. 

Céerops. 

Céerops. 

Céerops. 

C2 

Vénus. 

Aglauros. 

Hébé. 

Herse. 

Herse. 

Pandrosos. 

D2 

Herse. 

Cérès. 

Pandrosos. 

Pandrosos. 

Cérès. 

IÌ2 

Erysichthon. 

Jacchus. 

Erysichthon. 

Erysichthon. 

Jacchus. 

F2 

Pandrosos. 

Proserpine. 

Aglauros. 

Aglauros. 

Proserpine. 

G2 

Victoire  sans  ailes. 

Victoire. 

Victoire. 

Victoire. 

Victoire. 

Victoire. 

H2 

Céerops. 

Erechtheus. 

Mars. 

Erechtheus. 

Erechtheus. 

Erechtheus. 

12  K2 

Chevaux  de  Minerve. 

Chevaux  de  Minerve. 

Chevaux  de  Minerve. 

Chevaux  de  Minerve. 

Chevaux  de  Minerve. 

Chevaux  de  Minerve. 

L2 

Minerve. 

Minerve. 

Minerve. 

Minerve. 

Minerve. 

Minerve. 

M2 

Neptune. 

Jupiter. 

Neptune. 

Neptune. 

Neptune. 

Neptune. 

N2 

La  Victoire. 

La  Terre ,  -pi  xoupoTpctyo;. 

Incertain. 

Thétis. 

Leucothée. 

Divinité  marine. 

02 

Ampliitrite  sur  un  dauphìn. 

Thalassa. 

Amphitrite. 

Amphitrite. 

Amphitrite. 

Amphitrite. 

P2  Q2R2 

Latone  avec  Apollon  et  Diane. 

Latone. 

Latone. 

Latone. 

La  Terre  nourrìcière,^  xoupoTpotpo;. 

Latone  avec  Apollou  et  Diane. 

S2  T2 

Paljemon  et  Leucothée. 

Mercure  et  Maia. 

Vénus  et  Thalassa. 

Vénus  et  Dioné. 

Vénus  et  Thalassa. 

Vénus  et  Thalassa. 

V  2 

Vesta. 

Incertaine. 

Cérès. 

Le  Calme,  faXr.'jn. 

Thétis  ou  une  Nc-réide. 

Wi 

Colonus. 

Mars. 

Bacchus. 

Halirrhothius. 

Cephisus. 

Mars  ou  Cephisus. 

X2 

Vénus. 

Libera. 

Euryte. 

Praxithoé  ou  Callirrhoé. 

Vesta  ou  Callirhoé. 

(i)  Mémoires  surdcs  ouvrages  (p.)The  Topography  of  (3)  Restitution  des  denx  fon-  (4)  De  Phidìat  vita  et  (5)  Voyages  et  Recherches  dans  (6)  Ancient  Marbles  oj thè  Bri¬ 
de  sculpture  du Pauhénnn,  etc. ,  Aihem ,  London,  1821.  tons  du  tempie  de  Minerve ,  operibus,  Gottingse,  la  Grece,  2'  livrais. ,  Paris ,  i83o.  tuh  Museum,  part.  VI ,  Lon- 
Londres,  1816.  Paris,  1825.  1827.  don,’i83o. 
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raìtre  dans  cette  composition  (i).  Le  rapport  qu’on  a  ciu  voir 
entre  cette  figure  et  celle  d’Hercule  sur  les  monnaies  de  Cro¬ 
tone  n’est  pas  exact.  L’une  est  à  demi  couchée,  l’autre  est 
assise  sur  des  rochers.  D’après  le  mouvement  du  bras  droit, 
cette  figure  devait  tenir  une  lance  ;  THercule  crotoniate  à  le 
bras  étendu  et  tient  une  coupé.  Au  reste,  l’attitude  de  l’une  et 
de  l’autre  figure  était  donnée  ordinairement  aux  person- 
nages  héro'iques,  et  on  la  retrouve  sur  les  monnaies  de  Pan- 
dosia ,  de  Mesma  et  de  plusieurs  autres  villes  grecques. 

Planche  Y.  Groupe  de  deux  figures  assises  sur  des  sièges 
cubiques  E.  F.;  une  d’elles,  d’une  proportion  un  peu  infé- 
rieure,  est  penchée  affectueusement  sur  l’autre,  dans  une 
attitude  pieine  de  gràce.  Les  tètes  sont  perdues,  mais  le  reste 
s  est  assez  bien  conserve ,  et  offre  un  modèle  rare  de  perfec- 
tion  dans  l  ajustement  et  l’exécution  des  draperies.  M.  Cocke- 
rell,  adoptant Topinion  de  Visconti,  y  voit  Cérès  et  Proser- 
pine.  M.  Broenndsted  leur  associe  la  figure  G  à  leur  droite,  et 
croit  qu’elles  représentent  les  trois  Heures  ou  les  Saisons. 
Cette  explication  parait  vraisemblable  à  l’égard  seulement  des 
deux  figures  groupées,  d’autant  plus  que  les  Athéniens,  sui- 
vant  l’usage  le  plus  ancien ,  bornaient  à  deux  le  nombre  des 
Heures,  qu’ils  noinmaient  Thallo  et  Auxo  (2).  Les  Heures 
etaient  d’ailleurs  l’objet  d’un  culte  particulier  dans  Athènes , 
et  dans  le  serment  à  la  patrie  que  les  Ephèbes  prètaient  lors 
de  leur  inscription  sur  le  ròle  des  citoyens,  ils  attesiaient 

(1)  A  ces  considérations  on  peut  ajouter  que  le  Parthénon  ayant  été  con-* 
struit  peu  d’années  seulement  après  les  honneurs  extraordinaires  rendus  à 
la  mémoire  de  Thésée ,  et  qu’un  tempie  magnifìque  lui  eut  été  consacré  ,  ce 
héros  devait  alors  jouir  de  la  faveur  populaire  au  plus  haut  degré. 

(2)  Selon  quelques  auteurs ,  elles  furent  nommées  Thallo  et  Carpo.  V.  Pau> 
sanias.  lib.  IX.  cap.  35. 

Deux  figures  représentées  sur  une  monnaie  d’or  de  l’empereur  Antonio- 
Ie-Pieux,  avec  la  légende  loxitia  ìvg.  cos.  iii.  que  Visconti  a  cru  ètre  Cérès 
ramenant  sa  fille  Proserpine  de  Stadès,et  étre  imitées  de  la  Catagusa  dePraxi. 
téle ,  semblent  plutót  les  Heures  ou  Saisons.  Une  d’elles  tient  des  épis  de  blé; 
l’autre  une  pomme  ou  autre  fruit  de  la  mème  forme.  V.  Museo  Pio  demen¬ 
tino.  toni.  I.  tav.  Ai.  fig.  1. 
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Agiauros,  Mars,  Jupiter,  Thallo  et  Auxo  (i).  Ces  divinités 
assistent  ici  à  la  naissance  de  Minerve ,  corame  à  celle  de 
Vénus,  où ,  suivant  Homère  (2),  elles  recurent  la  deesse  sor- 
tant  du  sein  de  la  mer,  et  la  revètirent  de  ses  habits  immor- 
tels. 

Planches  VI  et  VII.  Cette  figure  G,  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  a  été  prise  par  M.  Brcenndsted  pour  une  des  Heures  ;  mais 
selon  la  juste  remarque  de  Visconti,  son  attitude ,  la  rapidité 
de  son  voi  exprimée  par  le  mouvement  de  sa  draperie,  et  la 
forme  circulaire  imitant  l’arc-en-ciel  que  décrit  le  manteau 
qu’elle  tient,  annoncent  qu’on  a  eu  l’intention  de  représenter 
Iris,  qui,  descendant  de  l’Olympe,  va  procìamer  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre  les  merveilles  dont  elle  a  été  témoin. 

Planche  Vili.  Une  plinthe  avec  deux  pieds  et  un  tronc  d’ar- 
bre,  et  un  fragment  de  serpent,  trouvés  parmi  les  débris  du 
tempie.  M.  Cockerell  est  d’avis  que  ces  restes  appartenaient  à 
la  Minerve,  dont  la  naissance  faisait  le  sujet  de  cette  compo- 
sition.  Il  pense  que  la  déesse  y  était  représentée  dans  la  mème 
attitude  que  sur  une  monnaie  d’Athènes,  dont  il  donne  une 
gravure,  où  Fon  voit  auprès  d’elle  l’olivier  merveilleux,  à 
l’entour  duquel  le  serpent  Erichthonien  est  entordllé.  On  peut 
y  objecter  que  l’olivier  que  la  déesse  fit  naitre  lors  de  sa  dis¬ 
pute  avec  Neptune,  devait  ètre  placé  du  coté  où  cette  dispute 
était  figurée,  et  n’avait  point  de  rapport  avec  sa  naissance. 
D’ailleurs,  en  examinant  le  fragment  en  question,  il  est  évi- 
dent  que,  placé  dans  le  tympan  ,  l’arbre  devait  ètre  au-devant 
de  la  figure,  et  conséquemment  n’aurait  pas  été  suffisamment 
détacbé  du  fond  pour  ètre  apercu  d’en-bas. 

A  ces  considérations ,  on  peut  ajouter  qu’ayant  un  costume 
guerrier ,  la  déesse  devrait  paraitre  avec  des  sandales  élevées, 
appelées  ordinairement  tyrrhéniennes ,  et  non  avec  unechaus- 
sure  efféminée. 

Planche  IX.  Des  trous  qui  se  voient  dans  ce  fragment  H. 

(r)  Pollux.  lib.  Vili.  segm.  106. 

(2)  Hymn.  E.  in  Venererai,  art-  5-i3. 
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ont  fait  croire  qu’iì  appartenait  à  une  figure  ailée  de  la  Yic- 
toire,  qui  correspondait  à  l’Iris  dans  la  partie  opposée  du  tym- 
pan.  Il  semble  cependant  peu  vraisemblable  que  cette  divinité 
représentée  sur  l’autre  fronton,  où  elle  faisait  allusion  au 
triomphe  de  Minerve,  ait  paru  dans  la  composition  de  ce  coté, 
dont  le  sujet  était  la  naissance  de  la  déesse.  D’ailleurs,  on  ne 
peut  guère  croire  que  les  anciens  aient  figurés  la  mème  divi- 
nité  de  deux  manières  différentes  sur  le  mème  monument. 
Dans  le  siècle  de  Phidias ,  on  n’établissait  pas  entre  la  Yictoire 
ailée  et  celle  non  ailée  la  distinction  subtile  qu’on  a  depuis 
imaginée  (i).  Au  reste,  les  trous  aux  épaules  de  cette  figure 
ont  pu  servir  à  d’autres  fins  qu’à  y  piacer  des  ailes,  qui,  étant 
en  bronze,  eussent  produit  un  défaut  d’harmonie  dans  l’effet 
général  de  la  composition. 

En  voulant  toutefois  que  cette  figure  ait  été  ailée,  elle 
pouvait  représenter  une  autre  divinité,  ou  tout  autre  person- 
nage  allégorique.  Dans  le  dessin  de  Carrey,  elle  ne  se  voit  pas, 
étant  tombée  antérieurement,  et  ayant  été  fracturée;  le  torse 
s’est  trouvé  abattu  sur  le  pian  inférieur  du  fronton  à  l’endroit 
indiqué.  Suivant  M.  Broenndsted,  on  aurait  eu  lintention  de 
figurer  la  Fortune  AyM  rvyy i- 

Plancbes  X  et  XI.  Le  rapport  de  la  figure  pi.  io.  I,  avec 
celles  de  la  planche  suivante  K.  L.  font  voir  que  les  trois 
figures  formaient  un  seul  groupe.  On  a  cru  qu’elles  représen- 
taient  les  Parques ,  divinités  qui  étaient  censées  présider  à  la 
naissance  comme  à  la  mort.  Gompagnes  d’Ilithyia,  la  déesse 
de  l’accoucbement ,  elles  cbantaient  les  destins  des  enfans 
nouveau-nés.  Ce  groupe,  qui  correspondait  à  celui  de  trois 
figures,  situé  dans  la  partie  opposée  du  tympan,  est  égale- 
ment  admirable  sous  le  rapport  de  l’invention,  et  offre  le 
modèle  le  plus  parfait  de  draperie  que  nous  possédons. 

(i)  La  plus  ancienne  manière  de  figurer  la  Victoire  était  sans  ailes  ;  on  la 
voit  ainsi  sur  beaucoup  de  monnaies  primitives ,  et  entre  autres  sur  une  de 
la  ville  de  Terina,  où  elle  est  indiquée  par  l’inscription  N1KA.  Voy.  Mil- 
lingen  Ancient  coins  of  Greek  cities  and  Kings.  London.  i83i.pì.  II.  fìg-  2. 
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Pianelle  XII.  La  tète  d’un  des  chevaux  du  char  de  la  Nuit 
ou  de  la  Lune,  qui,  à  une  extrémité  de  la  composition,  des- 
cendait  dans  l’Océan ,  et  où  le  Soleil  était  représenté  sortant 
de  l  autre  coté.  Cette  tète  M.  est  pieine  de  vie  et  d’expression  , 
de  la  plus  belle  exécution,  et  a  peu  souffert.  Le  char  avec  le 
personnage  qui  le  guidait,  placés  originairement  après  le 
groupe  des  Parques,  avaient  disparu  antérieurement  aux  des- 
sins  de  Carrey. 

Passànt  ensùite  à  la  partie  occidentale  du  tempie. 

Planches  XIII  et  XIV.  Cette  figure  (A  i),  située  à  l’angle 
inférieur  du  tympan  ,  à  la  gauche  du  spectateur,  est  considé- 
rée  comme  la  plus  belle  de  toute  la  collection.  Visconti  a  cru 
y  voir  l’Ilissus ,  petit  fleuve  qui  coule  au  sud  de  la  ville.  Il  est 
à  moitié  couché,  et  semble,  par  un  mouvement  subit,  se  lever 
avec  impétuosité,  transporté  de  joie  à  la  nouvelle  agréable  de 
la  victoire  de  Minerve.  Quelques  savansontcru  y  voirThésée, 
et  M.  Cockerell  rapporte  les  deux  opinions.  Celle  de  Visconti 
parait  cependant  la  plus  vraisemblable. 

Planche  XV.  Torse,  que  les  dessins  de  Carrey  font  recon- 
naitre  comme  ayant  appartenu  à  la  figure  H  2  ,  située  auprès 
de  Minerve,  et  qui  prenait  soin  des  chevaux  du  char  que  la 
Victoire  conduisait.  On  y  a  vu  avec  raison,  Erichthonius  ou 
Erechthée,  élève  de  la  déesse,  et  qui,  le  premier,  attela  des 
chevaux  à  un  char,  et  introduisit  les  courses  dans  les  jeux 
panathéniens. 

Planche  XVL  Partie  supérieure  du  masque  de  Minerve  (L  2). 
Les  yeux  sont  creusés  pour  pouvoir  y  encastrer  des  globes 
d’une  matière  plus  précieuse;  un  sillon  sur  le  front  indique  le 
point  de  contact  avec  un  casque  de  métal  qui  coUvrdit  la  tète; 
plus,  un  fragment  du  torse  de  la  déesse,  reconnaissable  à 
l’égide  qui  descend  en  guise  d  echarpe  de  l’épaule  gauche.  Le 
milieu  de  l’égide  est  percé  pour  pouvoir  y  piacer  la  tète  de  la 
Gorgone,  etlesangles  étaient  ornés  de  glands  ou  de  serpens 
de  matière  précieuse. 

Ces  fragmens  indiquent  une  figure  de  onze  ou  douze  pieds 
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anglais  de  proportion,  comme  devait  ètre  la  Minerve  placée 
à  l’endroit  où  le  fronton  était  le  plus  élevé. 

Planche  XVII.  Partie  supérieure  du  torse  de  la  figure  de 
Neptune  (M  2),  la  principale  de  la  composition ,  et  qui  était 
d’environ  douze  pieds  anglais  de  dimension.  Le  style  de  la 
sculpture  en  est  admirable,  et  l’értiste  y  a  exprimé  surtout 
la  force  de  la  poitrine  qu’Homère  distingue  comme  la  partie  la 
plus  imposante  des  formes  de  ce  dieu. 

Planche  XVIII.  Ce  fragment,  qui  consiste  dans  le  torse  et 
une  partie  des  cuisses  dune  figure,  fut  attribué  d’abord  à  la 
Victoire  Apteros ,  mais  M.  Cockerell,  après  un  examen  plus 
attentif  et  une  comparaison  avec  le  dessi n  de  Carrey,  croit 
quii  avait  appartenu  à  l’Amphitrite  (O2)  dont  la  position 
correspondait  à  celle  de  la  Victoire  qui,  dans  la  partie  opposée 
de  la  composition  ,  guidait  le  char  de  Minerve. 

Pianelle  XIX.  Les  genoux  de  la  figure  P  1  ,  qu’on  a  géné- 
ralement  suppose  ètre  Latone,  tenant  dans  ses  bras  ses  deux 
enfans,  mais  que  M.  Broenndsted  croit  représenter  la  Terre 
Nourrice ,  Tri  xovporpóyos  ;  opinion  plus  vraisemblable  à  plusieurs 
égards  :  i°  E11  accordant  mème  que  les  personnages  qui  se 
voient  dans  les  tètès  du  fronton  fussent  des  divinités  d,’un  or- 
dre  élevé  (  ce  qui  ne  peut  ètre  admis),  Apollon  et  Diane  n’y 
auraient  pas  paru  dans  l’enfance;  une  pareille  représentation 
n’aurait  été  convenable  que  dans  un  tempie  consacré  spécia- 
lement  à  Latone  ,  comme  il  y  en  avait  dans  quelques  endroits , 
principalement  dans  l’Asie  Mineure;  a°  d’après  le  rapport  de  la 
Terre  avec  Neptune;  suivant  les  idées  cosmiques  des  anciens, 
ce  dieu  était  ebargé  du  soutien  de  la  Terre ,  et  avait  le  pouvoir 
de  l  ebranler  dans  ses  fondemens ,  comme  l’attestent  les  épi- 
thètes  de  Éwocrt^Qwv  et  Ewoatyajo? ,  qui  lui  sont  données  par  Ho- 
mère  et  les  poètes  qui  font  suivi.  Ce  serait  donc  ici  la  terre 
Attique  personnifiée ,  et  rangée  du  coté  du  dieu  qui  en  était 
le  prótecteur  spécial. 

Suivant  cet  exposé  des  sculptures  provenant  des  frontons 
du  Parthénon ,  on  voit  que  toutes  celles  qui  existaient  du  coté 
orientai  à  l’époque  où  le  marquis  de  Nointel  et  où  Spon  et 
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Wheler  visitèrent  Athènes,  existent  encore,  et  sont  cìéposés 
au  Musée  Britannique,  où  l  on  voit  de  plus  le  torse,  pian¬ 
elle  IX,  qui  fut  trouvé  renversé  sur  le  pian  de  la  comiche, 
où  il  ne  pouvait  pas  ètre  apercu  des  personnes  qui  regar^ 
daient  d’en-bas. 

Mais  le  malheur  a  voulu  que  les  sculptures  du  fronton  op¬ 
pose  éprouvassent  un  sort  bien  différent.  Elles  avaient  com- 
parativement  peu  souffert  à  l’époque  où  Carrey  en  fit  le  dessin, 
et  on  y  voyait  encore  vingt-deux  figures.  De  ce  nombre,  une 
seuìe  l’Ilissus  A2  et  des  fragmens  de  quatre  autres  H2  L2 
M2  O2  ont  échappé  et  sont  conservés  au  Musée  Britannique. 
Le  groupe  B  2  C  2 ,  attribué  à  Cécrops  et  Pandrosos  est  reste 
en  place.  Tout  le  reste  a  péri  dans  le  bombardement  de  1687. 

Ayant  rendu  compte  des  planches  de  ce  volume  qui  re- 
présentent  en  détail  les  divers  inonumens  échappés  aux  ra- 
vages  du  temps  et  aux  barbares,  il  convient  d’offrir  quelques 
observations  sur  l’ensemble  des  compositions  des  deux  fron- 
tons,  telles  qu’elles  existaient  encore  en  1687,  et  sur  les 
projets  de  restitution  que  M.  Cockerell  et  plusieurs  archéo- 
logues  ont  proposées. 

Selon  les  judicieuses  remarques  de  M.  Quatremère  de  Quin- 
cy  (1)  ,  «  des  ouvrages  de  ce  geni  e  offraient  de  gran  des  diffi- 
«  cultés  aux  artistes  chargés  de  les  exécuter.  Si  on  veut  se 
«  représenter  une  ligne  de  quatre-vingts  pieds  de  longueur 
«  en  statues,  sur  le  inème  pian,  on  concevra  qu’ils  n’est  pas 
«  possible  que  toutes  ces  figures  aient  été  mises  en  rapport 
«  avec  le  sujet  placé  au  centre.  Aussi  cette  prétention  ne  parait 
«  pas  ètre  entrée  dans  les  données  des  compositions  de  Phidias. 

«  La  sujétion  imposée  par  la  forme  du  cadre  où  les  figures 
«  étaient  renfermées,  avait  dù  offrir  au  compositeur  une  autre 
«  difficulté  qu’il  sut  vaincre  ou  éluder  avec  assez  d’adresse. 
«  On  voit,  en  effet,  que  le  tympan  d  un  fronton  est  un  espace 
*  triangulaire ,  dont  la  superficie  offre  un  fond  qui  va  toujours 

(1)  Restitution  des  deux  frontons  du  Parthenon ,  Paris,  1825,  pages  37 
et  54. 
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«  en  se  rapetissant ,  depuis  l’angle  du  sommet  jusqu’aux 
«  angles  inférieurs.  Si  les  statues  appliquées  contre  ce  fond, 
«  devaient,  par  leur  proportion,  en  suivre  la  dimin ution  prò - 
«  gressive,  on  verrail  dans  cette  suite  de  figures  décroissantes, 
«  une  inégalité  de  mesure  tellement  disparate,  que  l’aspect 
«  d’un  tei  ensemble  deviendrait  ridicule. 

«  L’art,  dans  la  disposition  de  ces  figures,  consiste  donc  à 
«  y  ménager ,  à  quelques  variétés  près ,  un  certain  moyen  terme 
«  de  mesure  et  de  proportions;  ce  qu’on  obtient  en  pìacant 
«  les  personnages  selon  la  hauteur  qu’ils  devaient  occuper, 
«  dans  une  disposition  ,  et  avec  une  attitude  qui  paraissent  les 
«  subordonner  à  l’espace  donne.  Ainsi,  après  ceux  qui  sont 
«  debout,  dans  la  région  la  plus  élevée  du  milieu,  on  en  voit 
«  qui  sont  assis  plus  haut,  d’autres  plus  bas;  d’autres  sont 
«  agenouillés;  d’autres  sont  vus  assis  tout-à-fait  à  terre  ;  d’autres 
«  sont  couchès  dans  des  poses  plus  ou  moins  allongées.  » 

On  ne  peut  guère  porter  de  jugement  sur  la  composition 
du  fronton  orientai,  dont  la  partie  centrale  avait  disparu  avant 
1687,  mais  elle  devait  ètre  de  la  mème  nature  que  celle  du 
fronton  oppose,  dont  nous  avons  une  idee  complète  d’après 
les  dessins  de  M.  de  Nointel.  Nous  voyons  en  effet  que  des 
vingt-deux  personnages  qui  y  étaient  représentés,  six  seule- 
ment  prenaient  part  à  l’action;  savoir  :  d’un  cote,  Minerve 
accompagnée  de  la  Yictoire  qui  guidait  son  char,  et  d’Erechthèe 
qui  retenait  ses  chevaux;  de  l’autre,  Neptune  avec  deux  divi- 
nités  marines  qui  remplissaient  auprès  de  lui  les  mèmes  fonc- 
tions.  Les  autres  figures,  dont  six  dans  la  partie  à  gauche,  et 
huit  dans  celle  à  droite,  sont,  ou  isolèes  ou  groupées,  non- 
seulement  posèes  de  facon  à  paraitre  étrangères  au  sujet  prin- 
cipal,  mais  mème  lui  tournant  le  dos. 

Il  en  résulte  nécessairement  que  ces  figures  ne  pouvaient 
pas  reprèsenter  les  divinitès,  comme  quelques  antiquaires  l’ont 
pensè,  d’après  le  récit  d’Apollodore  (1)  que  les  douze  dieux 
furent  juges  de  la  contestation.  Il  eut  été  inconvenant  de  pla- 


(1)  Lib.  III.  cap.  14. 
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cer  des  divinités  d’un  ordre  supérieur  dans  des  poses  sembla- 
bles,  et  de  les  représenter  de  moindres  propor tions  que  les 
protagonistes.  Par  un  grand  nombre  de  monumens  des  Athé¬ 
niens  qui  nous  resten  t,  on  voit  combien  leurs  artistes  avaient 
soin  d’exprimer  la  supériorité  divine  par  la  grandeur  physique. 
Entre  autres  exemples,  on  peut  citer  la  frise  mème  du  Par- 
thénon ,  où  les  douze  grands  dieux  sont  d  une  proportion 
beaucoup  plus  forte  que  les  simples  mortels  (i);  usage  très 
ancien ,  puisque  Homère  en  fait  mention  dans  sa  description 
du  bouclier  d’Achille. 

Ces  figures  latérales  sont  donc  vraisemblablement  des  divi¬ 
nités,  ou  locales  ,  ou  d’un  ordre  inférieur,  ou  des  héros  véné- 
rés  par  les  Athéniens.  Suivant  la  remarque  de  M.  Quatremère 
de  Quincy ,  «  les  emplois  de  la  sculpture  furent  ici  subordonnés 
«  à  l’architecture ,  c’est-à-dire,  au  besoin  d’écrire,  par  suite 
«  de  figures  substituées  aux  inscriptions;  elles  sont  sans  mou- 
«  vement,  et  sans  aucune  participation  réelle  à  l’action  repré- 
«  sentée  dans  le  centre.  » 

Il  n’en  est  pas  moins  diffìcile  de  rendre  compte  de  ces  fi¬ 
gures,  comme  elles  n’ont  aucun  symbole  ni  attribut  qui  les 
fassent  reconnaitre.  En  generai,  on  peut  observer  que  les 
monumens  athéniens  sont  ceux  qui  présentent  le  plus  de  dif- 
ficultés  dans  l’explication.  Nous  avons  beaucoup  de  détails 
sur  leur  mythologie  poétique,  mais  nous  connaissons  peu  ce 
qu’on  peut  appeler  la  religion  de  l’état,  qui  était  infiniment 
variée,  et  qui  probablemenl  éprouvait  des  changemens  selon 
les  diverses  époques. 

Farmi  les  divers  projets  de  restitutions  proposées,  on  se 
bornera  à  rendre  compte  ici  de  celui  présente  par  M.  Gockerell. 

La  planche  XX  offre  d’abord  une  copie  des  dessins  des  deux 
frontons,  faits  par  Garrey  en  1674,  et  qui,  nécessairement 
forment  la  base  de  tout  travail  et  de  tout  jugement  sur  cet 
objet. 

(1)  Visconti.  Muse  )  Pio-Clem.  tom.  V.  tav.  a6  et  17. 
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Front on  Orientai. 

Planche  XXI.  Dans  la  partie  centrale  qui  avait  disparu  avant 
l’époque  de  la  visite  de  M.  de  Nointel,  l’auteur  suppose  qu’il 
y  avait  originairement  douze  figures,  lesquelles,  avec  les  onze 
qui  restent,  formaient  le  mème  nombre  de  vingt-trois  que 
celles  pìaeées  dans  le  fronton  oppose. 

S’éloignant,  avec  raison,  de  l’opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  Minerve  y  ait  été  représentée  sortant  armée  de  la  tète  de 
Jupiter,  de  la  mème  manière  que  sur  les  vases,  les  patères,  et 
les  autres  monumens  anciens  que  nous  connaissons,  l’auteur 
crolt  que  le  pére  des  dieux  était  assis  sur  un  tróne  au  centre 
de  la  composition  ,  entre  Junon  et  Vulcain ,  et  présentant  Mi¬ 
nerve  aux  dieux  assemblés  à  cette  occasion  sur  l’Olympe. 

Contre  cette  hypothèse,  toute  spécieuse  qu  elle  parafo,  une 
forte  objection  cependant  s’élève.  Les  sculptures  n’étant  pas 
en  bas-relief,  mais  en  ronde-bosse,  dans  une  figure  de  qua* 
torze  à  quinze  pieds  de  proportion ,  comme  devait  ètre  celle 
assise  au  centre,  les  pieds  et  les  genoux  devaient  avoir  une 
grande  saillie,  de  manière  à  dépasser  considérablement  la 
largeur  du  pian  de  la  comiche  et  à  produire  un  mauvais 
effet.  Cette  difficulté  n’aurait-elle  pas  engagé  l’artiste  à  repré- 
senter  la  figure  centrale  debout? 

N’ayant,  au  reste,  aucune  donnée  qui  puisse  servir  de  base 
pour  former  une  opinion  à  ce  sujet,  on  s’abstient  d  en  dire 
davantage.  Après  avoir  vu  la  difficulté  qu’il  y  a  de  rendre 
compte  des  figures  mème  qui  restent,  on  voitcombien  il  doit 
ètre  plus  difficile  encore  de  rendre  compte  de  celles  qui  ont 
cessé  d  exister.  Il  faut  mème  avouer  que  de  semblables  projets 
de  restitutions,  quoique  utiles  aux  artistes  comme  études, 
doivent  ètre  exclus  d’ouvrages  de  la  nature  de  celui  dont  il 
est  ici  question.  Ces  projets  rappellent  trop  Thumiliante  infé- 
riorité  de  l’art  moderne ,  lorsqu’il  est  mis  en  présence  des  chefs' 
d’ceuvre  de  l’antiquité. 

L’identité  d’Hercule  avec  le  Soleil,  qui  a  engagé  Visconti  à 
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donner  à  la  figure  D.  le  nom  d’Hercule,  n’est  pas  un  motif 
vaìable.  A  l’époque  de  Phidias,  si  des  opinions  semblables 
existaient,  ce  n’était  que  parmi  des  sectes  philosophiques , 
peut-ètre  parmi  un  petit  nombre  d’orphiques,  et  loin  de  pou- 
voir  ètre  adinises  dans  la  religion  de  l’état,  elles  étaient  con- 
sidérées  commi:  impies  et  hérétiques,  et  ceux  qui  les  profes- 
saient  étaient  vus  avec  défaveur  et  mépris.  Ces  opinions  pré- 
valurent  quelques  siècles  plus  tard ,  mais  dans  fexplica- 
tion  des  monumens  anciens ,  il  faut  toujours  avoir  égard 
aux  idées  existantes  à  fépoque  où  les  inonumens  furent 
exécutés. 

Dans  l’espace  vide  entre  la  dernière  des  trois  figures  appelées 
Parques  L.  et  la  tète  de  chevai  M. ,  M.  Cockerell  a  piace  un  jeune 
homme  dans  laction  de  tenir  les  rènes.  Il  paraìt  cependant  plus 
probable  que,  comme  il  le  dit  lui-méme  dans  sa  description, 
le  char  .situé  de  ce  coté  fut  celui  de  la  Nuit  ,  ou  plutót  de  Se¬ 
lène  ou  la  Lune,  qui  disparaissait  dans  l’Océan  ,  au  moment 
où  le  Soleil  en  sort  sur  l  liorizon  opposé.  L’un  et  l’autre  chars 
furent  vraisemblablement  attelés  de  deux  au  lieu  de  quatre 
ehevaux  que  fon  y  voit  dans  la  restitution  projetée. 

1  ...  .  >1  '  '  ,  ri  !  ;  •  '  >  .  .  r  i  p  ‘  .1  y.  m 

Fronton  Occidental . 

Planche  XXII.  Cette  partie  du  tempie  avait  peu  souffert 
avant  1687,  et  sa  restitution  offre  comparativement  peu  de 
difficultés.  Lor$  de  la  visite  de  M.  de  Nointel,  la  partie  seule 
à  droite  du  centre  présentait  un  espace  vide  entre  le  Neptune 
M2  et  la  divinité  marine  N 2 ,  et  pour  la  sureté  des  figures 
contiguès,  on  y  avait  placé  un  massif  de  maconnerie. 

Au  moyen  de  mesures  soigneusement  prises  de  la  largeur  et 
de  la  hauteur  du  tympan  ,  eten  combinant  ces  mesures  avec  les 
positionsdes  diverses  statues  qui  y  étaient  placées,M. Cockerell 
s’est  apercii  qu  ii  y  avait  inexactitude  de  la  part  de  Carrey,  et 
que  l’espace  vide  en  question  devait  ètre  plus  considérable  en 
effet  quii  ne  paraissait  ètre  dans  le  dessin  de  cet  artiste.  Il 
suppose,  en  cònséquence,  avec  beaucoup  de  raison  ,  que  cet 


ANCIENT  MARBLES  OF  THE  BRITISH  MUSEUM.  209 

espace  était  autrefois  occupé  par  les  chevaux  et  le  char  de 
Neptune. 

«  La  nature  des  compositions  en  sculpture  exige ,  dit-il, 
«  qu’elles  aient  la  mèmè  symétrie  et  la  mème  régularité  qui 
«  sont  indispensables  à  l’architecture  qu’elles  sont  destinées  à 
«  embellir.  Ce  principe  parait  avoir  été  strictement  observé 
«  par  les  anciens,  au  moins  par  les  Grecs.  La  nécessité  d’un 
«  objet  de  volume  et  d’importance  suffìsans  pour  contreba- 
«  lancerlechar  de  la  Victoire,  devient  sensible ,  et  le  vide  dans 
*  le  dessin  de  Carrey  montre  que  cet  objet  y  existait. 

«  D’après  le  mouveinent  de  l’Amphitrite  P2,  elle  ne  devait 
«  pas  étre  assise,  mais  paraissait  entièrement  suspendue  par 
«  les  bras  et  soutenue  par  les  rènes  qu  elle  tient,  en  parfaite 
«  correspondance  avec  la  Victoire  du  coté  oppose.  Amphitrite 
«  paraissait  donc  dans  le  char  de  Neptune,  et  guidait  les  che- 
«  vaux  que  le  dieu  a  fait  sortir  de  la  terre  en  la  frappant  de 
«  son  trident.  » 

Au  moyen  de  cette  heiireuse  restitution ,  «  l’ensemble  de  la 
«  composition  est  parfaitement  balancé,  le  mème  nombre  de 
«  figures  de  chaque  coté,  et  le  mème  équilibre  des  masses, 
«  conservent  la  syrnétrie*  tandis  que  les  groupes  et  les  attitudes 
«  offréntune  variété  qui  en  éloigne  la  monotonie.  » 

Dans  l’espace  entre  l’IIissus  A  2  et  le  Cécrops  B2,  M.  Cocke- 
rell  place  une  figure  de  femme  dont  il  ne  donne  pas  le  nom. 

Il  est  à  présumer  que  les  groupes  S2  T2  avaient  beau- 
coup  souffert  avant  que  Carrey  les  ait  dessinés,  ou  qu’il  les 
dessina  d  une  manière  fort  incorrecte;  car  la  composition  n’est 
nullement  en  Harmonie  avec  celle  des  autres  figures,  ni  dans 
le  gout  de  l’art  antique.  Le  plus  grand  nombre  d’archéologues 
a  vu  dans  ce  groupe,  Aphrodite  sortant  du  sein  de  Thalassa. 
Mais  cette  opinion  est  peu  vraisemblable ;  d’abord  parce  que, 
cornine  on  l’a  précédemment  observé,,  une  di vinité  d’un  rang 
aussi  élevé  n’aurait  pas  été  représentée  dans  une  position  si 
peu  convenable;  ensuite,  parce  que,  à  l’époque  de  Phidiae^ 
on  n’aurait  figuré  aucune  déesse  dans  un  état  de  nudité  ;  les 
statues  mème  de  Vénus  furent  toujours  vètues  jusqu’au  tempo 
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de  Praxitèle,  qui,  le  premier,  la  représenta  autrement  dans 
la  statue  qui  se  voyait  à  Guide,  (i) 

Visconti  et  le  colonel  Leake  ont  vu ,  dans  la  prétendue  Vé- 
nus ,  une  ligure  virile  que  le  premier  croitètre  Palaemon  grou- 
pé  avec  Leucothée,  et  que  le  second  pense  ètre  Mercure  avec 
Maia  sa  mère.  Les  élérr.ens  de  la  question  ayant  disparu ,  et 
ne  pouvant  se  fier  au  dessin  ,  on  ne  saurait  en  hasarder  au- 
cune  explication. 

La  figure  V  2  qui  suit  ce  groupe  est  peut-ètre  une  Néréide; 
celles  W2  et  I2  ont  été  attribuées,  avec  beaucoup  de  proba- 
bilité,  au  lleuve  Gephisus  et  à  la  nymphe  Cailirhoe. 

La  planche  XXIII  présente,  i°  une  vue  de  la  facade  orien¬ 
tale  du  tempie  restitué;  20  un  pian  generai  de  l’édifice;  3°  une 
coupé  longitudinale  offrant  une  vue  de  la  cella  et  de  l’opistho- 
dome,  de  la  position  de  la  statue  colossale  de  Minerve,  etdes 
deux  rangs  de  colonnes  qui  soutenaient  le  toit  hypaethre  ;  la 
terminaison  de  l’ordre  extérieur  y  est  aussi  figurée ,  afin  de 
montrer  la  situation  des  métopes  et  de  la  frise.  Cette  planche 
est  accompagnée  d’observations  importantes  et  instructives  , 
quoiqu’on  se  soit  borné  à  faire  connaitre  seulement  la  dispo- 
sition  relative  des  sculptures ,  et  à  donner  une  idée  generale 
de  l’ensemble  de  ce  majestueux  édifice. 

Il  est  bien  à  regretter  que  ces  observations  n’aient  pas  été 
plus  ampleinent  développées.  Ayant  passé  long-temps à  Athènes 
où  il  a  vu  et  étudié,  dans  des  circonstances  particulièrement 
favorables,  les  monumens  anciens  de  cette  ville,  et  surtout 
tout  ce  qui  a  rapport  au  Parthénon ,  personne  phis  que 
M.  Cockerell  n’est  en  état  de  faire  connaitre  tous  les  détails 
relatifs  à  ce  monument,  chef-doeuvre  à-la-fois  de  gout  et  de 
magnificence.  Nous  espérons  qu  ii  ne  tarderà  pas  à  nous  faire 
jouir  du  résultat  de  ses  recherches. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l’exécution  typographique  et  des 
planches  de  ce  volume.  Le  format  adopté  pour  la  publication 
du  Musée  Britannique  est  de  beaucoup  préférable  à  celili  de 


(1)  Plin.  H'st.  nat.  lib.  XXXVI.  cap.  4  . 
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proportion  colossale,  ordinaireraent  donne  aux  ouvrages  de  ce 
genre.  Outre  que  l’usage  en  est  plus  facile  et  plus  agréable,  le 
prix  d’un  format  semblable  est  proportionnellement  plus  ac. 
cessible. 

Sous  le  rapport  des  planches,  ce  volume  est  particuliè- 
rement  recommandable.  Le  dessin  est  en  generai  correct  et 
dans  le  caractère  des  monumens  originaux.  Il  serait  à  desirer 
cependant  que  les  ombres  eussent  été  moins  fortement  expri- 
mées;  car  souvent,  trop  poussées  au  noir,  elles  donnent  de  la 
dureté,  et  feraient  supposer  qu’on  aimité  des  bronzes  plutòt 
que  des  marbres.  Peut-ètre  ces  défauts  doivent-ils  ètre  attri- 
bués  aux  graveurs  qui  cherchent  surtout  à  faire  briller  le 
mécanisme  de  leur  art.  La  gravure  d’après  la  statuaire  a  été 
peu  en  usage  jusqu’à  présent  en  Angleterre,  et  on  pourrait 
proposer  comme  modèles  d’imitation  en  ce  genre  les  planches 
faites  à  Rome  sur  les  statues  de  Canova ,  et  quelques-unes  de 
celles  du  Musée  Francais.  Au  reste,  il  serait  à  desirer  que  les 
dessins  et  la  gravure  fussent  de  la  mème  main  ;  et  des  litho- 
graphies  exécutées  par  M.  Corbould  auraient,  aux  yeux  des 
connaisseurs ,  un  prix  infìniment  supérieur  aux  productions 
les  plus  finies  du  burin. 

On  ne  peut  terminer  sans  exprimer  un  juste  tribut  de  re- 
connaissance  au  zèle  éclairé  du  marquis  de  Noimel  et  à  celui 
de  lord  Elgin.  Le  premier  de  ces  illustres  personnages,  devan- 
cant  en  gout  et  en  lumières  le  siede  où  il  a  vécu ,  a  perpétué  , 
par  les  dessins  qu’il  a  fait  faire,  le  souvenir  d’une  des  plus 
belles  productions  de  l’art  antique.  Gràce  au  second,les  restes 
précieux  de  ces  productions  ont  été  sauvés  des  déprédations 
journalières  d’une  nation  barbare,  et  de  la  destruction  to¬ 
tale  dont  ils  étaient  menacés.  Il  fa  ut  espérer  que  dans  leur 
nouveau  séjour  elles  contribueront  à  l’avancement  de  la  scul¬ 
ture,  en  excitant  les  talens  des  jeunes  artistes  et  les  dirigeant 
dans  la  véritable  route  qui  conduit  à  la  perfection  de  l’art. 

James  Millingen. 
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III.  RECHERCHES  ET  OBSERVATIONS. 

I.  SCULPTURES  D’OLYMPIE. 

Les  sculptures  découvertes  en  grande  partiedans  les  fouilles 
que  je  fis  faire,  en  1829,  au  tempie  de  Jupiter  à  Olympie, 
étant  devenues  le  motif  de  deux  articles  insérés  au  bulletin  de 
la  socie  té  (1),  et  chacun  de  ces  articles  renvoyant  au  travail 
des  architectes,  pour  la  place  que  devaient  occuper  ces  bas- 
reliefs,  je  me  trouve  donc  appelé  naturellement  à  faire  con- 
naitre  l’opiniorì  que  je  me  suis  formée  à  ce  sujet ,  d’après  l’exa- 
men  de  la  localité  et  l’emploi  raisonné  de  tous  les  matériaux 
recueillis  ,dans  mes  fouilles  et  dans  celles  de  M.  Dubois. 

Dans  une  note  qui  fait  partie  de  l’article  deM.  Lenormant, 
M.  Dubois  donne  une  description  sommaire  de  la  position  du 
tempie  et  une  liste  des  matériaux  qui  y  ont  été  trouvés;  cette 
nomenclature  généralement  exacte  contient  cependant  une 
erreur.  Il  indique  comme  ayant  été  trouvée  dans  la  fouille  faite 
au  Pronaos  une  belle  tète  d’Hercule  très  bien  conservée, 
tandis  qu  il  est  incontestable  qu’elle  a  été  trouvée  au- dessous 
des  colonnes  du  Posticum,  dans  les  fouilles  que  j’y  faisais 
faire.  (2) 

(1) 1/1111  est  de  M.  Ch.  Lenormant,  Bulletin  n°  II  de  février  r83a,  p.  17; 
l’autre  est  de  M.  S.  Guill.  Forchhammer,  Bulletin  n°  III  de  mars  i83a, 
page  33. 

(2)  Parfaitement  secondé  dans  cette  opération  par  deux  de  mes  collabo- 
rateurs,  MM.  Ravoisié  et  Poirot,  je  fus  assez  heureux  pour  découvrir  les 
fragmens  de  sculplure  les  plus  importans  qui  furent  recueillis  au  tempie  de 
Jupiter  Olympien. 

M.  Dubois,  parti  d’Olympie  vers  le  20  juin,  emporta  avec  lui  ce  qu’il 
jugea  étre  le  plus  précieux  des  fragmens  qu’il  avait  trouvés ,  et  laissa  sur 
le  terrein  le  fragment  dit  de  Gérion  ,  et  d'autres  que  leur  poids  rendait  d’un 
transport  impossible  dans  un  pays  où  il  n’y  a  point  de  route  praticable 
pour  les  voitures.  Jugeant  les  sculptures  que  j’avais  trouvées  d’une  toute 
autre  importance,  ce  fut  sur  ma  demande  que  le  général  Schneider,  com- 
mandant  en  chef  l’armée  de  Morée,  demanda  au  gouvernement  grec  l’au- 
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La  question  archéologique  ayant  été  envisagée  sous  tous 
ses  points  dans  le  rapport  de  M.  Raoul-Rochette  (i)  et  dans 
les  deux  articles  ci-dessus  mentiormés,  je  borneraimes  obser- 
tions  d’artiste  à  celles  qui  peuvent  résulter  de  l’emploi  des 
matériaux  trouvés  dans  les  fouilles ,  et  de  l’analogie  qui  existe 
entre  ces  matériaux  et  ceux  de  mème  nature ,  qui  se  retrouvent 
dans  d’autres  monumens. 

Les  parties  du  tempie  trouvées  en  place ,  dans  les  fouilles , 
se  composent  des  trois  grands  socles  qui  lui  servent  de  base; 
des  premières  assises  des  colon nes  du  portique  extérieur,  de 
celles  du  Pronaos  et  du  Posticum  ,  et  de  la  base  des  antes  qui 
forment  les  extrémités  des  murs  de  la  Cella. 

Les  fragmens  d  arcbitecture,  non  en  place  ,  se  composent  de 
plusieurs  chapiteaux  de  l’ordre  du  portique  extérieur  et  de  ce- 
lui  du  Pronaos  et  du  Posticum  ,  d’un  chapiteau  des  antes  qui 
supportaient  l’extrémité  de  la  piate-bande  de  ces  deux  dernières 
parties;  de  fragmens  d’arcbitraves  et  de  deux  morceaux  de 
triglyphes,  dont  l’un  devait  ètre  celui  del  angleau-dessus  d’un 
des  antes  du  Pronaos  ou  du  Posticum  ;  tous  ces  restes  étaient 
encore  en  partie  recouverts  de  stuc  sur  lequel  nous  n’avons 
remarqué  aucune  couleur.  On  n’a  retrouvé  de  la  comiche  su- 
périeure  qu’un  fragmentde  cymaise,  des  tètes  de  lion  formant 
gouttières,  et  des  fragmens  de  la  couverture  qui  viennent  at- 
tester  l’exactitude  de  Pausanias,  puisqu’ils  sont  en  marbré  pen- 
télique,  comme  l’indique  sa  description. 

torisation  de  les  faire  enlever;  cette  autorisation  ayant  été  donnée  long-temps 
après  que  M.  Dubois  eùt  quitte  la  Grèce,  le  generai  envoya  une  compagnie 
d’artilleurs,  qui,  pour  transporter  ces  sculptures,  fut  obligée  de  faire  une 
route  praticable  pour  un  chariot  depuis  Olympie  jusqu’au  port  de  Cataeolo , 
où  elles  furent  embarquées  pour  Navarin.  De  retour  en  cette  ville  au  mois 
d’octobre  ,  je  fìs  de  nouveau  encaisser  et  mes  sculptures  et  celles  que  M.  Du¬ 
bois  avait  abandonnées ,  et  je  les  envoyai  au  ministère  de  l’intérieur,  qui  ne 
les  recut  que  dans  le  courant  de  i83o,  peu  de  temps  apròs  mon  arrivée  à 
Paris. 

(0  Rapport  sur  les  sculptures  d'Olympie,  fait  au  nom  de  la  commission 
de  l’Institut ,  et  lu  à  la  séance  publique  des  quatre  Académies,  parM.  Raoul- 
Rochette,  le  3o  avril  t83r. 
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Les  matériaux  cbdessus  mentionnés  ne  donnant  pas  la  hau- 
teur  des  ordres,  pour  suppléer  à  ce  manque  de  documens, 
j  ai  eu  recours  aux  monumens  existans  qui ,  par  [analogie  de 
leur  ensemble  et  de  leurs  détails ,  s’aecordent  le  plus  avec  ce- 
lui  qui  fait  le  sujetdecette  note.  Le  tempie  de  Thésée,  quoi- 
que  d’unè  dimension  beaucoup  moindre,  ma semblé ètre celui 
qui  remplissait  le  plus  ces  conditions;  car,  en  donnant  lapro- 
portion  de  son  ensemble  au  tempie  d’Olympie,  j’ai  trouvé  l’ac- 
cordparfait  de  cesproportions ,  avec  la  hauteur  des  chapiteaux, 
avec  celle  de  l’architrave ,  et  avec  celle  de  la  frise  qui  ma  été 
donnée  par  les  bas-reliefs  du  Posticum,  puisque  dans  le  tem¬ 
pie  de  Thésée  cette  frise  où  se  trouve  le  bas-relief,  est  de  la 
mème  hauteur  que  celle  de  l’entablement  extérieur.  Après  avoir 
heureusement  rencontré  cette  combinaison  de  proportions , 
j’ai  complété  ce  rapprochement  en  donnant  au  fronton  l’incli- 
naison  de  celui  du  tempie  de  Thésée,  et  j’ai  trouvé  un  résultat 
qui  me  semble  prouver  que  j’ai  rencontré  juste,  puisqu’en 
admettant  ces  proportions,  le  tempie  d’Olympie  se  trouve  avoir 
exactement  la  hauteur  de  soixante-huit  pieds  grecs,  indiquée 
par  le  texte  de  Pausanias ,  à  partir  du  sol  jusqu’au  sommet  du 
fronton. 

Bien  que  ces  recherches  soient  relatives  à  la  restauration  gé- 
nérale  du  tempie,  j  ai  cependant  cru  devoir  les  indiquer  ici , 
parce  qu’elles  m’ontamené,  ainsi  que  celles  qui  suivent,  à  ac- 
quérir  la  connaissance  de  la  place  qu’occupaient  ces  sculptures 
dans  le  tempie  de  Jupiler  Olympien.  (i) 

Ayant  trouvé,  pour  la  facade  du  tempie,  un  accord  aussi 
parfait  entre  les  parties  existantes  du  monument  et  celles  du 
tempie  de  Thésée,  qui  se  sont  combinées  ensemble  pour  rem- 
plir  les  conditions  du  texte  de  Pausanias ,  j’ai  suivi  les  consé- 
quences  de  cette  première  combinaison  en  l’adaptant  à  la  res¬ 
tauration  du  Posticum  où  étaient  les  sculptures  ;  et  c’est  dans 
cette  partie  de  mon  travail  que  par  des  rapprochemens  aussi 

é 

(i)  Un  travail  complet  sur  ce  monument  sera  publié  par  nous  dàns  l’ou- 
vrage  de  l'expédition  scientifique  de  Morée. 
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heureux  que  ceux  déjà  obtenus,  j’ai  achevé  de  me  convaincre 
que  nos  sculptures  étaient  des  métopes  placées  corame  elles  le 
sont  dans  la  restauratimi  de  M.  Hirt.  On  aurait  été,  il  est  vrai, 
dans  l’impossibilité  de  déterminer  positivement  la  place  de  ces 
sculptures,  si  lon  n’avait  eu  que  des  fragmensincomplets,tels 
que  ceux  trouvés  par  M.  Dubois,  à  la  face  principale  du  tem¬ 
pie  et  beaucoup  de  ceux  que  j’avais  découverts  au  Posticum  ; 
mais  comme  les  deux  principaux  fragmens  trouvés  dans  cette 
dernière  partie  représentent,  l’un  ,  une  Minerve  ou  nymphe  , 
Tautre,  un  Hercule  combattantle  taureau  deGnosse,et  donnent, 
l’un  ,  la  hauteur ,  l’autre,  la  largeur  d’un  carré  seulement  un 
peu  plus  haut  que  large,  j’ai  été  porté  à  conclure  que,  vu 
leur  peu  d’épaisseur  et  l’analogie  parfaite  qu’ils  ont  avec  ceux 
dont  on  retrouve  la  place  bien  précise  au  tempie  de  Phigalie , 
ils  étaient,  comme  à  ce  tempie ,  des  métopes  qui  s’encastraient 
dans  les  triglyphes  qui  couronnaient  les  colonnes  du  Pronaos 
et  du  Posticum,  de  la  mème  manière  que  sont  placés  au  Par* 
thénon  et  au  tempie  de  Thésée,  les  bas-reliefs  continus  qui 
couronnent  ces  parties,  et  comme  le  sont  avec  plus  d’analogie 
encore  les  métopes  sculptées  d’un  tempie  de  Selinunte  en  Si¬ 
ede,  et  celles  de  beaucoup  d’autres  monumens  où  l’ontrouve 
des  bas-reliefs  distribués  de  la  mème  manière.  Ces  exemples  et 
la  preuve  incontestable  de  la  place  de  ces  métopes ,  acquise 
par  la  découverte  des  triglyphes  d’angles  qui  couronnaient 
les  antes,  s’accordent  aussi  avec  le  texte  de  Pausanias  ;  car  en 
disant  que  les  travaux  d’Hercule  étaient  placés  au-dessus  des 
portes  du  Pronaos  et  de  l’Opisthodome ,  il  est  permisdepenser 
qu  ii  a  voulu  désigner  le  dessus  des  colonnes  du  Pronaos  et 
du  Posticum  qui  se  trouve,  il  est  vrai,  bien  en  avant,  mais 
cependant  au-dessus  de  ces  portes  ;  d’ailleurs  il  n’est  pas  vrai- 
semblable  que  des  sculptures  aussi  remarquables  que  le  sont 
celles  dont  il  est  ici  question,  aient  été  placées  (ainsi  qu’on  le 
verrà  par  le  pian  du  tempie)  à  plus  de  quarante  pieds  du  por- 
tique  extérieur  au  fond  du  Pronaos  et  du  Posticum,  sous  des 
plafonds  et,  par  conséquent,  dans  une  obscurité  presque 
complète. 
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Ge  qui  viènt  encore  à  l’appui  de  inon  opinion  sur  la  place 
que  je  donne  à  ces  scuìptures  ,  c'est  qu’après  avoir  retabli  les 
proportions  de  cette  partie  d’après  celles  des  matériaux  exi- 
stans,  et  celles  du  tempie  de  Thésée  que  j’avais  adoptées  pour 
la  facade ,  j’ai  trouvé  que  la  division  des  triglyphes  me  don  - 
nait  six  métopes,  et  par  conséquent  le  nombre  des  bas-reliefs 
désignés  par  Pausanias  pour  le  Posticum  ;  et  que,  d’après  les 
hauteurs  adoptées  et  la  largeur  donnée  par  le  resserrement 
des  antes,«ces  six  métopes  devaient  ètre  un  peu  plus  bautes 
que  larges,  ce  qui  existe  en  effet  dans  les  bas-reliefs. 

Pour  prévenir  l’objection  qu’on  pourrait  faire  au  sujet  des 
bas-reliefs  du  Parthénon ,  qui  sont  divisés  par  compartimens, 
et  qui,  s’ils  n’eussent  été  trouvés  en  place,  auraient  pu  laisser 
croire  qu’ils  avaient  formé  autant  de  métopes,  je  dirai  que  ces 
morceaux ,  tous  différens  de  largeur,  sont  beaucoup  plus 
larges  que  hauts,  et  qu’ils  n’approchent  jamais  du  carré, 
tandis  que  la  petite  différence  qui  se  trouve  dansceux  d’Olym- 
pie  est  dans  le  sens  contraire  ;  quii  est  bien  évident,  par  la 
composi tion  de  l’Hercule  combattant  le  taureau,  qu’elle  a  été 
faite  pour  le  carré  d  une  métope,  et  que,  pour  dernière  preuve, 
on  voit  de  chaque  coté  de  ce  bas-relief,  que  le  marbré  a  été 
dégradé  pour  le  faire  sortir  des  rainures  qui  le  retenaient 
entre  les  triglyphes  comme  au  tempie  de  Phigalie. 

Cette  restauration  trouvant  des  autori tés  que  je  crois  in- 
contestables  dans  les  matériaux  extraits  des  fouilles  et  dans 
les  monumens  que  j’ai  cités  plus  haut,  j’ai  dù  supposer  un 
oubli  de  la  part  de  Pausanias,  puisqu’il  n’indique  que  cinq 
bas-reliefs  au  Pronaos ,  tandis  que ,  d’après  cet  arrangement , 
il  devait  y  en  avoir  six  comme  au  Posticum. 

Une  autre  difficulté  qu’on  rencontre  dans  cette  combinai  - 
son  est  celle  qui  résulte  encore  du  texte  de  Pausanias;  comme 
dans  sa  description  il  indique  d’une  manière  précise  six  sujets 
au  Posticum  ,  et  que  pas  un  de  ces  sujets  ne  comporte  la  figure 
de  Minerve  ou  nymphe  que  nous  y  avons  trouvée,  je  n  ai  vu 
d’autre  moyen  que  celui  de  la  faire  entrer  dans  un  de  ces  su¬ 
jets,  et  de  la  supposer,  comme  sur  la  coupé  Albani,  à  Rome, 
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où  une  semblable  figure  est  représentée  plusieurs  fois  au 
milieu  des  travaux  d’Hercule;  et  j’ai  donne  comme  une  des 
versions  possibles  ,  avec  le  peu  d’espace  que  laisse  une  métope 
dans  laquelle  serait  placée  cette  figure,  le  sujet  qui  a  rapport 
aux  oiseaux  stymphalides ,  en  prenant  pour  autorité  un  bas- 
relief  du  Musée  des  Antiques,  où  Hercule  est  représenté  te- 
nant  dans  sa  main  un  de  ces  oiseaux  quii  vient  de  tuer,  et 
qu  ii  semble  offrir  à  sa  divinité  protectrice  (1).  Du  reste,  je 
donne  cette  idée  comme  une  conjecture,  laissant  auxarchéo- 
logues  le  soin  de  l’approfondir,  et  bornant  mon  travail  aux 
observations  matérielles  que  me  suggère  letude  de  mon  art, 
et  qui  m’ont  amene  à  acquérir  la  conviction  intime  que  ces 
bas-reliefs  étaient  des  métopes  placées  sous  le  portique  et 
au-dessus  des  colonnes  du  Pronaos  et  du  Posticum,  comme 
on  en  trouve  des  exemples  dans  les  monumens  ci-dessus 
mentionnés,  et  comme  l’avait  très  bien  imaginé  M.  Hirt,  dans 
son  ouvrage  où  il  traite  de  la  restauration  du  tempie  de  Jupb 
£er-01ympien. 

Paris,  le  2  juin  i832. 

A.  Blouet, 

Directeur  de  Vexpèdition  scientifique  de  Morde , 
section  des  Beaux-Arts . 


2.  LA  NAISSANCE  DE  JUNON. 

{tav.  d’agg.  i832.  C.  3.) 

Un  monument  qui  occupe  une  des  premières  places  dans 
l’histoire  de  l’art,  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  villa 
Albani,  est  sans  contredit  le  bas-relief  en  marbré  de  Paros, 
connu  sous  le  noni  de  Leucothée.  Winckelmann  a  signalé  le 
premier  le  style  archaique  de  cette  sculpture,  et  ne  s’est 

(1)  Ce  bas-relief  est  donne  dans  J’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Clarac ,  pian¬ 
elle  197. 
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trompé  qu’en  la  désignant  comme  travail  étrusque.  Notre  in- 
tention  n’est  point  ici  de  revenir  sur  l’importance  de  ce  mo- 
nument  considéré  sous  le  point  de  vue  de  l’art.  Les  judicieuses 
observations  de  Hirt  et  de  Zoèga  sur  ce  bas-relief,  comme 
exemple  frappant  de  l’ancien  style  grec ,  ne  laissent  rien  à 
desirer.  Il  nous  suffit  de  discuter  quel  sujet  il  représente, 
question  qui,  abordée  par  des  archéologues  du  premier  rang, 
ne  semble  pas  encore  résolue  d  une  manière  satisfa isante. 

Lorsque  IVinckelmann  publia  le  premier  ce  bas-relief  dans 
ses  monumens  inédits  (1),  il  prit  pour  guide  la  bandelette  de 
la  femme  assise,  dans  laquelle  il  crut  reconnaitre  le  credem- 
non,  coiffure,  si  l’on  en  croit  Clèment  d’Alexandrie,  carac- 
téristique  d’ino  Leueothée.  Gette  particularité  autorisa  le 
fondateur  de  l’archéologie  à  donner  le  nom  de  Leueothée  à  la 
déesse  assise,  et  l’amena  naturellement  è  supposer  un  petit 
Bacchus  dans  l’enfant  qui  repose  sur  les  genoux  de  la  déesse, 
et  trois  nymphes  placées  en  face  de  la  figure  principale. 

Mais  Ino  peut-elle  réellement  aspirer  à  cette  dignité  impo¬ 
sante,  qui  appartient  aux  déesses  du  premier  ordre,  comme 
Demeter,  Junon  et  AphroditeP  Et  quand  mème  on  voudrait 
lui  accorder  une  telle  importance  justifiée  par  certaines  loca- 
lités  où  011  l’adorait  comme divinité  principale,  ne  fallait-il  pas 
indiquer  par  quelque  syinbole^  quelque  petit  qu  ii  fut,  le  ca- 
ractère  marin  qui  lui  est  dévolu  dans  la  religion  grecque?  Ne 
suffisait-il  pas,  par  exemple,  que  le  marche-pied  portàt  l’or- 
nement  des  flots  de  la  iner  ou  de  quelque  dauphin  ,  pour  ex- 
primer,  dune  manière  plus  certame,  la  pensée  de  l’artiste? 
car,  jusqu’à  présent,  partout  où  nous  avons  rencontré  cette 
déesse  dans  l’antiquité  figurée,  elle  s’est  présentée  distincte 
d’abord  par  le  credemnon ,  qui  enveloppe  sa  chevelure  ,  et  non 
comme  ici  avec  la  sphendonè ,  ensuite  assise  sur  un  dauphin 
ou  autre  animai  marin  ,  ou  plongée  moitié  dans  l’eau,  comme 
au  moment  où  elle  vient  d’offrir  laceinture  àUlysse,  ou  dans 
le  voisinage  de  Neptune  ou  de  Palsemon  ,  figures  qui  servent 


(«)  P.  I.  p.  71.  n°  56.  Ibid.  Tr.  prél.  p.  3i. 
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toutes  deux  à  éclaircir  le  caractère  de  la  déesse  méme.  Sur 
les  monumens  relatifs  à  la  naissance  de  Bacchus ,  et  le  nombre 
en  est  assez  considérable ,  la  déesse  qui  recoit  le  jeune  dieu 
des  mains  de  Mercure ,  est  le  plus  souvent  assise  sur  un  ro- 
cher,  jamais  sur  un  tróne. 

Si  nous  nous  adressons  maintenant  aux  trois  femmes ,  rien 
ne  s’oppose  d’y  voir  les  nymphes  auxquelles  l’éducation  du 
petit  Bacchus  fut  confiée;  mais  il  leur  manque  un  Mercure, 
un  Silène,  pour  faciliter  l’intellìgence  du  sujet.  En  dernier 
lieu,  l’ enfant  dont  on  n’a  pu  méconnaìtre  le  costume  de  femnje, 
s’explique  à  peine  par  le  caractère  hermaphrodite  de  Bacchus  , 
que  l’on  est  obligé  d  emprunter  aux  vers  de  Nonnus  ,  puisque 
les  monumens  de  la  naissance  du  dieu,  jus'qu’à  présent 
découverts,  ne  fournissent  aucune  preuve  en  faveur  de  cette 
assertion. 

Après  Winckelmann ,  le  Nestor  de  l’archéologie  allemande , 
M.  Hirt ,  reproduisit  ce  mème  monument  sous  le  titre  de 
Vénus ,  X Amour  et  les  Gràces  :  on  cherche  en  vain  dans  le 
texte  du  Bilderbuch  (i)  les  développemens  de  cette  opinion 
que  Zoèga  signala  cornine  elegante  et  émanée  d  une  pro¬ 
fonde  étude  de  l’art  ancien ,  mais  pas  assez  appuyée  d’argu- 
mens. 

En  effet ,  l’attitude  grave  et  majestueuse  de  la  femme  assise , 
la  sphendoné  qui  serre  ses  cheveux,  l’archi tecture  du  tróne 
qui  lui  sert  de  siège,  et  l’escabeau  sur  lequel  repose  ses  pieds, 
tout  nous  atteste  la  présence  d’une  divinité  du  premier  ordre. 
Les  trois  femmes  en  face  d’elle,  dans  un  costume  tout-à-fait 
homogène  ,  devaient  nécessairement  rappeler  l’image  des  trois 
Gràces  :  l’occupation  de  soigner  l’habillement  d’un  petit  enfant 
n’était  que  trop  conforme  au  caractère  connu  de  ces  déesses. 
Il  n’y  avait  donc  rien  de  bien  hasardé  de  la  part  de  M.  Hirt, 
à  nommer  la  femme  assise  Aphrodite ,  déesse  dont  personne 
n’ignore  l’alliance intime  avec  les  Gràces.  Il  restait  cependant 
à  fìxer  le  point  capitai  de  la  question  :  il  fallait  trouver  un 


(i)  S.  90. 
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nom  pour  l’enfant  sur  les  genoux  d’Aphrodite,  qui  forme  évi- 
demment  le  centre  de  toute  la  composition.  M.  Hirt  supposait 
lanaissance  de  X Amour  corame  sujet  du  bas-relief,  et  ne  s’in- 
quiétait  ni  de  l’absence  des  ailes,  ni  du  vètement  lourd  dans 
lequel  le  soi-disant  Erosesi  enveloppé  ,  ni  du  bonnet  de  l’emme 
dont  il  est  déjà  coiffé;  il  trouvait  probablement  dans  quelque 
rare  exemple  d’Amour  non  ailé ,  et  dans  le  caractère  herma- 
phrodite  de  l’Eros  des  mystères,  la  solution  de  toutes  ces 
difficultés. 

L’illustre  commentateur  des  bas-relief s  de  la  'villa  Albani  (i), 
loin  de  se  dissimuler  l’extrème  difficulté  que  présente  l’inter- 
prétation  de  ce  monument,  déclara,  au  contraire,  que  toute 
tenta tive  à  cet  égard  demeurerait  toujours  plus  ou  moins 
arbitrarne;  quii  ne  pouvait  y  reconnaitre  qu’un  groupe  de  fa- 
mille  ,  comme  on  en  voit  tant  sur  les  monumens  junebres ,  et 
si  le  sculpteur  avait  voulu  designer  un  autre  sujet,  il  aurait 
fallu  y  joindre  les  noms  ;  car  l’absence  d’attributs  et  d’autres 
indications  renvoie  nécessairement  du  cercle  des  dieux  à  la  vie 
commune  des  mortels.  Quant  aux  trois  fìgures,  il  ignore  si  la 
manière  dont  elles  sont  représentées  désigne  la  distance  de 
lieti  ou  d’àge  qui  séparé  les  unes  des  autres,  ou  si  l’intention  de 
l’artiste  était  de  cacher  par  ce  procédé  leur  laideur. 

Quant  au  premier  argument ,  celui  de  l’absence  complète 
d’attributs,  nous  examinerons  tout-à-l’heure  jusqu’à  quel  point 
il  est  exact;  mais  le  second  me  parait  surtout  faux;  je  dirai 
plus,  il  gagne  en  vérité  en  le  rétorquant.  Les  sujets  mytholo- 
giques,  surtout  ceux  sculptés  en  marbré,  manquent  ordinai- 
rement  d’inscriptions  ;  les  cippes  funèbres,  au  contraire, 
avec  les  scènes  de  famille  ,  portent  presque  toujours  les  noms 
des  défunts  et  des  amis  qui  leur  adressentles  derniers  adieux. 
D’ailìeurs,  rien  n’annonce  dans  cette  composition  ni  la  pré- 
sence  d  une  morte,  ni  le  congé  qu’elle  prendrait  de  son  en¬ 
fant. 

L’ opinion  de  Zoèga  a  été  dernièrement  reproduite,  mais 

(i)  Zoega  Bassir.  della  villa  Albani,  t.  I.  tav.  4**p.  i*5* 
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avec  une  heureuse  modifìcation,  par  M.  O.  Mùller  (i),  qui, 
partageant  les  doutes  de  Hirt  et  de  Zoèga  à  l’égard  de  la 
dénomination  de  Leucothée,  préfère  y  reconnaitre  llithyie  , 
ou  une  autre  déesse  qui  élève  les  enfans,  et  à  laquelle  on  les 
présente  pour  les  reeommander  à  sa  protection. 

Loin  de  contester  la  justesse  de  cette  opinion  qui,  par  la 
généralité  mème  que  le  savant  anliquaire  lui  attribue,  a  su 
échapper  aux  erreurs  des  détails,  nous  regrettons  seulement 
de  rester  indéeis  sur  ce  que  M.  Miiller  pense  à  l’égard  des  trois 
femmes  et  surtout  à  l’égard  du  sexe  de  l’enfant. 

Essayons  maintenant  à  notre  tour  d’examiner  avec  indé- 
pendance  et  plus  en  détail  chaque  figure  de  cette  composi- 
tion,  et  voyons  s’il  n’est  pas  possible  d’arriver  à  quelque  so¬ 
lution  positive  de  ce  problème  archéologique.  Mais,  avant  de 
nous  occuper  du  nom  qu’il  faut  attribuer  à  chacun  des  per- 
sonnages  qui  interviennent  dans  cette  scène,  il  nous  importe 
de  bien  saisir  le  sens  generai  de  cette  sculpture.  Elle  nous  rap- 
pelle  à  cet  égard  un  bas-relief  reproduit  dans  le  second  volume 
de  nos  Annales  tav.  dagg.  G. ,  sous  le  nom  de  la  naissance 
d'Hélene  :  la  nourrice  (  Leda)  y  présente  la  jeune  fille  (  Hé- 
lène)  à  sa  véritable  mère  (Némésis).  La  distinction  des  deux 
femmes  y  est  suffisamment  indiquée  par  leur  attitude  diffé- 
rente,  fune  se  présentant  debout  devant  l’autre  assise  sur 
un  siège  et  les  pieds  reposant  sur  un  scabellum.  Dans  un 
monument  d’un  sujet  très  analogue  ,  publié  dans  le  premier 
volume  de  nos  Annales  tav.  d’agg.  G. ,  où  la  nourrice  (Orty- 
gia  )  porte  également  un  enfant  (  Diane)  ,  tandis  qu’un  second 
(Apollon)  a  déjà  été  confié  par  elle  aux  bras  de  la  mère 
(  Latone),  fartiste  a  représenfé,  il  est  vrai,  nourrice  et  mère 
debout;  mais  il  a  cherché  à  caractériser  par  la  taille  et  par 
des  parlicularités  de  costumes  la  servante  et  la  maitresse. 
D’après  ces  exemples ,  il  serait  en  quelque  sorte  inexact  de 
voir,  avec  M.  Mùller,  la  nourrice  dans  la  femme  qui  est  assise 
sur  un  tróne  élevé.  C’est  plutót  dans  le  champ  opposé  qu  ii  faut 


(i)  Handbuch  der  Archaeologie,  s.  532,  §  96,  i3. 
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chercher  l’expression  de  cette  pensée  de  l’artiste ;  et  certes  les 
trois  femmes  n’ont  ni  dans  leur  costume,  ni  dans  leur  atti- 
tude,ni  dans  leur  action,  rien  qui  s’oppose  au  caractère  de 

nourrices. 

Fixé  sur  ce  point,  il  ne  me  reste  qu’à  établir  le  caractère 
de  mere  pour  la  figure  principale  du  sujet,  celle  qui  tient  sur 
ses  genoux  la  petite  fille.  L’analogie  avec  le  marbré  cité  plus 
haut  rend  cette  hypothèse  plus  que  probable.  Mais  quel  nom 
donnerons-nous  à  cette  scène  de  naissance  ou  plutót  d’éduca- 
tion?  Pausanias  nous  propose  la  dénomination  la  plus  apte 
pour  notre  sujet;  il  dit,  liv.  II,  eh.  17  : 

«  A  gauche  de  Mycènes ,  à  une  distance  de  quinze  stades ,  est 
«  situé  Iher^eum;  sur  cette  route  coule  Xeau  appelée  Eleuthé - 
«  rion;  les  femmes  qui  desiervent  le  tempie  et  qui  président  aux 
«  sacrifiees  mystiques,  emploient  cette  eau  pour  les  purifications. 
«  Le  tempie  mème  est  sur  un  terrein  plus  bas  de  l’Euboée  ;  car 
«  ils  appellent  cette  montagne  Euboée ,  en  disant  que  le  fleuve 
«  Astérion  a  eu  pour  filles  Euboea ,  Prosymna  et  Acrcea,  et  que 
«  ce  sont  elles  qui  servent  de  nourrices  a  Héra.  Acraea  donne  son 
«  nom  à  la  montagne  en  face  del’Héraeum  ;  Euboea,  à  tout  l’em- 
«  placement  autour  du  tempie;  Prosymna,  à  l’endroit  situé 
«  au-dessous  de  l’Héraeum.  Cet  Astérion  coule  au-dessous  de 
«l’Héraeum,  se  jette  dans  un  gouffre  et  disparait.  Sur  ses 
«  bords  croìt  une  piante  qu’on  appelle  Astérion  ;  on  apporte 
«  cette  mème  piante  à  Héra,  et  on  lui  tresse  des  couronnes  de 
«  ses  feuilles. 

«  Dans  le  pronaos  du  mème  tempie,  il  y  a  dune  part  des 
«  statues  anciennes  représentant  les  Grdces ,  de  l’autre  la  Cline 
«  de  Héra .  La  statue  de  Héra ,  faite  en  or  et  en  ivoire  par  Po- 
«  lyclète,  se  distingue  par  sa  grandeur:  la  déesse  est  assise  sur 
«  un  tróne  ;  elle  porte  une  stéphané  avec  les  Grdces  et  les 
«  Heures  en  reliej \  D  une  main  elle  tient  une  grenade ,  de 
«  l’autre  un  sceptre  surmonté  d’un  coucou  ;  à  coté  de  Héra,  se 
«  trouve  sa  fdle  Hébèy  statue  de  Naucydès,  également  en  or 
«  et  ivoire.  A  coté  de  celle-ci  se  trouve,  sur  une  colonne,  une 
*  ancienne  idole  de  Héra;  mais  la  plus  ancienne  statue  de  cette 
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«déesse,  faite  de  bois  de  poirier,  et  transportée  de  Tyrinthe 
«  à  Argos ,  la  représentait  également  assise.  Dans  le  mème 
«  tempie,  on  voyait  aussi  un  autel  d’argent,  avec  les  noces 
«  (THercule  et  d’Hébé  en  relief,  et  un  pàon ,  brillant  d’or  et 
«  de  pierreries,  offert  en  don  par  l’empereur  Adrien.  » 

Ce  passage  nous  offre  le  nom  d 'Héra  pour  la  petite  fille,  et 
ceux  d 'Acrcea,  Prosymna  et  Eubcea  pour  les  trois  nourrices. 
Au  premier  abord  on  pourra  s’étonner  que  dans  ce  tempie  il 
n’est  nullement  question  de  la  mere  de  Junon ,  de  Rhéa  ou  Ops. 
Mais  la  confusion  perpétuelle  que  les  auteurs  anciens  (i)  se 
permettent  à  l’égard  des  noms  de  Héra  et  Rhéa ,  et  qui,loin 
de  se  borner  à  l’homceophonie  de  deux  noms,  pénètre  au  con¬ 
traire  jusqu’au  sens  intime  de  ces  déesses  et  des  traditions  re- 
ligieuses  qui  les  concernent,  cette  confusion  fait  comprendre 
pourquoi  dans  le  tempie  de  Junon  à  Argos,  il  peut  se  trouver 
plusieurs  idoles  de  Héra  sans  qu’une  seule  de  Rhéa  y  soit 
Hommée. 

Si  l’on  étudie  avec  attention  les  détails  que  Pausanias  nous 
donne  sur  cet  Heraeum,  on  s’apercoit  que  la  religion  argienne 
telle  qu’on  l’enseignait  dans  ce  culte  particulier,  faisait  naitre 
une fille  Héra  d’une  mère  également  appelée  Héra,  où,  à  en 
juger  d’après  Veau  Eleuthérion  qui  coulait  auprès  de  l’Heraeum, 
invoquée  sous  le  nom  de  Rhéa  Eleusinienne  ou  Héra  llithyia. 
Quant  à  la  Héra-mère,  son  caractère  tellurique  nous  est  at- 
testé  dans  la  statue  de  Polyclète,  par  la  grenade,  image  de  la 
fécondité ,  aussi  bien  que  par  Yoiseau  qui  décore  son  sceptre, 
emblème  de  Pluton.  Les  médailles  qui  offrent  l’image  de  la 
Junon  d’ Argos  ne  la  montrent  jamais  dépourvuedu ou, 
ce  qui  peut  le  remplacer ,  de  cette  large  stéphané  décorée  de 
fleurs  ou  d’autres  symboles  telluriques.  A  Samos  où  l’on  ado- 
rait  cette  mème  déesse ,  le  calathus  sur  sa  tète  la  désigne  comme 
déesse  Ops  et  le paon  (2)  à  coté  d’elle,  personnifie  à-la-fois  et 

(1)  Apollod.  1.  I,  eh.  3,  §  1.  Cf.  Clavier  ad  h.  1. 

(2)  Antiphan.  ap.  Athen.  I.  XIV,  p.  655,  a.  ev 

Hpa  tÒ  xpoaouv,  ^aaìv ,  òpvtSwv  *ysvo<: , 
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le  dieu  des  richesses,  Pluton,  que  la  traditión  argienne  sym» 
bolisait  avec  quelque  modification  sous  la  forme  du  coucou , 
et  cet  Jstérion  (i)  qui  eleva  Junon  ,  puisquela  queue  du  paon 
avec  cette  infinite  de  yeux  rend  l’image  du  ciel  étoilé. 

Sur  le  bas-relief  Albani  la  inème  divinité  a  le  mème  attribut, 
car  ce  qui  a  échappé  à  tous  les  interprètes,  l’objet  place  sous 
le  tròne  ,  est  sans  aucun  doute  un  calathus  (2)  emblème  de  l’a- 
griculture  (3) ,  réservoir  des  fleurs  et  des  fruits. 

Mais  pour  mieux  éclaircir  la  question  de  la  Junon  Jìlìe  et  de 
la  Junon  mere ,  passons  un  instant  à  file  de  Samos,  siège  prin- 
cipal  du  culte  de  cette  déesse.  Les  médailles  de  cette  ile  nous 
font  connaitre  l'idole  de  Junon  dans  un  costume  lourd  et 
mattonai,  le  modius  dont  sa  tète  estchargée,  surmonté  d’un 
voil  nuptial ,  un  paon  à  còte  d’elle.  Sur  une  terre  cuite  du 
mème  endroit,  publiée  par  M.  Gerhard  dans  ses  Antike  Bild- 
werke  (4),  la  déesse  se  présente  également  voilée  et  assise  sur 
un  tròne  auprès  de  son  époux,  dont  fair  sombre  ainsi  que 
le  costume  désigne  un  dieu  tellurique.  Le  savant  interprète  a 
rappelé  très  judicieusement  les  noces  sacrées  (lepog  yapog)  de  Zeus 
et  Héra ,  célébrées  précisément  dans  cette  localité  à  la  suite 
de  la  surprise  que  Jupiter,  sous  la  forme  d’un  coucou,  avait 
faite  à  Junon.  Il  est  évident  que  dans  ces  deux  espèces  de  mo- 
numens  la  déesse  qu’on  a  voulu  représenter  ne  peut  ètre  que 
la  Héra  Telia ,  à  laquelle  X Herceum  était  particulièrement  con- 
sacré.  Si  nous  examinons  les  détails  de  la  Junon  mere  du  bas- 
relief  Albani ,  les  bracelets  dont  elle  est  ornée,  les  boucles  de 


Tcù?  xxXXip.opcpou;  xoù  7rEpt&XsirT0u?  roteò?  • 

Atoirsp  xotl  £7rì  Tcù  vop.i<jp.ocT&?  rò)v  2ap.t tuv  rato?  sariv. 

(1)  Argus  Panoptes. 

(2)  Millin.  Gal.  mytb.  CLXXIV.  642.  où  le  calathus  se  trouve  à  la  méme 
place  au-dessous  du  siège  de  Penèlope  ,  la  fileuse  par  excellence. 

(3)  Etym.  M.  v.  KàXaOo?,  xupia?  eì;  8v  rà  xàXXn  cbvoTi0£TOcr  xàXXn  81  elat  rà 
^ESap-p-Éva  epta*  xaraxpiQtfTixw?  j£è  xat  etcì  tou  ^sxtixou  twv  Tupwv  xat  ara<puXa>v* 
ri  7rapà  tò  'yotXa,  ‘yocXaOo?,  eì?  8v  tò  *^otXa  Èiart0EvTat  rupEÙovrE?.  Cf.  Hesych.  ▼. 
Èp-ya  reo  te  piv  rà  rrspt  r  rjv  raXaaioup'yéav,  itóre.  81  rà  xarà  rriv  •yewp'pav. 

(4)  Taf.  I  et  IL 
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cheveux  soigneusement  peignés ,  qui ,  eeints  par  une  bande¬ 
lette  d’or  descendent,  néanmoins,  jusqu’aux  épaules;  sa  vaste 
tunique  qui  touche  le  sol  et  lampechonium  qui  passe  par-dessus, 
nous  obtiendrons  le  commentaire  le  plus  complet  pour  les  vers 
d’Asius  (i)  sur  la  manière  dont  on  devait  se  présenter  au  He- 
raeum,  manière  si  généralement  connue  et  adoptée  qu’elle 
donna  lieu  au  proverbe:  «  aller  à  l’Herseum  les  cheveux 
«  tressés.  » 

Mais  à  còte  de  cette  Mèra  Telia ,  les  Samiens  adoraient  une 
Héra  Parthénia^  parce  qu'ils  prétendaient  que  la  déesse  naquit 
éhez  eux  auprès  du  fleuve  Imbrasus  sous  un  saule  qui  se  trou- 
vait  encore  du  temps  de  Pausanias  (2)  dans  le  Heraeum  mème. 
Quel  àge  faut-il  accorder  à  l’Héra  Parthénia  de  Samos?  Téme- 
nus  (3),  fils  de  Pélasgus,  pour  avoir  élevé  la  déesse,  érigea  à 
Stymphale  un  tempie  à  cette  Héra  appelée  Parthénos  tri  ovari 
(4)  lorsqu’elle  était  encore  enfant .  Il  s’ensuit  que  le  noni 
4$Héra  Parthénia  convient  le  mieux  à  notre  petite  figure.  Dans 
la  mème  ile  d’ailleurs  Héra  Parthénia  était  portée  chaque  année 
auflei^ve  Imbrasus  pour  prendre  un  bain ,  après  lequel  réha- 
billée  par  ses  prètresses  et  ornée  de  couronnes  d’osier ,  elle 
rentrait  dans  son  tempie  (5).  A  Nauplie,  à  cinquante  stades  du 
Téménium ,  est  la  source  appelée  Canathus  (  mème  mot  que  Ca¬ 
la  thus),  oìi  les  Argiens  diserti  quHéra  baignée  redevient  vierge. 
C’est  une  des  traditions  mystiques  qui  se  rapportent  à  la  féte 
eélébrée  enl’honneur  de  Junon  (6).  Ces  deux  cérémonies  four- 
nissent  uno  nouvefie  preuve  à  l’appui  de  notre  explication  du 
tnoiiùmerìt  Albani.  Car  si  la  restauration  des  mains  de  la  pre- 

(1)  Cités  par  Athenée,  1.  XII,  p.  52$,  E.  F.  où  d’après  le  lexte  actuel  il  est 
question  d^iomtnes;  mais  à  plus  forte  raison  ce  luxe  était  de  rigueur  chez 
les  fotntnes.  <6omparez  Millin.  Gal.  myth.  CXXIV.  464. 

••(*)  Lib.  'VII.  c.  4; 

(3)  Patts.4.  Vili.  c.  -a a. 

(4) Cf.  Fatta.  >1.11.  g.  r,  7.  ©àXaacfa  àvéx&uoa  À<pp g^itvìv  'rcaùS’x. 

(5)  Athen.  1.  XV,  p.  673,  a,  seqq. 

(d)  Paus.  4.  II.  e»  38.  Kat  irr^r]  Kàva 60?  xaXouusvvi  •  svt ca>6a  tyiv  tìpav  «pacrìv 
Apqeùst  x«Ttx  ’ett%  X.óUqiivY)v  wttf itìevov  qtvfedOai  *  cóto;  (zsv  <$r\  acpiatv  ex  reXer/j?  tv 
arcuai  T7)  fipa,  Xoqo?  zm  àmpprÌTw  ècrtv.  , 
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mière  femme  debout  (i)  nous  laisse  incertains  sur  la  nature 
de  la  couronne  que  cette  figure  offrait  à  l’enfant,  la  pose  de 
ees  bras,  cependant,  et  la  comparaison  de  sujets  analogues, 
nous  garantit  la  présenee  d  une  couronne  quelconque,  et  per- 
met  à  cet  égard  de  rapprocher  ce  couronnement  de  la  féte 
analogue  célébrée  à  Samos  sous  le  nom  de  Tonéa  (a)  de  celle 
d’Argos  où  l’on  couronnait  la  déesseavecla  piante  Astérion (3), 
de  la  couronne  appelée  Pjléon  qu’on  présentait  à  Sparte  à  la 
mème  divinité  (4)  et  en  dernier  lieu  à  la  Stéphané  ornée des  Heu- 
res  et  des  Gràces  que  la  Junon  d’Argos  portait  sur  sa  tète  (5). 
Nous  voilà  donc  rassuré  sur  le  groupe  principal  que  nous 
pouvons  hardiment  designer  comme  fièra  Parthénia  surles ge- 
noux  de  Héra  Telia. 

Quant  à  la  triade  des  femmes,  peu  de  mots  ajoutés  à  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  à  leur  egard ,  complèteront  leur  interpré- 
tation.  Qu’on  leur  donne  d’après  la  tradition  Argienne  les  noms 
d’ Aeree  a  (6),  Eubcea  (j)  et  Prosymna  (8) ,  ou  d’après  celle  de 

(1)  Zoega  incìique  comme  restaurations  la  téte  et  les  mains  de  la  première 
des  trois  femmes,  les  mains  de  l’enfant  et  le  nez  de  la  déesse  assise. 

(2)  Athen.  1.  XV,  p.  672,  a,  seqq. 

(3) Paus.  1.  Il,  c.  17.  (4)  Athen.  1.  XV,  p.  678,  a. 

(5)  Paus.  1.  II,  c.  17. 

(6)  Etym.  M.  v.  Appaia,  7ral;  OviXeta  £mò  Maxi^ovwv.  V.  Axpav,  àxp.ióv. 

(7)  Etym.'M.  v.  EùSoi^e?  rà  xaaràvia.  V.  EuSotaf  vfac?  ri  xai  Maxpt?  xat  AoXt^ri, 

ext  Tvi  fei^i  sì?  (3cuv  [AcTa6Xn6eicvi  Èxeìas  7roXXà;  Poràvacryii  àveSxàarr.aev  •  fi  ort 
tùocro?  ts  xal  eùOaXrj;  ri  vrjeo;  è<mv  *  fi  ori  ir  aùrfi  (3où?  yercpirr,  xaXXicjTV)  (Ji.£Tpt^£v 
ri  Ito.  — V.  EùScixòv  vo'fja<Tfi.a  iiziiSn  ó  À.p'yetwv  ^aatXeù?  ir  EùSoia  xwpiw  T0^ 

Àpqcu?  7rpS)To;  exo^s  xpu°cv  vcjJUffaa  •  ò>vo[/.aoTat  5*8  to  x^piov  àirò  EùSoia?  rpo^ou 

t r^  fip a?. 

(8)  Etym.  M.  v.  Y|xvyi77oXetT<o  xaì  ùp.vòtv,  ò<5upeo0ai,  p.ejx<peo0ai,  XotS’opetv.  Com- 
parez  Paus.  1.  II,  c.  37.  la  statue  de  Demeter  Prosymna  ,  dans  le  bois  sacré  du 
mont  Pontinusy  avec  Semelé,  que  Dionysos ,  guide  par  Polymnus  ou  Prosymnus , 
va  chercher  à  l’enfer.  Dans  le  tempie  d’Artemis  Sotira,  à  Trcezène,  érigé 
par  Thésce  lors  de  sa  victoire  remportée  sur  Asteiion,  se  trouvent  les  autels 
des  divinités  infernales  :  on  dit  que  c’est  ici  que  Dionysos  amena  Semelé  du 
Hades,  et  Hereule  ,  le  chien  de  l’enfer.  Pausanias  (1.  II,  c.  3i)  ajoute  :  Mais 
moi,  je  ne  crois  pas  en  général  à  la  mort  de  Semelé  ,  puisqu’elle  est  la  femme 
de  Zeus. 
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Samos  et  de  Stymphale,  les  noms  de  Parthenia ,  Telia  (i)  et 
Chéra  (2)  on  sera  toujours  force  de  reconnaitre  avec  Olen  (3) 
dans  ces  trois  femmes  les  Heures  (4)  qui,  préciséinent ,  ont 
élevé  Junon.  De  mème  quels  que  soient  les  doutes  qui  nous 
restent  à  l’égard  des  attributs  de  ces  déesses,  puisque  nous 
ignorons  la  nature  de  la  piante' dont  est  formee  la  couronne 
qu’offre  la  plus  grande  des  Heures ,  et  quii  n’est  pas  aisé  à  de¬ 
cider  si  le  symbole  dans  la  main  de  sa  voisine  représente  la 
grenade  ou  plutót  la  piante  Astérion  en  faveur  de  laquelle 
combattent  et  les  descriptions  des  naturalistes  anciens  (5)  et 

(1)  Etym .  M.  v.  TsXc;  xat  rò  «epa;  jtat  ó  •yau.o;  •  o0£v  xaì  va  irporéXsia.  Il  n’est  pas 
sans  importance  pour  l’identité  d 'Euboca  et  Telia ,  de  coinparer  la  véritable  in 
terprétation  du  proverbe  (3ou;  Itti  'yXtóacnp  |3s6y)>c£,  donnée  par  Lobeck  (Aglao- 
pham.  voi.  I,  p.  36),  avec  la  déesse  Angeronia ,  à  boucbe  voilée  ou  liée  et  cachetée 
avec  un  sceau  ,  probablement  l’empreinte  de  ce  boeuf  que  Phidon,  roi  d’Ar- 
gos ,  frappa  sur  les  médailles  à  l’endroit  d’Argos  appelé  Eubée.  Il  est  inutile 
d’ajouter  que  Téletè  et  Telia  ne  sont  que  deux  formes  un  peu  variées  du 
méme  mot ,  et  dont  le  sens  primitif  doit  par  conséquent  se  confondre. 

(2)  L’épithèle  Chéta ,  la  veiive,  nous  rappelle  Eurydice  (  Mus.  Blacas , 
pi.  VII),  et  en  mème  temps  le  mot  Kvjp,  la  déesse  des  morts  ,  par  conséquent 
aussi  la  Demeter  Erinnys.  D’ailleurs  la  Junon  Cheta ,  arrivée  à  Stymphale , 
s’assimile  complètement  à  la  Demeter  Prosymna  de  Terne ,  à  cause  de  l'endroit 
lèthifère  qu’habitent  ces  divinités,  ainsi  qu’à  l’ Orbonia  des  Romains  (Plin. 
H.  N.  1.  II,  c.  7),  dont  le  tempie  se  trouvait  à  peu  de  distance  de  celui  des 
Lares.  (Cic.  de  N.  D.  1.  Ili,  c.  2  5.) 

(3)  Paus.  1.  II,  c.  i3. 

(4)  Comparez  VHerceum  de  Coronée  avec  l’ancienne  statue  de  Junon  qui  tieni 
trois  Sirènes  dans  ses  mains.  Personne  n’ignore  que  l’une  des  filles  du  fleuve 
infernal  Achelous  s’appelait  Parthénope.  Pausanias  (1.  IX,  c.  34)  mentionne 
dans  cette  occasion  l’autorité  que  Junon  exercait  sur  les  Sirènes ,  puisque 
d’après  ses  conseils  elles  s’engagèrent  dans  une  lutte  avec  les  Muses ,  qui , 
remportant  la  victoire,  leur  arxaclièrent  les  ailes  pour  en  former  des  cou- 
ronnes. 

(5)  Dioscorid.  1.  IV,  eh.  120.  Acrnp  Arrotò;,  ot  Ss  PcuSomov,  paSS4 tov  £uXa>Si; 
£7r’  oócpou  iypv  àv0o;  iropq>upoùv,  r\  ptviXw ov,  <a<j7rep  àvOef/.tS’o;  xe^àXiov  Trepiax,1*^»'  sysi 
Si  ^uXXàpta  àatspt  optota  *tx  <yè'7rspÌTÒv>cauXòv  ^uXXa  ÒTroptViJcvi  x>ti  (Jc/.aia..  fPps'Xei  Si 
cròp.axov  èxTrupoùp.evov',  xaTa7rXaaaòp.evov ,  xaì  òcpQaXaùv  <plzyiJ.o'sà;  xat  |3ou6a>va; 
stai  rà;  upoirrtódet;  l'S'pa;  *  (paci  Se  xa't  to  iropcpupt^ov  tgu  àv0ou; ,  [x£0’  uSaro;  tvo0sv , 
ouva^ntoì;  (3o7)0stv  xaì  èmXyi^iai;  iratSwv  *  àpptc^ei  Si  xaTairXaa<ròu.£vcv  uqpòv  7rpò; 
$ou£wvmv  cpX&*yp.ovà;  *  ^vjpòv  Se  àvaip£0èv  rii  àptarepà  y/ipt  tcu  àX-j-cuvvc;,  >cai  -rrspi- 
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la  tradition  mythique  qui  forme  le  pivot  de  cette  sculpture: 
toujours  conviendra-t-on  avec  nous  que  la  femme  du  milieu 
porte  u nfruit  dont  les  feuilles  à  forme  de  rayons  semblent  se 
détacher,  et  que  la  plus  grande  offrait  une  couronne. 

Exprimons  ces  deux  notions  en  langage  religieux,  et  nous 
obtiendrons  les  noms  de  Thallo  (la  verdoyante,  fleurissante) , 
pour  la  première  de  nos  tìeures ,  et  celui  de  Carpo  (celle  qui 
fructifie)  pour  la  seconde  (i),  noms  qui  suffisent  parfaitement 
au  but  special  de  notre  recherche,  et  qui  donnent,  d’après  le 
témoignage  de  Pausanias,  le  nom  de  Pandrosos  pour  la  troi- 
sième  (i).  Mais  que  penser  de  la  différence  de  taille  que 
mòntrent  ces  trois  femmes  ?  En  adoptant  l’explication  des 
Heures  ,  dont  fune  doit  ètre  aussi  grande  que  les  autres,  il 
ne  reste  d’autre  expédient  que  de  rapporter  cette  étrange  par- 
ticularité  au  besoin  qu  éprouvait  Vaniste  de  présenter  les  trois 
femmes  en  perspective;  essai,  qui,  tout  imparfait  qu’il paraisse, 
ne  manque  pourtant  pas  d’ètre  en  harmonie  avec  le  genie  de 
la  composition  et  le  style  dans  lequel  elle  est  exécutée. 
A  moins  qu’on  ne  veuille  justifier  leur  differente  grandeur, 
qui  fait  supposer  une  différence  d’àge,  par  les  trois  classes  de 
vierges  qui  célébrèrent  des  jeux  de  courses  en  l’honneur  de 
Junon  ,  dans  l’Altis  dOlympie.  Pausanias  (3)  nous  apprend 
que  loin  d’étre  toutes  du  mème  àge,  on  y  distinguait  au  con¬ 
traire  trois  sections  différentes;  d’abord  couraient  les  plus 
jeunes ,  après,  celles  d’un  àge  plus  avance ,  et,  en  dernier  lieu, 
les  plus  vieilles.  Celles  qui  remportaient  la  victoire  recevaient 
une  couronne  d’olivier  (4)  et  un  morceau  de  la  vache  (5)  im- 
molée  à  Junon. 

acpQàv  t&)  (jOuSam  àiraXXàacrsi  ò^uvyi?.  —  Théophraste ,  Hist.  plant,  1.  IV,  c.  1 3  , 

donne  uo'odaX^o?  comme  synonyme  d’ACTTÉpiaxo?. 

(1)  Paus.  1.  IX,  c.  35.  Cf.  Coré  et  Demeter  xap7ro<popot  à  Tégée.  (Paus.  1.  Vili, 
c.  53.) 

(2)  Paus.  1.  IX,  c.  35. 

(3)  Paus.  I.  V,  c.  16. 

(5)  EuSoia. 


(4)  ©àXXc?. 


LA  NAISSANCE  DE  JUNON. 


229 

Avant  de  terminer  cet  artiele ,  nous  ferons  remarquer  que 
la  naissance  d'Hébé  seraitun  titre  également  juste  polir  notre 
bas-relief,  puisqu’il  existe  entre  cette  déessè  et  la  Héra  Par- 
thénia  ou  Anthialamème  analogie  qu’entre  la  Juventus  et  Juno 
desRomains,divinités  dont  Ovide(i)  développe  avec  une grande 
érudition  théologique  les  justes  prétentions  au  nom  du  mois  Ju- 
w^jjuin.D’ailleurs  cequenousavonsobservé  plushautàl’égard 
de  la  confusion  de  Rhéa  et  Iléra,  trouve  ici  une  nouvelle  appli¬ 
cation;  car  Hébé  est  fille  de  Héra,  comme  Héra  est  fille  de 
Rhéa  (2);  mais  ce  qui  assimile  surtoutces  deux  naissances,c’est 
que  ni  dansl’une  ni  dans  l’autre  il  est  question  d’un  véritable 
pére,  ce  qui  fait  supposer  que  J.’action  de  celui -ci  n’y  était  pas  in- 
dispensable;  de  méme  que  Jupiter  fit  naitre  Minerve  sans  l’in- 
tervention  de  son  épouse  ;  celle-ci  en  s’asseyant  sur  une  fleur 
devint  enceinte  de  Mars ,  et  mit  au  monde  d’une  manière  non 
moins  indépendante  la  soeur  de  Mars,  Hébé  (3).  Cette  obser- 
vation  motive  l’absence  de  figures  màles  dans  une  composition 
d’un  certain  nombre  de  personnes:  elle  fait  comprendre  aussi 
comment  le  róle  que  joue  la  Hébé  chryselephaniine  à  coté  de 
la  Héré  de  Polyclète  à  Argos  nediffère  guère  de  celui  de  notre 
Junon-enfant  (Parthenia),  sur  les  genoux  de  Junon-mère 
(Telia),  et  pourquoi  dans  ce  mème  tempie  Tautel  des  noces 
d’Hercule  et  d’Hébé  n’était  nullement  déplacé. 

Le  bas-relief  d’Albani  rapporté  ainsi  à  la  naissance  (dans  le 
sens  plus  ìarge  des  Grecs  où  il  comprenait  les  premières  an- 
nées  de  l’éducation)  de  Junon  Parthenia  ou  Hébé  se  rattache 
d’une  manière  intime  à  un  monument  très  remarquable  du 
mème  musée,  où  l’on  a  reconnu  Hébé  ailée  faisant  la  libation  à 
Junon  et  Hercule  (4),  et  où  la  prètresse  de  la  Junon  d’Argos 


(1)  Fast.  1.  VI,  26-78. 

(2)  Cf.  Plut.  Qn.  R.  LXXX.VI.  Ù  (xaGàfrep  é'viot  Xé^oueriv)  ó  p.ev  Maio?  tt; 
7rpea€uTepa?  (  6  (^’ìouvto;  àirò  tyì?  vEcorépac  rXtxia;  (òvo'p.a<rrai. 

(3)  Pseudo-Hygin  I.  III.  f.  204,  apurl  Maj.  classic.  auctor.  voi.  III.  p.  71 .' 
Heben  genuit  Juno  de  Jove  :  secundum  quosdam,  de  lactuca. 

(4)  Millin.  Gal.  myth.  CXXIV,  464. 
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porte  le  mème  nom  d 'Admété,  fille  d’Euristhée,  que  celle 
dont  Athénée  (i)  mentionne  rémigration  à  Samos  et  le  sacer- 
doce  qu’elle  y  remplissait. 

Tn.  Panofka. 


(i)  Athen.  1.  XV,  p.  672,  a.  seqq. 
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I.  MONUMENS. 


I.  TOPOGRAPHIE. 

a .  RECHERCIIES  COMPAREES. 

Des  témoignages  topographiques  qu’ont  laissés  sur  le  territoire  du  dioce.se  de  Rieti , 
les  ancicns  peuples  Aborigènes ,  Pèlasges ,  Equicoles  ;  et  preuves  diverses  de  la 
réalitc  de  leurs  ctablissemens  qui  s'y  sont  perpctués  aux  ternps  rornains  ,  a  a 
rnoyen  dge ,  et  de  no s  jours  ménte. 

(  Second  aritele.  ) 

Lorsque  je  concus  dans  le  pays  des  Herniques,  desMarses, 
et  des  Volsques,  qu’il  était  possible  d’etabìir  la  certitude  des 
preiniers  siècles  de  l’histoire  pélasgique,  en  se  bornant  au 
seul  examen  des  rapports  qui  lient  les  monumens  de  l’Argolide 
et  de  l’Arcadie  avec  ceux  de  ces  trois  régions  de  l’Italié,  j  étais 
bien  loin  de  soupconner  qu’on  pourrait  arriver  un  jour  à  prou 
ver  que  l’histoire  éparse  du  peuple  pélasge  est  peut-ètre  plus 
susceptible  de  démonstration  sur  le  terrein  de  la  Sabine,  que 
sur  celui  de  Sicyone  mème,  d’Argos  et  de  Mycènes.  (Test  ce- 
pendant  ce  qui  résulte  à  mes  yeux  aujourd’hui,  quand  je 
considère  la  connexion  continuelle  des  histoires  pélasgique, 
hellénique,  romaine  et  du  moyen  àge,  dont  on  voit  encore 
les  grands  monumens  fondés  l’un  sur  l’autre,  et  par  ordre  de 
date  nécessaire,  sur  le  territoire  des  anciens  Equicoles ,  des 
Herniques,  des  Volsques  et  des  Marses.  Je  vais  continuer  cet 
examen  dans  ce  second  article.  (i) 

Les  recherches  que  nous  renouvelons  depuis  vingt*deux 
ans  dans  le  canton  de  la  Sabine  méridionale,  ont  fait  retrouver 
d’abord,  et  quelques  -  unes  nommément,  les  six  principales 
villes  pélasgiques  dont  Varron  nous  avait  transmis  (2)  une 

(1)  Voyez  le  premier  article,  Annales  de  V Instata  archéol.  IV*  voL  p  j. 
(a)  Varrò,  apud  Dionys.  Halicarn.  Antiq.  rorn.  lib.  I.  c.  r  Annali  dell  Instit. 
archeol.  t.  IV,  p.  14,  sqq. 
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enumeratimi  à-la-fois  éclairée  par  la  direction  la  plus  nette- 
ment  orientée,  par  des  mespres  itinéraires  bien  liées  entre 
elles ,  enfin  par  la  description  détaillée  des  principaux  monu- 
mens  que  devait  y  rencontrer  chaque  llomain  que  Yarron 
prenait  à  témoin  de  la  réalité  des  établissemens  pélasgiques 
dont  la  Sabine  avait  gardé  les  traditions  dans  ses  propres 
histoires  topographiques.  Ori  sait  que  Denys  d’Halicarnasse  a 
cité  ces  chroniques  au  sujet  d’une  colonie  laconienne  (1).  11 
n’y  avait  guère  chance  d’erreur  dans  la  confrontation  que  les 
topographes  de  nos  jours  ont  faite  deux  fois  des  monumens 
avec  le  texte  historique.  Y&sfana  de  la  Sabine,  ses  tombés 
héroiques,  ses  rèmparts  pélasgiques  ne  pouvaient  ètre  con- 
fondus  avec  aucun  monument  des  ternps  romains  ou  du  moyen 
àge,  par  des  voyageurs  aussi  expérimentés  en  ce  genre  de 
recherches ,  que  M.  Simelli  en  1810,  et  que  feu  M.  Dodwell 
en  i83i.  Néanmoins,  une  espèce  particulière  de  monument  à 
laquelle  on  n’avait  fait  aucune  attention,et  dont  da  rencontre 
s’est  renouvelée  trois  fois  au  pays  de  Cicoli,  plusieurs  fois 
aussi  sur  les  hauteurs  voisines  de  Tibur  et,  si  j’en  juge  par 
comparaison ,  sur  les  roches  de  Norba ,  était  dertieurée  sans 
explica  tion  encore. 

Je  veux  parler  de  ces  longs  murs  dirigés  en  terrasses,  de 
construction  pélasgique,  que  M.  Simelli,  le  premier,  avait des- 
sinés  géométriquernent  dans  tous  les  détails  de  leurs  plans  et  de 
leurs  élévations ,  sur  les  déclivités  de  cette  partie  de  l’Apennin, 
à  Fiammignano  (2),  à  Sant  Angelo  in  Valica  (3),  à  San  Savi¬ 
no  (4)-  Ces  monumens  n’ont  rien  autre  de  commun  avec  le 
pian  des  oracles  de  Tiora  et  de  Nece,  sinon  le  murcyclopéen 
qui  est  destine  à  terminer  la  bauteur  de  la  terrasse  et  à  bor- 
der  les  roches  qui  en  coinposent  la  piate-forme.  La  dimension 
de  la  facade  de  celui  de  Sant  Angelo  (5)  in  Valica ,  est  de  90 

(1)  Dionys.  Halicarn.  Antiq.  rom.  1.  IL  c.  49. 

(2)  Giuseppe  Simelli  Itin.  MS.  Augusti  prima  1810.  Icon.  N.  IX,  X,  XI. 

(3)  N«  XVIII,  XIX,  XX.  (4)  N°  XXII,  XXIII. 

(5)  Itin.  MS.  p.  x 5. 
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mètres  ;  la  hauteur  de  ce  mur  de  face  est  de  5  mètres ,  et  le  Cir¬ 
cuit  de  l’enceinte  totale  est  de  3i3  mètres  formant.un  trapèze 
de  pian  irrégulier,  au  milieu  presque  duquel  est  un  massif 
de  blocs  ladies,  qui  peut  avoir  6  mètres  sur  chaque  face  d’un 
carré  équilatéral.  Tout  porte  à  croire  que  c’était  là  l’emplace- 
ment  d’un  autel  sur  lequel  on  a  bàti  urie  petite  église,  au  hui- 
tième  siècle.  Je  passe  sous  silence  les  deux  autres  monumens 
du  mème  genre  qui  sont  situés  aux  environs ,  parce  qu’ils  prè¬ 
seli  tent  les  mèmes  plans,  la  mème  espèce  de  construction ,  la 
mème  situation  élevée,  et  presque  ies  mèmes  dimensions. 

L’ordre  de  Saint-Benoit  qui  a  fait  anciennement  bàtir  trente- 
six  églises  dans  le  seul  pays  de  Cicoli,  prenait  à  lache  de  les 
fonder  sur  les  murs  mèmes  des  monumens  déjà  consacrés  par 
le  paganisme.  Les  papes,  à  qui  le  christianisme  a  dii.  ses  pre- 
mieres  cathédrales,  avaient  suivirexempledesanciensRomains 
qui  avaient  fonde,  sur  les  trois  hauts  degrés  des  hiéron  pé- 
lasgiques ,  leurs  temples  clos  et  couverts ,  dont  les  Goths  ont 
ensuite  prolongé  et  rehaussé  les  constructions  pour  les  adap- 
ter  aux  rites  du  christianisme,  dès  quii  fut  pour  toujours 
sorti  des  catacombes.  G’est  ainsi,  dans  l’état  actuel  de  la  plu- 
part  de  ces  édifices,  que  les  trente-trois  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  colonie  pélasgique  de  Nanas,  jusqu’à  nos 
jours,  sont  encore  reconnàissables  à  la  seule  inspection  des 
trois  époques  bien  distinctes  de  leur  chronologie,  pour  ainsi 
dire  écrite  sur  le  mur  de  chaque  ville,  compare  avec  le  mur 
de  chaque  <epóv.  C’est  ce  qu’on  saisit  à  la  simple  vue  et  sans 
employer  aucun  moyen  laborieux  de  critique  dans  toutes  les 
substructions  d’Albe  des  Marses,  de  Segni,  d’Alatri,  de 
Ferentino  que  j’ai  observées  par  moi-nième.  11  ne  peut  rester 
le  moindre  doute  à  ce  sujet,  quand  Denys  d’Halicarnasse  as- 
sure  (i),  qu’avant  Tarquin  ,  les  Romains  ne  dressaient  pas  en¬ 
core  leurs  constructions  à  l’équerre  droite,  et  quii  fut  le  pre¬ 
mier  qui  einployacetinstruinentpourl’exécutiondesmonumens 
qu  ii  a  bàtis.  On  ne  doit  donc  assigner  au  temps  des  Tarquin 

(r)  Dioiiys.  Hulicain.  Antiq.  roman.  1.  III.  0.67. 
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que  les  monumens  construits  en  tuf volcanique  à  la  règie  droite  : 
tels  qu’àRome,  la  Cloacarnaxima,  età  Segni,  le  tempie (T Hercu le, 
avec  la  piscine  qui  y  est  annexée,  et  les  rehaussemens  en  pe¬ 
perino  de  V  enceinte  pélasgique ,  qui  sont  eux  mèmes  surmontés 
de  maconnerie  cimentéej  enfin  la  grande  porte  du  raur  d’en 
bas;  mais  les  portes  à  archi traves  plates  de  l’Acropole  avec 
ses  murs  bàtis  en  pierre  de  roche ,  et  lhiéron  à  trois  degrés 
sur  lesquels  le  tempie  d’HercuIe  est  fonde,  appartiennent  né- 
cessairement  à  la  période  pélasgique  où  furent  construits  les 
autrès  monumens  de  grand  appareil  irrégulier,  dont  on  ne 
peut  citer  aucun  monument  à  Rome  et  dont  tous  les  environs 
de  Segni  sont  remplis.  Ce  sont  là  des  faits  constans,  plusieurs 
fois  vérifiés  par  des  gens  de  l’art  et  qu’aucun  incident  gram¬ 
matica!  ne  peut  plus  raisonnablement  contester. 

Les  trois  monumens  pélasgiques  élevés  en  terrasses  qui  ont 
été  dessinés  par  M.  Simelli  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Turano  sont  restés,  il  est  vrai,  sans  dénomination  speciale 
dans  le  texle  topographique  de  Varron;  mais  il  est  d’abord 
évident,  que  ces  longues  enceintes  de  murs  ne  pouvaient 
avoir  été  destinèes  à  servir  d’acropole,  ou  de  tout  autre  lieu 
de  défense  militaire.  Gar,  à  l’exception  du  grand  nmr  de  la 
facade,  qui  est  élevé  de  cinq  mètres,  tout  le  reste  de  ce  mur 
qui  continue,  mais  seulement  à  rase  terre,  sur  le  plateau  de 
la  colline,  parait  n’avoir  jarnais  été  plus  élevé  que  ce  qui  était 
nécessaire  pour  traeer  la  ligne  du  Temevo?,  qui  séparait  le  fa¬ 
ntini  du  profanum.  On  en  trouve  un  premier  indice  écrit  dans 
les  diplòmes  ,  si  Fon  y  remarque,  que  les  églises  bàties  sur 
les  situations  élevées  de  ces  enceintes,  sont  surnòmmées  in 
fano  ou  de  fano  ,  enfin  que  les  montagnards  du  pays  ,  pour  in- 
diquer  ces  monumens,  n’ont  d’autre  terme  que  celui-ci  :  il 
Fano. 

Un  autre  témoignage  traditionnel ,  absolument  analogue  à 
ceux  que  la  Sabine  nous  fournit ,  correspond  de  bien  loin  ,  il  est 
vrai,au  monument  de  Sant  Angelo,  du  fond  de  la  partie  la  plus 
montagneuse  de  la  Sardaigne ,  suivant  l’observation  faite  par 
M.  Ferrerò  della  Marmora,  membro  de  l’académiede  Turin. 
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Voici  ce  quii  me  marquait,  à  ce  sujet,  dans  sa  lettre,  datée 
de  Cagliari ,  le  2  septembre  1826. 

«  Un  monument  qui  m’a  paru  très  intéressant,  est  une  con- 
«  struction  en assez gros blocs  sansciment,quej’aiobservéesur 
«  la  déclivité  et  presque  ausommet  d’un  monticule  sur  lequel 
«  on  voit  un  nuraghe  considérable  en  panie  détruit.  Cette 
«  construction  consiste  eri  un  mur  servant  de  soutien  à  une 
«  espèce  de  terrasse  oblongue  et  factice  ,  pratiquée  vers  le 
«  somniet  d’un  monticule  appelé,  dans  le  pays,  du  noni  de 
«  Saint-Constantin ,  comme  la  terrasse  et  l’église  assez  an- 
«  cienne  qui  s’y  trouve  bàtie.  Cette  terrasse  présente  de  front 
«  un  mur  de  onze  mètres  cinquante  cinq  centimètres,  six 
«  mètres  cinquante  centimètres  de  flanc,  en  pian  incline,  et 
«  quatre  mètres  soixante  centimètres  de  haut,  dans  sa  coupé 
«  verticale.  La  bàtisse  est  formée  en  grande  partie  de  prismes 
«  basaltiques,  informes,  posés  de  flanc  ou  debout,  et  aucun 
«  d’eux  ne  présente  les  traces  du  ciseau  ;  mais  une  circon- 
«  stanco  très  remarquable,  c’est  que  la  colline,  dont  il  s’agit, 

«  n’est  distante  que  de  cent  pas  d’un  village  que  ses  propres 
«  habitans  appellent  Gierone  et  quelques-uns  Hierone  ;  ce  qui 
«  m’a  paru  reproduire  dans  le  patois  locai,  le  mot  grec  cepóv. 

«  Les  environs  de  ce  lieu  sont  remplis  de  nuraghes  et  peuplés 
«  de  viilages  appelés  Nurallao,  Nuragus  ou  Nurecci ,  et  au- 
«  tres  dérivés  du  mème  appellatif.  Quant  à  la  chapelle  de 
«  Saint-Constantin,  il  parait  que  là,  comme  en  bien  d’autres 
«  lieux,  un  monument  chrétien  avait  été  fondé  sur  un  monu- 
«  ment  religieux  de  l’antiquité.  » 

Les  Fnna  n’occupaient ,  dans  l’origine  des  établissemens  pé- 
lasgiques,  que  les  lieux  les  plus  écartés  du  tumulte  des  affaires 
publiques;  Òvide  nous  l’atteste.  Dans  les  siècles  romains ,  ces 
lieux  ont  été  entourés  d’habitations  et  ont  lini  par  former 
des  villes  pour  la  plupart  ;  témoin  la  lettre  de  Marc-Aurèle  à 
Fronton  (1),  dans  laquelle,  en  parlant  de  celle  d’Anagni,  ca¬ 
pitale  des  peuples  Herniques,  cet  empereur  rapporto  qu’on 

(r)  M.  Csesar.  M.  Frontoni,  I.  IV.  Epist.  4.  Ed.  rom.  i8a3. 
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y  rencontrait  à  chaque  pas  un  delubrum ,  un  fanum  ou  un 
templum ,  et  qu’on  pouvait  y  consulte!*,  touchant  les  rites 
sacrés,  une  multitude  de  livres  écrits  sur  le  lin  :  multi  libri 
linitei.  Il  ajoute,  qu’en  sortant  de  la  ville,  il  avait  lu,  des 
deux  cótés  de  la  porte,  ces  mots  :  flamen  svme  samentvm, 
et  corame  il  en  demandait  l’explication  ,  il  lui  fut  répondu  que 
dans  la  langue  des  Herniques ,  on  appelait  samentum ,  la  peb 
licule  des  entrailles  de  la  victime,  dont  le  flamine  couvrait  sa 
coiffure  sacerdotale,  au  moment  où  il  rentrait  dans  la  ville, 
après  avoir  sans  doute  sacrifié  au  dehors.  On  chercherait 
en  vain  aujourd’hui  sur  le  sol  actnel  d’Anagni,  quelques  tra- 
ces  des  monumens  religieux  et  parmi  lesquels  il  devait  en 
exister  certainement  de  pélasgiques ,  que  Marc  Aurèle  aura 
pris  soin  de  faire  distinguer,  en  emplovant  les  termes  de 
fanum ,  de  templum  et  de  delubrum ,  expressions  qui  ne  doi- 
vent  plus  ètre  prises  indifféremment  lune  pour  l’autre,  sur- 
tout  d’après  la  découverte  recente  des  épitres  de  Marc-Au- 
rèle  à  Fronton. 

C’est  à  Norba  qu’il  faut  se  transporter  pour  vérifìer,  par 
comparaison,  la  topographie  des  monumens  sacrés  dont  eet 
empereur  a  signalé  la  multitude  à  Anagni,  et  dont  il  ne  reste 
plus  rien  aujourd’hui,  parce  qu’ils  sont  entièrement  recou- 
verts  d’habitations  modernes. 

La  ville  de  Norba  n’a  jamais  été  habitée  depuis  que  Sylla 
Fa  réduite  à  son  état  actuel  de  mine.  D’après  la  topographie 
qu’en  a  dressée  M.  Knapp  (i) ,  ce  qu’on  y  reconnait  aujourd’hui 
cornine  étant  de  construction  romaine  est  d  une  date  néces- 
sairement  antérieure  à  Sylla,  et  ne  forme  pas  le  quart  des  di- 
verses  constructions  que  présentent  les  plans  et  les  perspec- 
tives  qui  en  ont  été  dessinés.  Ces  ruines  ne  se  composent 
guère  que  d’édifices  romains,  mais  surtout  de  grandes  sub- 
structions  en  blocs  polygones  irréguliers  formant  des  terrasses 
aplanies  et  divisées  en  doubles  ou  triples  étages ,  comme 
celles  de  la  Sabine,  et  comme  les  fana  du  mème  genre  que  feu 

(x)  Mommi,  dell’  Instituto  di  corrisp.  archeol.  1S29.  Tav.  I  et  II. 
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M.  Dodwell  a  observés  et  dessinés  sur  la  route  de  Tivoli  à  Vi¬ 
covaro  et  ailleurs.  On  nous  a  fait ,  il  est  vrai,  considérer  à 
Norba,  ces  monumens  comme  n’ayant  eté  que  des  substruc- 
tions  originairement  bàties  pour  y  établir  des  maisons  de 
siniple  habitation  (i);  mais  on  savait  cependant  qu’à  Rome 
mèine ,  et  du  temps  encore  de  Varron,  les  maisons  n’étaient 
bàties  que  de  briques  crues  (2)  et  n’étaient  couvertes  que 
de  bardeau  (3).  Aurait-on  bàti  à  Norba  des  substructions 
aussi  laborieuses  sous  le  seul  point  de  vue  de  n’y  établir  que 
des  habitations  telleinent  viagères?  il  faudra  donc  reprendre 
avec  plus  de  détail  encore  que  ne  l’a  pu  faire  M.  Knapp,  la  to- 
pograpbie  de  Norba,  et  c’est  sur  le  sol  abandonné  de  cette 
ville  qu’il  faudra  se  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  ètre  le 
pian  d’Anagni ,  dont  Marc-Aurèle  a  cité  les  trois  principales 
espèces  d’édifices  sacrés. 

Pour  achever  de  connaitre,  d’après  d’autres  autorités  clas- 
siques,  quelle  pouvait  èlre  aussi  la  destination  des  monumens 
qui  ont  conservé,  dans  la  Sabine ,  la  dénomination  conti- 
nuelle  de  f arium  ^  c’est  à  Asconius  Pedianus  qu’il  faut  avoir 
recours,  et  bien  peser  le  sens  de  la  définition  qu’il  en  donne. 
Fanum ,  dit  ce  commentateur  (4)  est  religiosissimum  templum 
linde  fata  petuntur.  Suivant  Festus  (5),  les  anciens  appelaient 
templum  un  lieu  qiii  pouvait  ètre  vu  de  toutes  parts  et  d’où 
l’on  pouvait  regarder  de  tous  cótés.  G’est  en  s’attachant  à  l’ac- 
cord  relatif  de  ces  défiriitions  qu’on  pourra  expliquer  la  de^- 
tination  du  monument  de  Sant-Angelo  de  la  Sabine  et  la  déno¬ 
mination  de  Fano  qu  ii  a  toujours  conservée  dans  le  pays.  il 
s’ensuivrait  alors  que  les  fana  étaient  des  lieux  décòuverts  et 
consacrés  aux  auspices,  et  il  deviendra  presque  démontré  que 
c’est  pour  cette  raison,  que  dans  deux  diplòmes  du  douzième 
siede  (ò),  l’église  de  Sant-Angelo  in  Fatica  aura  tiré  d’origine 

(1)  Annal.  dell ’  lnstit.  archeol.  1. 1.  p.  60.  lin.  1. 

(2)  Varrò  apud  Nonium  ,  v.  Suffundatum. 

(3)  Cornei.  Nepos  apud  Plin.  lib.  XVI ,  cap.  io. 

(4)  Asconius  Pedian.  in  Verrem,  III.  cap.  20. 

(5)  V.  Contemplari.  (6)  Graevii,  Antiq.  et  Historiar.  Italica, 
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son  surnom,  de  la  mème  source  qu’avait  ce  mot  à  Rome,  où, 
suivant  Aulugelle  (1),  on  appelait  F nticanus  le  devin  qui,  sui- 
vant  Ovide  (2),  s’acquittait  de  la  modulation  du  chant  des 
oracles,  et  qu’on  appelait  Fatidicus  celui  qui  en  prononcait 
seulement  les  paroles,  suivant  Varron.  (3) 

A  ne  considérer,  qu’en  eux-mèmes,  ces  monumens  locaux, 
mais  en  les  interprétant  d’après  un  passage  de  Varron,  qui  fait 
connaitre  l’application  que  les  Latins  ont  faite,  à  ce  sujet,  du 
v erbe  reloqui,  on  peutconjecturer  encore  que,  pour  consulter  le 
destili  sur  des  entreprises  de  divers  genres ,  les  devins  de  l’anti- 
quité  se  partageaient  entre  plusieurs  la  solution  entière  de  cha- 
quequestion  qui  leur  était  proposte.  C’est  ce  que  Varron  parait 
avoir  indireetement  indiqué  dans  ce  passage  :  Hinc  eloqui  ac  relo- 
qui ,  ut  in fanis  Sabineis  e  cella  dei  qui  eloquuntur  (4).  Peut-ètre , 
alors ,  la  chambre  souterraine  qui  est  bade  en  construction 
pélasgique  et  percée  au  sommet  de  son  còne ,  que  feu  M.  Dod- 
well  a  découverte  à  Suna ,  é tait-elle  la  cella  doti  le  devin  pé- 
lasge  donnait  ses  réponses  mystérieuses ;  quant  au  contraire, 
il  parait  que  les  grands  oracles  qui  dirigeaient  les  colonies  pé- 
lasgiques ,  étaient  plus  solennellement  rendus  à  cìel  ouvert, 
si  l’on  en  juge  du  moins  d’après  des  circonstances  locales  qui 
n’ont  encore  été  trouvées  absolument  semblables  qu  a  Tiora 
et  à  Nece,  dont  les  monumens,  très  voisins  l’un  de  l’autre , 
présentent  le  mème  banc  de  pierre  taillé  dans  la  roche  et  le 
mèine  aspect  théàtral  que  Jusdn  et  Strabon  avaient  remarqué 
à  l’oracle  de  Delphes.  (5) 

Une  observation  bien  importante  se  joint  encore  aux  précé- 
dentes  pour  nous  faire  appliquer  la  significadon  comprise 
dans  le  surnom  de  Sant-Angelo  in  Fatica,  et  pour  l’é- 
tendre  mème  <à  tout  le  territoire  qui  se  prolonge  à  partir  de  ce 
lieu  en  remontant  la  rivière  de  Turano,  jusqu’à  l’alignement 

t.  IX.  part.  7.  ibique,  Gabr.  Naudei,  Tabular.  Reatin.  pag.  ai.  C.  E. 

(1)  Noct.  Alt.  1.  XVI.  c.  17.  (2)  Metani.  II.  v.  640. 

(3)  Vano,  lib.  V.  L.  L.  c.  7.  (4)  Idem,  ibid. 

(5)  Just  in.  in  Trog.  Ponip.  lib.  XXIV,  cap.  7.  Strab.  1.  IX.  p.  4t8. 
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des  deux  villages  de  San  Stefano  et  de  Santa  Anatolia,  qui 
nous  fixent  la  situation  précise  de  l’oracle  de  Tiora  et  du  tem¬ 
pie  de  Mars,  c’est  la  dénomination  topographique  de  Clivius , 
qui  est  donnée  continuellement  à  cet  espace  de  dix  milles  de 
long,  dans  les  diplòmes  datés  des  années  706,  790,  93o,  936, 
966,  1089  et  1137  (1).  Les  églises  de.  San  Savino,  de  Santa 
Anatolia  et  de  San  Stefano  y  sont  citées  souvent  ensemble,  et 
les  cartes  particulières  du  pays  en  marquent  la  situation  bien 
correspondante  au  territoiré  signalé  dans  les  diplòmes,  tantót 
par  la  dénomination  de  Clivius ,  tantót  de  Clivianus ,  de  Clivi , 
de  Cluvanus ,  et  positivement  (2)  de  Clivium  Martin,  et  inde 
ad  collem  Jovis ,  suivant  que  les  dérivés  ou  les  lecoris  manu- 
scrites  sont  demeurées,dans  la  suite  des  siècles,  plus  ou  moins 
conformes  à  la  dénomination  clivus  qui  en  fournit  la  racine 
commune. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’uneexpression  aussi latine  ait per¬ 
siste  dans  lebas  àge,  auxenvironsde  Rieti,  lorsque  parmiles  an- 
ciens  noms  des  biens  fonciers ,  on  lisait  encore  dans  les  mémes 
diplòmes  fundum  Quintilianum  (3),  Pornpeianum  (4),  Tullia - 
tium  (5) ,  Domitianum  (6),  Saluslianum  (7);  lorsque  enfìn  plus 
d’un  millier  d’années  après  Varron ,  un  fonds  de  terre  était  en- 
core  corinti  dans  la  Sabine,  sous  le  nom  de  Terentianum  (8) 
qui  était  son  nom  de  famille,  et  que  le  champ  que  Caton  y 
avait  cultivé  de  ses  propres  mains  était  encore  appélé  Catonia - 
num  (9),  au  temps  de  l’abbé  Hugues,  fan  976 ,  et  la  situation 
de  ce  fonds  est  encore  aujourd’hui  déterminée  par  celle  de  l’é- 
glise  de  San  Savino  ;  tant  sont  durables  les  noms  topographi- 
ques,  hypolhéqués  pour  ainsi  dire,  comme  ils  le  sont  sur  les 
vieux  titres  du  moyen  àge,  dans  une  région  aussi  ancien netnent 
et  aussi  continuellement  bistorique. 

(1)  Muratori  Ber.  Italicar. Script. t. II.  pars  altera.  Chronicon  Farfense  p.  '+56. 
C.  ;  ìbid.  B.  ;  ibid  E.  ;  p.  /f85.  B.  ;  p.  622.  B. 

(2)  Ughelli  hai.  Sacr.  toni.  YI,p.  (ìg3.  B.  edit.  Venet.  1717. 

(3)  Ghronic.  Farfense,  p.  394,  C.  (4)  P-  367  ,  C. 

(5)  P.  36g, B.  (6)  P.  390,  E. 

(7)  I\  5 16,  E.  (8)  P.  342,  A. 


(9)  P.  45 1,  B. 
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La  forme  sous  laquelle  se  présente  le  mot  Clivius  dans  les  di- 
plómes  se  rapporte  directement  au  mot  Clivus ,  et  c’est  dans 
une  situation  élevée  comme  celle  du  monument  de  Sant  An¬ 
gelo,  qu’Ovide  «ous  a  dépeint  l’autel  de  la  Junon  de  Falère, 
colonie  pélasgique  qui  était  partie  de  la  Sabine ,  suivant  Denys 
d  Halicarnasse.  Ovide  devait  bien  con n altre  toutes  les  particu- 
larités  de  cet  autel ,  car  on  sait  que  c’était  à  Falère  qu  ii  avait 
épousé  sa  femme.  Yoici  la  description  qu  ii  nous  en  alaissée(i)  : 

Difficilis  clivis  huc  via  prcebet  iter; 

Stat  vetus  ,  et  densa  prccnubilus  arbore  Incus  ; 

Accipit  ara  preces  votiva  que  thura  piorurn 

Ara  per  antiquas  facta  sine  arte  man us. 

Le  dernier  vers  de  cette  description  cadre  bien  avec  la  con- 
struction  pélasgique  des  fana  de  la  Sabine ,  et  Denys  d’Hali- 
carnasse  confirine  encoie  le  sens  de  cette  comparaison  quand, 
pour  prouver  l’ancienne  origine  grecqne  de  Falère,  il  prenda 
témoin  la  construction  particulière  des  monumens  sacrés  de 
cette  ville  (2)  :  twv  ts  ispwv  ai  xaTaaxeuat  \  d’où  il  suit  que  dans 
I  hémistiche  :  >Facta  sine  arte,  Ovide  nraura  voulu  dire  que 
ce  que  Pausanias  exprimait  par  ces  mots  àpywv  Xe0»v  (3)  et 
c’est  précisément  ce  que  représente  la  construction  pélas- 
^ique  du  f anum  de  Sant  Angelo  in  Fatica,  dans  Ta  mème  Sa¬ 
bine  d’où  la  colonie  de  Falère  était  anciennement  partie. 

Dès  le  temps  de  Piine,  le  mot  clivius  avait  une  signification 
mystérieuse  dont  le  sens  n’était  pas  communément  compris  y 
l’auteur  nous  lapprend,  et  probablement  d’après  la  connaissance 
des  livres  pontificaux  que  Labeo,  dont  il  citeau  moins  le  nom, 
lui  avait  communiquée;  car,  de  tout  temps  et  partout ,  c’est  la 
religion  qui  nous  a  conservé  les  racines  les  plus  profondes  de 
l’histoire  ancienne.  Le  mot  clivia  était  l’épithète  de  l  oiseau 

(1)  Ovid.  Amor.  1.  III.  Eleg.  i3. 

(2)  DJonys.  Halicarn.  Antiq.  rum.  lib.  I.  c.  21. 

(3)  Pausa n.  Attic.  cap.  37. 


a.  villes  de  la  sabine. 


243 

pie ,  lequel,  suivant  Varron  (1),  rendait  les  oracles  dans  la 
Sabine.  Cimarli  avari ,  dit  Piine  (2),  ab  antiqui s  nominatala 
animadverto  ignoravi,  quidam  clamatoriam  dicunt;  Labro ,  pro- 
hibitoriam .  C’est  de  là  sans  doute  que  Festus  a  tire  cette  defini¬ 
timi  remarquable  dans  la  matière  presente  :  Clivia  auspichi  dieta 
esse  quee  aliquid fieri  prohibebant.  C’est  encore  de  là,  que  l’an- 
cien  glossarne  aura  tire  l’article  Enibra  Ivavrc a,  Eniber  Picus , 
opvtq  Troppa  (  V  oiseau  prohibitif").  C’est  encore  là  le  sens  du 
mot  clcimatoria  qui,  pour  tenir  lieu  de  l’épithète  fyuoxóXooJ/, 
parait  avoir  prevali!  dans  les  langues  grecque  et  latine.  La 
preuve  en  est,  que  dans  le  lexique  d’Hésychius,  le  pie  est  dé- 
signé  par  le  mot  Kpauyó?.  Or,  dans  le  latin  du  moyen  àge, 
on  retrouve  les  vestiges  de  l’usage  d’appeler  le  pie  de 
Mars,  avis  clamatoria.  Une  bulle  du  pape  Leon  IX,  datée 
de  l’an  io52  (3),  spécifie,  parmi  les  biens  fonciers  de  béve- 
che  d’ Ascoli,  colonie  pélasgique  d’origine,  la  citation  des 
lieux  suivans....  Castrum  Fundanianum  ;  montem  purum  cum 
forestis  et  sylvis ,  cum  Poio  (  podio  )  quod  clamatorium  di - 
citar . 

Les  rites  suivant  lesquels  étaient  rendus  les  oracles  ebez  les 
Pelasges  de  la  Sabine,  auront  été  nécessairement  observés  par 
les  colonies  qui  en  provinrentimmediatement.  On  sait  que  celle 
des  Picentins  était  de  ce  nombre,  et  la  région  que  ce  peuple 
habitait,  touchait  à  la  haute  Sabine  des  Aborigènes  primitifs. 
Piine  s’accorde  avec  Denys  d’Halicarnasse,  quant  au  fond  du 
fait,  lorsqu’il  dit  (4)  que  les  Picentins  étaient  arrivés  de  la  Sa¬ 
bine  à  l’occasion  d’un  ver  sacrum  dont  l’auteur  grec  explique 
les  particularités.  Mais  sous  une  forme  semi-my thique ,  en 
faisant  partir  cette  colonie  de  la  Sabine,  Strabon  (5)  ajoute 
que  l’oiseau  pie  la  précédait  pour  lui  montrer  le  chemin  ;  et 

(1)  Apud  Dionys.  Halicarn,  Antiquìt.  rota.  1.  I.  c.  x/\. 

(2)  Hist.  nat.  ed.  Hard.  1.  X.  c.  14. 

(3)  Ughelli  Ital.  sacr.  t.  I.  p.  45o.  A. 

(4)  Plin.l.  HI.  c.  14. 

(5)  Strabo.  Geogr.  1.  V.  p.  240. 
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que  c’est  de  cette  cireonstance ,  que  la  région  avait  recu  le  nom 
de  Picentin.  Festus  (1)  dit  en  effet  que  lorsque  les  Sabins  par- 
tirent  pour  allei1  fonder  Asculum ,  un  oiseau  pie  vint  sepercher 
sur  l’enseigne  qui  était  portée  à  leur  tète.  Enfin ,  Servius  (*2) 
nous  dévoile  entièrement  la  réalité  de  l’histoire,  quand,  pour 
expliquer  la  métamorphose  du  roi  latin,  ce  commentateur 
cite  en  témoignage  les  livres  pontifìcaux  suivantlesquels  Picus 
avait  toujours  près  de  lui  un  oiseau  pie,  parie  moyen  duquel 
il  interrogeait  l’a venir. 

Festus  avait  tire,  sans  doute  des  livres  pontifìcaux ,  et  Plu- 
tarque  (3)  probablement  des  mèmes  sources  ,  que  Numa ,  Sa- 
bin  de  naissance,  avait  eu  Picus  et  Faunus  pour  démons  fa- 
miliers.  Quoiqu’il  emploie  encore  le  langage  inytliique,  Plu- 
tarque  achève  de  convertir  à  nos  yeux  ce  point  de  fait  en  his- 
toire  très  positive;  car  Numa  était  né  à  Curès  dont  les  murs 
sont  encore  sur  pied  à  Grottatorre,  près  de  Corrèse  en  Sabine  , 
et  sont,  à  présent,  bien  reconnus  par  M.  Simelli  pour  étre  de 
construction  pélasgique  et  pour  ètre  marqués  du  symbole  par* 
ticulier  dont  il  sera  bientót  parlé.  (4) 

L’origine  d’ Asculum,  chef-lieu  de  la  colonie  pélasgique 
des  Picentins,  étant  bien  assurée,  sa  position  est  aussi  recon- 
nue  comme  située,  ainsi  que  le  dit  Strabon,  sur  le  pie  d’une 
haute  montagne  (5).  Elle  était  de  son  temps  réputée  très  forte, 
autant  par  ses  abords  inaccessibles  que  par  le  rempart  dont 
elle  était  fortifiée ,  et  si  son  t zìyoq  est,  ainsi  qu’on  me  fa  dit, 
de  la  mème  construction  qu’on  a  observée  dans  les  murs  des 
villes  de  la  Sabine ,  on  ne  doit  pas  ètre  surpris  que  dans  le  di- 
plóme  que  j’ai  cité  déjà,  une  limite  territoriale  ait  été  désignée 
d’après  la  situation  d’un  podium ;  c’est-à-dire ,  d’un  parapet 
du  haut  duquel  se  rendaient  les  auspices ,  et  qu’enfin ,  à  raison 
de  ce  que  dans  la  haute  antiquité  les  présages  y  étaient  tirés 
de  l’oiseau  pie,  on  ait  continué,  mème  dans  le  moyen  àge, 

(1)  V.  Picena  regio.  (2)  In  iEneid.  Vll.y.  190. 

(3)  In  Numa.  c.  20.  (4)  Annal.  de  l’institut ,  1. 1.  p.  66,  à  la  note. 

(5)  Strabo,  lib.  V.  p.  241-42. 
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d’appeler  un  de  ces  monumens  Podium  clamatorium.  Nous 
trou vons  un  autre  exemple  de  l’application  speciale  du  mot 
clivius ,  avec  une  addition  encore  relative  à  la  matière  ici  trai- 
tée,  dans  la  bulle  d’Innocent  II  (1)  déjà  citée  qui  spécifie  en 
ces  termes  leslimitesdu  diocèse  de  Fuligno,  limitroplie  de  la 
Sabine  :  Tertium  latijLS  ab  ipso  G fisco  pervenit  ad  Corniale  de 
Vaccagnia,  usque  ad  Clipium  Martis  et  inde  ad  collem  Jo- 
pìs,  etc.  ' 

L’attention  que  j’ai  eue  de  ne  point  attacher  de  conséquence 
immediate  à  chaque  fait  que  j’ai  recueilli  dans  cette  disserta¬ 
tici!,  ne  m’interdit  pas,  je  crois,  d’en  ajouter  quelques-uns 
dont  je  dois  laisser  aux  lecteurs  le  soin  de  rechercher  les  rap- 
ports  éloignés.  Ainsi  l’on  essayera,  si  l’on  veut,  d’expliquer 
comment  l’épithète  fatidique  du  Pic-Mars  des  Pélasges  a  péne- 
tré  dans  les  langues  les  plus  septentrionales  de  FEurope,  comme 
dans  les  plus  òrientales,  et  Fon  remarquera,  sans  douteavecquel- 
quecuriosité,  que,  dans  la  langue  suédoise,  le  pie  est  surnommé 
kraoka ;  que  dans  la  langue  allemande, notre  infinitif  crier,  a  pour 
équivalent^cAmew,  krehen,  kreischen,kraechzen ,  etfeu  mon  très 
regrettable confrère, à  Facadémie,  A. L.  de  Chézy, m’avait  averti , 
que  dans  la  langue  sanscrite,  leverbe  crier ,  fait  «à  la  troisième 
personne  du  présent ,  krochati.  J’ajouterai  encore ,  pour  agran 
dir  le  champ  des  conjectures ,  que  dans  son  histoire  de  la  nou- 
velle  Espagne,  Fernandez  (2)  raconte  que  les  Américains  septen- 
trionaux  emploient  les  becs  blancs  du  grand  pie  noir  à  tresser 
les  couronnes  qu’ils  décernent  à  leurs  guerriers:  et  comme 
cette  espèce  n’est  pas  indigène  à  leur  région  ,  qu’ils  les  achètent 
aux  habitans  du  sud  et  leur  donnenten  échange,  pour  chaque 
bec  ,  jusqu’à  trois  peaux  de  chevreuils. 

Rentrons  maintenant  dans  le  domaine  des  autorités  tirées 
des; ^monumens.  L’antiquité  figurée  vient  appuyer,  sous  plu- 
sieurs  autres  points  de  vue,  les  traditions  conservées  dans  les 


(1)  Ughelli,  Ital.  saer.  1. 1.  p.  6g3,  B. 

(2)  Fernandez  Histor.  novee  Hispanice  cap.  186.  p.  5o. 


I.  MONUMENS. 


246 

textes  des  auteurs  anciens,  et  par  une  continuile  très  remar- 
quable,  dans  les  diplómes  du  moyen  àge.  Ce  que  Varron,  De- 
nys  d’Halicarnassse ,  Piine,  Festus,  nous  disent  des  rapports 
de  Voiseau  pie  avec  les  auspices  qui  étaient  interrogés  par  les 
Pélasges  Arcadiens  de  la  Sabine,  se  trouve  clairement  con- 
firmé  par  l’accord  qui  règne  entre  le  témoignage  des  monumens 
grecs  des  temps  romains  et  les  tradi tions  qui  concernaient 
les  premiers  rois  latins.  Deux  pates  antiques  qui  m’ont  été 
communiquées  par  notre  savant  et  ingénieux  collègue  M.  Mil- 
lingen ,  et  dont  il  m  a  dit  que  le  sujet  ne  se  rencontrait  point 
en  Grèce,  représentent,  sans  aucun  doute,  le  roi  Picus  por- 
tant  la  main  à  sa  bouche,  dans  l’attitude  d’interroger  avec 
instance  un  oiseau  pie  perché  sur  une  colonne  dorique  qui 
nous  retrace  la  colonne  de  bois  spécifiée  dans  le  texte  de 
Varron,  rapporté  littéralernent  par  Denys  d'Halicarnasse (1); 
mais  sur  la  pierre  gravée,  la  colonne  est  contournée  en  spi¬ 
rale  par  un  serpent  portant  sa  tele  en  avant  vers  PiCus,  au 
pied  duquel  on  voit  une  tète  de  bélier  désignant  le  sacrifice 
qui  est  supposé  avoir  précédé  la  consultation. 

Mon  savant  confrère ,  M.  Panofka,  ma  montré  dans  sa 
collection  de  pàtes  antiques  un  monument  de  la  mème  es- 
pèce ,  représentant  un  arbre  très  probablement  fatidique  , 
sur  le  haut  duquel  et  sur  le  point  de  réunion  des  deux 
rameaux  auxquels  l’artiste  grec  en  a  réduit  la  représen- 
tation ,  est  perché  l’oiseau  de  l’augure  ;  la  vue  du  tronc  de 
cet  arbre  est  interrompue  par  la  figure  d’un  bélier  debout  et 
posé  de  flanc.  Je  n’ajouterai  rien  à  ces  descriptions  qu’il  me 
suffit  d’avoir  indiquées  pour  montrer  que  les  Grecs  italiotes 
n’avaient  pas  négligé  de  perpétuer,  dans  leur  dactyliogly- 
phie ,  les  traditions  qui  concernaient  les  plus  anciennes  inau- 
gurations  des  colonies  pélasgiques. 

C’est  peut-ètre  à  la  perpétuité  du  mème  genre  de  traditions 
que  se  rapporterait  encore  une  lampe  en  bronze  qu’on  peut 
considérer  cornine  votive,  et  que  M.  Ferrerò  della  Marmora 


(1)  Ant.  roman.  lib.  I.  c.  14. 


a.  VILLES  1)E  LA  SABINE. 

a  déterrée  en  Sardaigne,  dans  le  cantori  d’ Alghero,  qui  de  tout 
temps  a  dù  fournir  un  poìnt  de  débarquement,  sur  le  térritoire 
de  Padria,  près  du  monument  de  construction*cyclopéenne 
de  pian  carré  qui  forme  aujourd  hui  la  maison  baronale.  Cette 
lampe,  ou  ce  symbole  quel  quii  soit,  représente  une  barque 
ayant,  à  l’extrémité  de  sa  proue,  une  tète  de  bceuf,  symbole 
probablement  du  sacrifice  qui  avait  precède  lembarquement. 
Le  haut  du  màt  est  surmonté  d’un  oiseau  qui  parah  augurai , 
et  qui  peut  avoir  étéallusif  à  la  tradition  de  quelque  ancienne 
colonie  grecque  passée  dans  cette  ile.  (i) 

U.n  autre  genie  d’antiquité  figurée  qui  doit  exciter  l’atten- 
tion  dans  les  recherches  topograpbiques  sur  la  Sabine,  et 
d  autant  plus  que  le  sujet  tient  immédlatement  aux  orlgines 
arcadiennes  de  sa  colonie  pélasgique,  c’est  le  symbole  du 
phalle  qu  on  a  vu  sculpté  en  relief  sur  les  murs  de  construction 
cyclopéenne  à  Corróse  (2),  bourg  considerò  généralement  au¬ 
jourd  hui  comme  identique  avec  l’ancìenne  Curès ,  et  où  fon 
voit  trois  de  ces  symboles  réunis  en  un  seul;  sur  l’architrave 
d  une  porte  pratiquée  dans  le  Temevo?  de  l’acropole  d’Alatri  (3) ,  et 
sur  des  angles  de  mur,  à  Ferentino  (4),  chez  les  Herniques: 
sur  les  murs  d’Arpino  (5),  sur  ceux  de  Terracina  (6),  et  der- 
nièrement  on  a  indiqué  un  doublé  symbole  de  ce  genre  que 
feu  M.  Dodwell  a  dessiné  d’après  une  grande  pierre  à  l’angle 
de  laquelle  il  l  a  vu'sculpté(y).  Ce  dernier  monument  serait  d’au- 
tant  plus  remarquable  que  le  site  est  le  mème  que  celili  de 
Nece,  où  M.  Simelli  a  dessiné  en  1810  lebanc  de  pierre  taillé. 

• 

(1)  Voyez  ma  notice  sur  les  Nuraghes  de  la  Sardaigne.  Paris,  chez  de  la 
Forest ,  1826,  avec  planches  lithographiées,  pi.  IV. 

(2)  Annali  dell ’  Instituto  archeol.  t.  I.  1829  p.  66. 

(3)  J.  J.  Middleton,  Grecians  remains  in  Italy.  London  1812.  in-f3  maximo 
p.  45.  and  piate  21. 

(4)  Marianna  Candidi  Dionigi,  Viaggio  in  alcune  città  del  Lazio.,  c tc. 
Roma,  1809,  p.  i2. 

(5)  Clavelli  Storia  d’Arpino  Napoli.  1623.  lib  I.  p.  i5. 

(6)  Con  te  lori ,  Regia  de  Volsci. 

(7)  Bulletino  dell’  Instituto  archeolog.  i83r.  p.  46. 
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dans  la  roche  et  le  mur  (1)  transversai  qui  m’ont  fait  comparer 
ces  monumens  avec  ceux  de  l’oracle  de  Mars  à  Turano ,  l’an- 
cienne  Tiora. 

Un  ancien  évèque  d’Alatri  et  Fantiquaire  Casali  (2)  n’avaient 
pas  assez  examiné  le£  rapports  mythes  historiques  de  ces  sym- 
boles,  lorsqu’en  i644>  pour  expliquer  la  signification  de  ceux 
qu’on  voit  sculptés  à  Nimes  et  à  Alatri,  ils  se  sont  bornés 
à  les  comparer  seulement  avec  ce  que  dit  Hérodote  des  sym- 
boles  analogues  que  Sésostris  avait  fait  sculpter  sur  les  co- 
lonnes  érigées  chez  les  peuples  qui  s’étaient  opposés  vigou- 
reusement  à  ses  conquètes.  Mais  ces  antiquaires ,  savans 
d’ailleurs,  n’avaient  pas  réfléchi  que,  s’agissant  ici  de  monu¬ 
mens  sculptés  sur  les  murs  pélasgiques  de  la  colonie  sabine, 
ce  que  dit  Hérodote  ne  pouvait  s’étendre  plus  loin  que  la 
Thrace,  au-delà  de  laquelle,  de  son  temps,  on  ne  trouvait 
plus,  ainsi  qu’ii  le  dit,  de  ces  colonnes  phalliques.  Considérés 
sur  les  murs  d’Alalri,  et  sur  ceux  des  autres  villes  circonvoi- 
sines  de  la  colonie  pélasgique,  ces  mémes  symboles  n’ont  pas 
davantage  de  rapports  originaires  avec  les  cérémonies  Diony- 
siaques  ;  car  la  chronologie  des  faits  s’y  oppose.  En  effet  le 
culte  deBacchus,  fixé  d’aprèsrautoritéd’Hérodote(3),  ne  fut 
introduit  en  Grèce,  par  Melampus,  contemporain  dePrcetus, 
que  vers  l’an  i45o,  avant  notre  ère  (4).  Or,  nous  allons  voir 
qu’il  faut  remonter  plus  haut  pour  assigner  Fépoque  et  pour 
expliquer  la  signification  probable  des  monumens  phalliques, 
quand  on  les  trouve  sculptés  en  relief  sur  les  murs  des  villes 
de  construction  pélasgique  et  sur  une  terre  aussi  historique- 
ment  déclarée  pélasgique  que  celle  de  Tiora ,  de  Curès  et  òiA- 
latrium.  Dans  cet  examen  que  je  n’ai  trouvé  encdre  nulle  pari 

(r)  Annali  dell '  Instit.  archeolog.  i832,  tom.  IV,  p.  17. 

(2)  J.  Bap.  Casali  De  antiquis  Romanorum  ritibus;  Romse,  1644,  4°,  cap.  i3, 
p.  145. 

(3)  Lib.  II.  cap.  49. 

(4)  Yoyez  notre  examen  analytique  et  notre  tableau  comparatif  des  syn- 
chronismes  de  Thistoire  des  temps  héroiques  de  la  Grèce.  4°  Paris ,  impri¬ 
merle  royale,  1827.  Chez  Debure. 
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méthodiquement  essayé,  011  doit  considérer  d’abord  de  préfé- 
rence  les  monumens  sculptés  en  relief  sur  des  blocs  qui  font' 
partiehien  intégrante  des  remparts  pélasgiques  dans  lesquelsils 
doivent  ètre  encadrés,  de  manière  qu’ils  ne  présentent  aucun 
indice  d’avoir  été  insérés  après  coup ,  et  c’est  une  épreuve 
dont  tous  les  voyageurs  ont  reconnu  lutilité,  en  examinant 
l’architrave  de  la  porte,  que  je  crois  ètre  celle  d’un  Lupercal, 
à  l’acropole  d’ Alatri.  Il  faudra  faire  avec  soin  les  mèmes  ob- 
servations  en  vérifiant  l’existence  et  ìes  particularités  de  tous 
les  symboles  du  mème  genre  qui  ont  été  cités  soit  par  les 
voyageurs ,  soit  par  les  historiens  particuliers  des  villes  de  la 
Sabine,  des  Herniques  et  des  Volsques,  que  j’ai  eu  soin  de 
rappeler  à  ce  sujet. 

Il  faut  ensuite  distinguer  parmi  ces  symboles  ceux  qui  se 
présentent  isolés  de  toute  figure  humaine,  d’avec  ceux  qui 
fontparlie  intégrante  de  cette  figure,  et  bien  remarquer  si  le 
regard  en  est  sévère  et  convenable  à  la  gravité  de  la  vieillesse, 
ou,  s  ii  exprime  une  intention  malignement  obscène.  Parmi  les 
symboles  phalliques  et  isolés  de  toute  figure  humaine,  il  faut 
aussi  distinguer  ceux  qui  sont  simplex  de  ceux  qui  sont  dou- 
bles  ou  triples,  mais  presque  toujours  réunis  sur  un  scrotum 
unique  et  commun.  Enfin  parmi  ces  derniers,  il  faut  sous- 
distinguer  encore  ceux  qui  sont  ailés  et  accompagnés,  dans  le 
champ  du-  mème  bas-relief,  de  la  représentation  de  quelque 
divinité  paienne.  Yoilà  l'énumération  assez  complète  des  mo¬ 
numens  symboliques  de  ce  genre  qui  sont  les  plus  connus. 
Or,  pour  rechercher  leur  signification ,  en  s’appuyant  tou¬ 
jours  sur  des  bases  historiques,  il  faut  commencer  par  établir 
les  traditions  recues  et  sur  lesquelles  tout  essai  de  théorie  ar- 
chéologique  doit  ètre  fondé  en  premier  lieu. 

Hérodote  (1)  nous  apprend  que  «  ce  n’est  pas  d’après  les 
«  Egyptiens  que  les  Hellènes  représentaient  leur  Hermès  dans 
«  une  attitude  ithyphallique.  Les  Athéniens ,  dit-il ,  ayant  pria 
«  les  premiers  cette  coutume  des  Pélasges ,  le  reste  de  la  Grèce 


(0  Herodot.  lib.  II.  c.  5t. 
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«  a  suivi  leur  exemple.  Quiconque ,  ajoute  ce  grave  historien , 
«  est  initié  dans  les  mystères  des  Cabires  que  eélèbrent  lesSa- 
«  mothraces,  comprend  ce  que  je  dis.  »  Le  témoignage  d’Hé- 
rodotenous  expliquebien  ici  les  statues  ithyphalliques,  et  par 
conséquent  toutes  celles  que  les  R.omains  ontimitées  des  Hel- 
lènes.  Mais  pour  trouver  l’origine  des  Hermès  uniquement 
symboliques  et  isolés  de  toute  figure  humaine,  ce  sont  d’au- 
tres  sources/  qu’il  faut  cpnsulter.  Les  phalles  qu’on  voit  ou 
qu’on  a  vus  sculptés  en  grand  relief  sur  les  blocs  des  con- 
structions  pélasgiques  de  la  Sabine  et  des  colonies  qui  en  sont 
immédiatement  issues,  sont  nécessairemeqt  les  plus  anciens 
monumens  de  l’art  pélasgique  en  Italie. 

On  sait  que  l’Arcadie  des  plus  anciens  ternps  comprenait 
l’Elide,  et  que  l’Elide  n’en  fut  divisée  qua  dater  du  temps  des 
Héraclides  (i).  Fréret  n’avait  pas  fait,  sans  doute,  cette  re- 
marque  quand  il  demandait  sur  quels  vaisseaux  les  Arcadiens 
se  seraient  embarqués  pour  transporter  leurs  colonies  en  Ita¬ 
lie.  Il  avait  oublié  que  c’est  des  còtes  de  l’Elide  que  Denys  le 
Periégète  les  avait  fait  partir  (2).  Or,  moyennant  le  témoignage 
de  Pausanias  (3),  nous  savons  que  la  symbolique  des  Eléens 
différait  sur  ce  point  de  celle  des  Hellènes,  en  ce  que  la  figure 
de  leur  Hermès  consistait  dans  la  simple  représentation  d’un 
phalle  p'acé  sur  une  base,  et  non  pas,  comme  Kuhnius  avait 
traduit  ,  en  une  statue  ithyphallique.  Cerite  entièrement  sym¬ 
bolique  des  Eléens  est  confirmé  par  les  témoignages  de  Lu- 
cien  (4),  d’Artémidore  (5)  et  de  Philostrate  (6).  Il  ne  reste 
donc  plus  maintenant  qu’à  fixer  l’époque  à  laquelle  le  culte 
du  Phalle  uniquement  symbolique  a  du  remonter  en  Arcadie. 
C’est  Hygin  (7)  qui  nous  l’a  fait  conjecturer,  par  le  moyen  de 

(1)  Strab.  1.  X,  p.  463. 

(2)  Dionys.  Perieg.  orbis  descriptio.  v.  358. 

(3)  Pausanias.  Eliac.  II.  c.  26. 

(4)  Lucian.  Dialog.  Jupiter  tragcedus.  p.  699. 

(5)  Artemidor.  lib.  I.  cap.  47.  in*4°* 

(6)  Philostrat.  vita  Apollon.  lib.  VI.  cap.  io. 

(7)  Fab.  22$. 
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la  chronologie  généalogique,  en  rìous  apprenant  que  le  tem¬ 
pie  du  Mercure  Cyllenien ,  dont  Pausanias  a  si  clairement  dé- 
terminé  la  nature ,  etait  attribué  à  Lycaon ,  fils  de  Pelasgus , 
ce  qui ,  sur  mon  tableau  des  synchronismes  généalogiques  , 
indique  pour  le  moins  Fan  iy5o  avant  notre  ère,  et  se  com¬ 
bine  parfaitement  avec  les  colonies  d’OEnotrus  et  de  Nanas, 
qui  auront  porte  ce  culte  et  som  symbole  en  Italie;  la  pre¬ 
mière,  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de  Troie,  et  la 
seconde,  vers  Fan  i55o  avant  notre  ère,  suivant  mes  calculs. 
En  écrivant  ceci,  je  m’apercois  que  je  n’ai  nulle  autre  part 
indique  que  la  ligne  descendante  de  Pelasgus  à  Nanas  ne 
continue  plus  dans  l’histoire  grecque,  et  quii  n’en  reparait 
plus  que  deux  ou  trois  rois ,  nommés  dans  le  premier  livre  de 
Denys  d’Halicarnasse,  ce  qui  confirme  indirectement  la  vera¬ 
ci  té  de  cet  auteur,  et  la  confiance  qu’on  doit  avoir  aux  sources 
qu’il  a  consultées. 

Je  ne  fais  point  entrer  dans  cet  article  Fexamen  du  préjugé 
vulgaire  qui  offusque  la  critique  de  ceux  qui  ont  attribué  , 
sans  aucune  distinction  ,  l’origine  de  tous  les  symboles  phal- 
liques  au  culte  licencieux  de  Priape.  Strabon  (i)  anéantit  radi- 
calement  cette  interprétation,  lorsqu’il  dit  que  Priape  etait  une 
divinité  nouvelle  qu’Hésiode  n’a  point  connue.  On  sait  qu’Hé- 
siode  datait  d’environ  Fan  900  avant  notre  ère.  Il  ne  faut  pas 
dissimuler  néanmoins  que,  sur  un  vase  grec  (2),  on  voit  un 
Mercure  caractérisé  par  le  caducée,  et  qui,  par  un  bizarre 
attribut  phallique  ,  indiquerait  un  Priape  bien  plutót  que  le 
grave  Hermès  des  Morirli ,  dont  nous  allons  citer  le  monument. 
Mais  Fépoque  à  laquelle  peut  remonter  la  fabrication  de  ce 
vase  étant  nécessairement  bien  postérieure  à  Hésiode ,  elle 
nous  éclaire  seulement  sur  les  temps  auxquels  la  symbolique 
des  Hermès  pélasgiques  a  pu  se  confondre  avec  celle  des  traves- 
tissemens  scéniques  ;  quand  au  contraire,  sous  la  forme  primitive 
qu’il  présente  sur  les  murs  des  villes  de  la  Sabine,  ce  symbole 

(1)  L.  XIII,  p.  588. 

(2)  D’Hancarville  ,  Vases  d' Hamilton ,  tom.  IV,  pi.  CV. 
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n’avait  d’autre  signification  qu’une  allusion  naturelle  à  la  fe¬ 
condile  maritale  ,  qui  dans  tous  les  temps  fut  l’objet  à-la-fois 
religieux  et  politique  des  plus  anciennes  colonies ,  comme  il 
est  eneore  celui  des  modernes,  dont  les  conducteurs  ne  desi- 
rent  rien  tant  que  de  multiplier  moralement  et  légalement  les 
unions  conjugales. 

Passons  rapidement  en  revue  les  objets  d’antiquité  figurée, 
qui  peuvent  présenter  quelques  rapports  avec  les  phalles  sculp- 
tés  sur  les  murs  pélasgiques ,  considérés  désormais  comme 
des  symboles  coloniques  et  proprement  Arcadiens. 

D’abord,  deux  pàtes  antiques  citées  par  Winckelmann  (i), 
qui  représentent  des  ithyphalles  ailés,  dont  Fune  a  pour  in- 
scription  ces  mots  :  THAE  hac  via,  par  ce  chemin ;  un  her- 
mès  (2)  simplement  ithyphalle,  monte  sur  deux  jambes  et 
marchant  avec  activité,  dont  le  bronze  de  7  pouces  de  haut 
fut  trouvé  en  1771,  dans  la  Picardie,  avec  une  médaille  de 
Vespasien,  et  adressé  à  l’académie  des  inscrrptions  (3).  On  a 
pensé  très  judicieusement  que  ce  monument  était  celui  d’un 
prètre  druide  ;  le  costume  du  bardpcucullus  et  du  pero  pour 
chaussure  en  sont  un  indice  suffisant  auquel  se  joint  eneore 
une  urne  contenant  des  os  calcinés,  parmi  lesquels  on  a  re- 
connu  des  os  de  volatiles. 

Un  vase  grec  (4)  représentant  le  combat  d’Hercule ,  durant 
lequel  un  tyrrhénien  sonne  de  la  trompette  et  porte  sur  son 
bouclier  le  symbole  d’un  ithyphalle  aiié ,  et  au  bas  de  la  dra- 
perie  qui  pend  de  son  bouclier,  le  symbole  d’un  oeil  qui  peut 
avoir  quelque  rapport  avec  le  Jupiter  Patroiis  dont  Pausanias 
a  parie.  (5) 

Je  joindrai  à  cette  énumération  et  pour  la  terminer,  les 
triples  phalles  ailés  et  harcelés  à  coup  de  bec  chacun  par  un 

(1)  Description  des  pierres  gravées  du  cabinet  de  Stosch ,  nos  i652-53,  FIo- 
rentia,  1760. 

(2)  Vìd.  Annonces  de  Picardie  du  3  aoùt  1771. 

(3)  Grivaud  de  la  Vincelle,  Recueil  de  monumens  antiques,  tom.  II.  pi.  X. 

nos  1,  5,4.  (4)  D’Hancarville,  Vases  d’ Hamilton ,  tom.  IV,  pi.  L. 

(5)  Pausan.  Corinth.  cap.  24* 
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oiseau  que  représente  un  bloc  de  pierre  dure,  sculpté  en  relief 
et  que  j’ai  observé  dans  la  collection  de  feu  M.  Tochon  de 
l’académie  des  inscriptions.  Ce  bas-relief  lui  avait  été  adressé 
de  la  Calabre,  et  il  était  entièrement  conforme  à  l’un  de  ceux 
qui  ont  été  replacés  dans  l’architecture  des  arènes  de  Ninies  ; 
je  le  crois  inédit.  Enfin  je  proposerai  quelques  dernières  con- 
jectures  sur  les  symboles  ailés  dont  j’ai  cité  ci-dessus  les  mo- 
numens, 

Les  colonies  Arcadiennes  qui  reconnurent  pour  métropoles 
les  villes  pélasgiques  de  la  Sabine,  dont  les  murs  portaient  le 
symbole  multiple  du  phalle,  partaient  chacune  de  leurs  mé- 
tropifles  sous  des  auspices  tirés  des  oiseaux.  On  a  vu  que  les 
traditions  rapportaient  que  l’oiseau  pie  accompagna  celles  des 
Picentins  ;  il  serait  donc  assez  naturel  de  conjeoturer  que  les 
triples  phalles  ailés  et  accompagnés  d’oiseaux,  auraient  eu  des 
rapports  avec  les  auspices  qui  dirigeaient  ces  colonies;  en  con- 
séquence,  que  les  sculptures  de  ce  genre  particulier,  que  loutes 
les  circonstancesontfaitconsidéreràM.Dumège  comme  n’ayant 
pas  fait  partie  raisonnée  de  l’édifìce  dans  son  origine  romaine, 
n’auraient  été  que  des  sculptures  appartenant  à  quelque  monu- 
ment  religieux  des  plus  anciens  Yolcae  Arecomici  ;  y  compris 
mème  le  triple  phalle  sculpté  sur  un  des  voussoirs  de  la  troi- 
sième  arche  du  second  étage  du  pont  du  Gard.  Car  on  ne  sup- 
posera  pas  sans  doute  qu’à  cette  hauteur  on  ait  établi  un  lupa- 
nar  dont  ce  triple  symbole  aurait  pté  choisi  pour  enseigne. 
Abandonnons,  du  reste,  au  vulgaire  des  ciceroni  les  idées  que 
notre  conjecture  a  pour  objet  de  repousser. 

Il  me  parait  que  les  rapports  très  éloignés  que  je  suppose 
entre  les  symboles  phalliques  des  colonies  pélasgiques  de  la 
Sabine,  et  ceux  que  j’attribue  aux  Yolcae  Arecomici,  se  rappro- 
chent  beaucoup  par  rintermédiaire  des  Yolsci  du  Latium  ;  quand 
sur  les  murs  de  l’antique  Anxur  on  a  vu  sculptés  des  symboles  du 
mème  genre  que  ceux  de  la  Sabine.  Quiconque  aura  examiné 
de  point  en  point  l’histoire  pélasgique  dans  le  premier  livre  de 
Denys  d’Halicarnasse ,  aura  dù  remarquer  que  les  terres  bar- 
bares  sont  citées  parmi  celles  vers  lesquelles  lesPélasges  furent 
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contraints  démigrer,  à  cause  des  calamités  qui  accablèrent 
leurs  colonies  priinitives,  et  nous  avons  aujourd'hui  la  preuve 
que  ces  calamités  ont  dù  ètre  causées  par  le  volcan  qui  s’ouvrit 
dans  le  Cicoli  au  pied  des  monts  Cérauniens,  où M. Simelli  (1) a 
observé  le  cratère  de  Santo  Mauro  et  au  point  mème  où  les 
cartes  particulières  marquent  un  monte  Arsiccio.  Ceux  que  la 
suite  de  cet  examen  peut  intéresser ,  pourront  le  continuer  sur 
ma  carte  (2)  des  homonymies  topographiques  que  présentent 
les  deux  rivages  comparés  de  l’Italie  et  de  l'Espagne  ;  ils  y 
trouveront  de  nouveaux  moyens  de  confirmer  de  plus  en  plus 
la  véracité  de  Denys  d’Halicarnasse. 

Petit -Radei,.  # 


b.  MONUMENS  SÉPULCRA.TJX  DE  l’ÉTRURIE  MOVENNE. 

( Monum .  de  Vlnstit.  PI.  XL  et  XLI.) 

L  Etrurie,  présentant  de  jour  en  jour  un  intérèt  plus  direct 
en  raison  des  nombreuses  découvertes  de  monumens  qui  se 
font  sur  différens  poirits  de  son  étendue,  l’institut  archéologi- 
qùe  dont  le  but  est  d’éclairer  l’Eurone  savante  sur  les  diverses 
explorations  qui  arrachent  les  monumens  à l’oubli, s’est  empressé 
de  réunir  les  matériaux  topographiques  qui  peuvent  contri- 
buer  à  faire  connaìtre  l’emplacement  et  le  territoire  des  villes 
principales  de  l’indépendante  Tyrrbénie. 

Dans  les  Annales  de  i83o,  des  plans  de  Tarquinies  et  des 
environs  furent  publiés  à  l’effet  de  répandre  les  notions  sur 
cette  antique  cité,  et  particulièrement  sur  ses  nécropoles, 
dont  deux  sépultures  peintes  ont  été  gravées  aux  planches 
XXXII  et  XXXIII.  Les  deux  planches  offertes  ici  au  public 

(1)  Itinér.  c.  $6.  p. 

(2)  Recherches  sur  les  origine»  des  plus  anciennes  villes  de  l’Espagne  ; 
Mémoires  de  l’Institut ,  etc. ,  et  Mémoires  sur  divers  points  de  l’ancienne 
lnstoire  grecque ,  in-4°  de  63  pag.  Paris ,  imprim.  royale  ,  1820. 
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sous  les  numéros  XL  et  XLI,  dormeront  dans  leur  ensemble 
une  idée  complète,  tant  du  territoire  de  V ulti  que  de  la  na¬ 
ture  et  du  caractère  des  sépultures  qui  enrichissent  son  vaste 
eimetière;  la  carte  qui  occupe  le  centre  de  la  plancbe  XL,est 
tirée  des  archivesdu  cadastre  desÉtats  Romains,  les  divisions 
et  dénominations  rurales,  les  indications  par  chiffres  des  dif- 
férentes  propriétés  particulières  qui  en  couvrent  la  surface, 
sont  des  détails  de  topographie  qui  ne  peuvent  que  contri- 
buer  à  inettre  les  lecteurs  au  fait  des  localités;  l’emplacement 
des  futures  découvertes,  ainsi  que  de  celles  déjà  faites,  sera 
plus  intelligible  aux  possesseurs  de  ce  pian ,  et  il  y  a  lieu  d’es- 
pérer  que  sa  publicité  pourra  contribuer  à  guider  de  nouveaux 
explorateurs  ;  nous  en  devons  la  comm  unica  ti  on  à  M.  le  mar- 
quis  Luigi  Marini,  membre  sociétaire  de  l’Institut. 

Les  nombreuses  notes  qui  me  sont  communiquées  par 
M.  Ed.  Gerhard ,  la  gravure  des  deux  planches  faites  par  notre 
'collègue  M.  Knapp,  avec  le  soin  qui  lui  est  particulier ,  gra¬ 
vure  au  moyen  de  laquelle  il  a  retini  les  nombreux  documens 
que  lui  et  moi  avons  recueillis  dans  de  fréquentes  excursions 
faites  ensemble  ou  isolément  dans  ces  riches  contrées;  tels 
sont  les  matériaux  qui  m’ont  fait  entreprendre  un  essai  des- 
criptif,  dans  lequel  j’ai  suivi,  autant  que  possible,  une  marche 
méthodique  et  concise. 

J’ai  dùindiquer  d’abord  l’emplacement  de  la  ville,  centre  de 
colonisation  de  la  contrée;  puis,  en  discutant  sur  l’étendue  de 
sonenceinte,  et  les  limites  qui  lui  fuient  assignées,  tant  par 
la  nature  que  par  les  travaux  rnème  des  hommes ,  déterminer 
son  périmèire.  M’étendant  ensuite  à  son  voisinage,  j’y  ai  re- 
connu  les  routes  qui  traversaient  son  territoire,  les  ponts  qui 
communiquaient  de  la  rive  opposée  du  fleuve  à  celle  occupée 
par  la  cité  :  enfìn,  j’ai  traité  de  ses  monumens  funèbres  et  de 
ses  sculptures,  qui  cornine  travaux  de  luxe  m’ont  paru  devoir 
ètre  décrits  en  derìder. 

Deux  divisions  principales  se  présentent  naturellement  dans 
la  description  des  sépultures  gravées  pi.  XL  et  XLI.  i°  Celle 
des  chambres  sépulcrales  sans  décorations  extérieures  ;  de  ce 
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nombre  soni  celles  qui  entourent  la  carte  topographique  de 
V vici,  sans  qu’elies  soienttoutes  tirées  de  son  territoire.  20  Celle 
des  chambres  surmontées  de  tumulus,  et  qui  paraissent  avoir 
été  plus  eri  usage  à  Tarquinies  qu’en  toute  autre  partie  de 
l’Etrurie  :  elles  occupent  plus  particulièrement  la  planche  XLI. 
De  ce  que  j’ai  place  ceux-ci  en  second  lieu,  on  ne  doit  pas  ti- 
rer  la  conséquence  que  je  les  considère  comme  moins  anciens 
que  les  premiers,  je  les  crois  tous  à-peu-près  contemporains. 
Mais  comme  un  plus  grand  nombre  de  chambres  sépulcrales 
simples  se  rencontrent  sur  le  territoire  de  Vulci,  dont  nous  de- 
vons  spécialement  nous  occuper  dans  cet  article,  il  m’a  paru 
convenable  de  les  décrire  avantceux  d’une  autre  contrée. 

Le  territoire  de  Yulci  compris  dans  les  limites  de  la  carte 
pi.  XL  est  une  vaste  piaine,  comme  le  démontrent  les  nom- 
breuses  irrigations  tant  naturelles  que  factices  qui  en  couvrent 
la  superficie.  La  Fiora ,  qui  descend  desmontagnes  de  Toscane, 
l’arrose,  recoit  une  partie  de  ses  eaux,  et  les  porte  à  la  mer  en- 
viron  à  sept  milles  au  couchant;  surcette  piaine  sont  six  divi- 
sions  rurales  indiquées  au  pian  par  des  chiffres  romains  : 
I  Ponte-Sodo,  II  Castelluccia  di  Volci,  III  Campo-Morto, 
IY  Pescina  di  Botte  in  Campo-Morto,  V  Cassina,  VI  Vacca- 
reccie  di  Campo-Morto. 

La  seule  colline  qui  dans  tout  le  territoire  dut  par  son  élé- 
vation  et  son  importance  fixer  le  choix  des  chefs  de  la  colonie 
naissante,  comme  favorable  à  l’emplacement  de  la  ville  (selon 
l’usage  de  ces  temps  reculés  de  se  piacer  en  un  lieu  élevé),  est 
au  point  de  la  carte  où  est  le  mot  Volci  vers  le  lieu  où  le  Fosso 
Giano  di  Volci  s^  lie  au  cours  de  la  Fiora  qui  forme  les  limites 
du  terrein  nommé  Castelluccia  di  Yolci  II,  et  dont  les  frères 
Candelori  sont  propriétaires.  Là  seulement  les  conditions  né- 
cessaires  à  Templaceinent  de  la  citò  qui  donna  naissance  aux 
monumens  intéressans  de  cette  contrée,  se  trouvent  réunies 
pour  offrir  une  défense  naturelle;  avantage  qui  ne  pouvait 
échapper  aux  premiers  bommes  qui  pensèrent  à  se  fixer  sur  ce 
territoire. 

Les  flancs  de  la  colline  forment  un  agger  dont  le  sommet 
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est  couronné  de  rochers  calcaires ,  dans  une  partie  de  son  éten- 
due  comprise  entre  la  lettre  O  et  la  lettre  N.  Dans  le  reste  du 
périmètre  déterminé  par  la  courbe  O,  P,  Q,  R,  desfragmens 
de  murailles  en  péperin  gris  et  d’appareil  étrusque,  qui,  pro- 
fondément  enterrés  et  d  une  grande  épaisseur,  indiquent  des 
constructions  militaires,  forment  une  défense  artificielle  pro- 
pre  à  resister  à  une  attaque,  et  me  paraissent  déterminer  posi- 
tivement  au  nord  et  au  couchant  l’étendue  de  la  ville.  Le  cours 
de  la  Fiora ,  et  ses  rives  escarpées  à  l’orient ,  le  fosso  Giano 
di  Folci  au  midi ,  compie  tèrent  de  ces  deux  còtés  la  délimita- 
tion  de  sa  superficie.  C’est  dans  la  partie  èie vée  de  la  colline, 
dont  l’étendue  vient  d  ètredéterminée,  quedesruines  devoies 
et  d’édifices ,  des  fragmens  de  marbré  et  de  terre  cuite,  fixent 
d  une  manière  incontestable  la  présence  en  ce  lieu  d  une  anti¬ 
que  cité. 

Cetteétendue  me  parait  suffisante  pour  une  ville  d’agricul- 
teurs ,  dont  la  grande  partie  des  habitans  devait  avoir  des 
moyens  d  exploitations  répandus  dans  la  campagne  (ce  qui  se 
pratique  dans  les  colonies  moderne?),  et  pour  lesquels  la  ville 
ne  devait  ètre  qu’un  point  centrai tant  pour  le  cuite  et  l’ad- 
ministration  generale,  que  pour  servir  de  refuge  en  cas  d’atta- 
que  étrangère.  Je  ne  tirerai  donc  point,  de  la  multitude  de  sé- 
pultures  qui  l  entourent,  la  consèquence  qu  elle  ait  été  plus 
étendue  ;  j’y  verrai  seulemenrune  possession  prolongée,  et  Tar- 
quinies  me  parait  à  cet  égard  venir  à  l’appui  de  cette  assertion, 
puisqu’elle  présente  coriime  Folci  peu  de  superficie,  et  qu’on 
reconnaìt  dans  les  divers  cimetières  qui  l’entourent  les  styles 
variés  de  l’art,  par  lesquels  passèrent  les  monumens  qui  les  dé- 
corent;  marche  qui  ne  peut  ètre  que  le  résultat  d’une  longue 
succession  d’années. 

Je  ne  partage  donc  point  l’opinion  de  M.  le  prince  de  Ca¬ 
nino  qui  attribue  aux  ponts  de  la  Fiora ,  la  communication  en¬ 
tre  deux  parties  d’une  grande  ville;  si  le  vaste  emplacement 
nommé  Ponte  Sodo ,  note  I  sur  le  pian,  entre  le  fleuve  et  le 
Timone  n’était  pas  couvert  de  nombreuses  sépultures  qui  doi- 
vent  exclure  de  ce  coté  toute  habitation  des  vivans,  je  m’ap- 
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puierais  encore  pour  combai  tre  son  opinion  sur  l’absence  des 
iossés  ou  autres  moyens  de  défense  factice  ou  naturelle  ,  puis- 
que  toutcesoì  est  plat  et  entièrement  découvert. 

L’enceinte  me  parait  aussi  positivement  borace  au  nord,  par 
la  présence,  de  ce  coté,  d’un  nouveau  cimetière,  quelle  l’est  à 
lorient  par  le  fleuve  et  la  grande  nécropole ,  et  les  fragmens 
de  constructions  romaines  qui  se  trouvent  dans  ces  parages, 
et  précisément  dans  la  ligne  que  suit  faqueduc  d’eaux  miné- 
rales  porte  par  le  pont  de  l’Abbadie ,  ne  doivent  ètre  considé- 
rés  que  comme  des  restes  de  thermes;  d’ailleurs  des  con¬ 
structions  romaines  et  reticulées  ne  purent  faire  partie  de  l’en- 
ceinte  d  une  ville  que  nous  devons  considérer  sousle  point  de 
vue  purement  tyrrhénien. 

Limitée  donc  par  le  fleuve,  par  le  Giano  di  Volci,  et  la 
courbe  N,  O,  P,  Q,  R,  la  ville  avait  plusieurs  issues  dans  la 
campagne;  les  points  où  ces  voies  quittaient  l’enceinte  se  re- 
connaissent  à  la  pente  plus  adoucie  du  talus  et  à  une  vaste  dé- 
pression  àson  sommet;  au  point  P,  près  des  ruines  d'un  aque- 
due ,  on  retrouve  encore  en  place  les  pavés  d  une  voie  qui  ve- 
nait  de  l’extérieur  ;  ehtre  Q  et  R  sont  les  traces  de  quatre  rues 
qui,  de  la  muraille ,  se  dirigeaient  vers  le  centre  de  la  ville, 
l’une  d’elles  conduit  à  Castellina,  une  autre  à  Castelluccia r 
n°  67,  toutes  deux  tours  du  moyen  àge,  bàties  sans  doute 
aux  dépens  de  monumens  antiques,  dont  elles  occupent  la 
place,  à  en  juger  par  la  direction  des  deux  voies. 

Au  point  N,  d’autres  rues,  descendantde  la  cité,  arrivaient 
à  un  pont  dont  on  reconnait  les  fragmens  sur  fune  et  l’autre 
rive,  et  qui  servait  de  communication  entre  la  ville  et  le  cime¬ 
tière  de  la  Cucumella.  Sur  la  superficie  occupée  par  les  habi- 
tations,  on  trouve  au  pont  P  près  de  la  muraille  plusieurs  arcs 
d’aqueduc,  vers  le  n°yi,  deux aedicules  en  briques  ,  plus  loin, 
deux  voutes  rampantes  qui  me  parurent  avoir  soutenu  l  esca- 
lier  d’un  grand  édifice;  telles  sont  les  ruines  qui  dans  l’enceinte 
s’élèvent  au-dessus  du  sol;  elles  sont  toutes  de  construction 
romaine.  Le  signe  -j-  indique  l’emplacement  d  une  petite  cha- 
pelle  chrétienne  ;  quelques  fragmens  informes  dont  on  ne  peut 
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reconnaitre  lusage,  complèlent  lesobservations  à  faire  sur  le 
lieu  qu’occupa  cette  ville  autrefois  florissante.  Son  territoire 
cTun  intérèt  plus  varie  en  raison  des  nombreux  objets  de  l’ai  t 
étrusque,  qui  y  furent  trouvés  parM.  leprince  de  Canino,  et 
d’autres  explorateurs,  va  nous  occuper  dans  les  pages  suivantes. 

Déjà  il  aété  question  d’un  cimetière  place  au  nord  de  la  ville 
au  point  M  dans  le  terrein,  dit  Castelluccia  de  Yolcij  c’est  là 
que  furent  exécutées  les  fouilles  de  MM.  Candelori,  Campa¬ 
nari  et  Fossati.  Leurs  travaux  d’exploratiòn  qui  sont  d  une 
grande  étendue  furent  primitivement  dirigés  sur  les  flancs  de 
deux  talus  formant  un  chemin  creux ,  qui  à  en  juger  par  sa  di¬ 
rection  et  par  les  sépultures  qui  l’entourent,  dut  ètre  une  voie 
principale  venant  de  Cosa  ou  de  Portus  Herculis;  elle  longeait 
l’enceinte  de  Videi,  allait  passer  au  lieu  désigné  IN  sur  le  pont 
dont  nous  avons  parie  plus  haut,  et  trave rsant  lanécropole,  se 
poursuivait  entre  les  sépultures  des  familles  Ania  et  Minuca 
Fusca  situées  aux  points  E  et  D,  ensuite  entre  la  Cucumella, 
vaste  tumulus  décrit  plus  loin,  et  les  tombes  de  pierre  dont  L 
désigne  l’emplacement,  ainsi  que  celui  d’une  chambre  souter- 
raine,  pi.  XL,  a  3,  a  4j  de  là  cette  route  se  dirigeait  direc- 
tement  sur  le  Ponte  Sodo ,  à  travers  les  nombreuses  inhuma- 
tions  ,  parmi  lesquelles  aux  lieux  B  et  C  furent  reconnus,  sur 
des  cippes  de  pierre  que  contenaient  les  cryptes,  les  noms  des 
familles  Arusania  B,  Fepia  C.  Les  familles  mentionnées  plus 
haut  furent  connues  de  mème,  ainsi  que  celles  Arionsa  A, 
Ranula  Apia  F ,  et  Larthia  G. 

Cette  route  sépulcrale  déjà  très  étendue,  depuis  le  départ 
qui  lui  est  assigné  au  nord  de  la  ville,  jusqu’au  Ponte  Sodo 
qui  est  à  plus  de  trois  milles  du  cimetière  septentrional ,  pa- 
raìt  s  etre  divisée  après  avoir  traversé  le  Timone ,  comme  l’in- 
diquent  les  deux  directions  que  prennent  les  caveaux  mor- 
tuaires,  reconnus  en  grand  nombre  sur  le  terrein  Pescina  di 
Botte,  par  les  frères  Feoli;  caves  dont  les  plans  a  n,  a  12, 
a  i3,  a  14,  a  i5 ,  a  16,  sont  gravés  à  la  gauche  de  la  carte 
topographique.  De  cesdeuxbranches  de  la  voie,  il  est  probable 
que  celle  qui  suit  la  direction  méridionale  se  dirigeait  sur 
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Tarquinies  ,  quand  la  branche  orientale  dut  conduire  à  Tus- 
cania,  deux  villes  du  voisinage  trop  imporrantes  pour  nepas 
avoir  une  grande  communication  avec  Vulci;  on  peut  se  con- 
vaincre,  par  son  étendue  qui  est  de  plus  de  quatre  milles ,  que 
cette  yoie  sépulcrale  est,  après  la  ViaAppia,  la  plus  riche 
qu  aient  encore  présentée  les  recherches  archéologiques. 

La  route  moderne  qui  de  Corneto  ou  Tarquinies  arrive 
jitsqu’au  territoire  de  Ponte  Sodo  I ,  où  elle  traverse  le  Timone , 
coupé  Pescina  di  Botte  IV ,  à-peu-près  dans  la  direction  que 
dut  suivre  la  voie  antique  bordée  de  sépultures,  et  que 
nous  indiquons  dans  les  lignes  précédentes;  arrivée  au  Ponte 
Sodo  au  lieu  de  se  diriger  sur  la  Cucumella  comme  la  voie  an¬ 
tique,  elle  prend  une  direction  plus  septentrionale  et  méne 
au  bord  de  la  Fiora  ;  là  en  amont  à  un  mille  un  quart  du  point 
N  où  l’enceinte  de  la  ville  joint  la  rive ,  est  un  pont  antique 
d’une  grande  hardiesse  et  d  une  belle  conservation  qui  tra¬ 
verse  le  lit  profond  et  encaissé  du  fleuve  (voir  la  pi.  XLI,  n.  i). 
Sur  la  culée  orientale,  un  vieux  chàteau  du  moyen  àge  en 
défend  le  passage,  et  a  pu  lui  donner  le  nom  qu’il  porte  au- 
jourd’hui  de  Ponte  dell’  Abbadia.  Ce  chàteau,  poste  de  doua- 
nes  des  états  du  pape,  renferme  une  petite  chapelle  au-dessus 
de  la  porte  de  laquelle,  un  bas-relief  antique  mérite  l’atten- 
tion  des  voyageurs. 

Le  pont  sur  l’origine  duquel  on  n’est  pas  d’accord,  quelle 
soit  entièrement  romaine  ou  primitivement  étrusque,  offre 
deux  genres  de  constructions  bien  distinctes,  et  dont  on  peut 
se  rendre  compte  sur  la  planche  XLI,  où  se  trouve  la  vue  pit- 
toresque  de  l’ensemble.  L’une  de  ces  constructions,  qui  dut 
ètre  en  tous  cas,  la  première,  puisqu’elle  sert  d’appui  aux  autres, 
est  formée  de  grands  piliers  en  tuf  rouge,  d’appareil  carré  et 
par  conséquent  analogue  à  celui  des  Etrusques;  les  piliers  qui 
ne  sont  liés  en  aucune  manière  avec  les  travaux  qui  s’y  trou- 
vent  appliqués,  soit  par  des  harpes,  soit  par  des  pierres  al- 
,ternées,  selon  l’usage  employé  pour  la  liaison  des  ouvrages, 
joignent  à  ces  motifs  d’indépendance  complète  une  qualité  de 
pierres  plus  tendres  que  le  reste  des  constructions;  il  n’est 
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donc  pas  permis  de  supposer  que  les  Romains,  s’ils  avaient 
construit  seuls  ce  pont,  et  d’un  seul  jet,  eussent  employé 
pour  soutenir  toute  la  force  de  poussée  des  voùtes ,  précisé- 
ment  une  matière  plus  tendre  et  moins  compacte  que  les  tra- 
vertins  et  les  péperins  qui  constituent  le  reste  des  constructions. 

Je  sais  que  le  Ponte  Nonno ,  sur  la  voie  Prénestine,  à  peu 
de  distance  du  lac  de  Gabies ,  offre  un  exempìe  analogue  de 
piliers  en  tuf  rouge  ;  mais  je  n’y  ai  point  remarqué  cette  diffe- 
rence  d’appareil  qui  existe  ici  entre  les  piles  rouges  et  les  con- 
trepiliers  qui  y  sont  appuyés  ;  différence  qui  peut  ètre  d'un 
grand  poids  dans  la  question  ici  discutée ,  et  le  Ponte  Nonno 
ne  serait-il  pas  lui-mème  un  travail  étrusque  modifié  par  l’in- 
fluence  romaine,  puisqu’il  est  reconnu  pour  ètre  de  la  plus 
haute  antiquité. 

On  peut  donc  supposer  qu’un  pont  primitif,  d’origine  Tyr- 
rhénienrìe,  compose  de  piles  droites  portant  des  charpentes, 
(ce  qui  fut  en  usage  mème  chez  les  Romains,  comme  l’indiquent 
plusieurs  de  leurs  monumens),  aura  existe  dans  ce  lieu;  que 
les  Romains  profìtant  de  ce  premier  travail,  en  onl  enclave 
les  piles  dans  leur  construction  en  boutisse  qui  dénote  l’é- 
poque  républicaine,  et  que  le  pont  de  pierre  des  Romains  se 
sera  appuyé  sur  les  piles  du  pont  de  bois  des  colons  régni- 
coles.  L’ensemble  offre  un  aspect  très  imposant  quelles  que 
soient  les  révolutions  qu’il  ait  subies. 

La  largeur  totale  est  de  243  pieds,  la  hauteur  au  milieu  est 
de  96,  le  grand  are  a  62  pieds  d’ouverture  ,  le  petit  à  gauche 
en  a  i5.  Sur  la  clef  de  celui-ci  est  sculptee  une  petite  figure 
gravée  sur  la  planche  XLI  12  a;  elle  porte  la  toge  dont  les 
plis  sont  fort  endommagés,  sans  doute  par  les  vapeurs  de  la 
Fiora.  Un  aqueduc  entièrement  en  péperin  ,  et  porte  par  le 
pont  de  l’ Abbadia,  dirigeait,  au  nord  de  la  ville,  vers  l’extré- 
mite  du  cimetière  septentrlonal,  planche  XL  M,  où  nous 
avons  signalé  des  constructions  romaines ,  les  eaux  minérales 
qu’il  recevait  de  l’autre  rive;  il  est  probable  que  les  Romains 
reconstruisirent  le  pont  en  pierre  et  de  manière  à  lui  faire  por- 
ter  un  aqueduc,  pour  tirer  parti  d’un  lieu  aussi important  par 
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labondance  et  les  qualités  des  eaux  thermales  du  voisinage. 
Les  dépòts  tartreux  de  ces  eaux,  après  avoir  bouché  le  conduit 
de  l’aqueduc,  se  sont  étendus  sur  la  face  du  pont,  opposée  à 
celle  que  présente  la  vue ,  et  y  formèrent  des  stalactites,  qui 
produisent  avec  le  chàteau  et  les  rives  escarpées  du  fleuve, 
l'effet  le  plus  pittoresque. 

G’estdans  le  chàteau  du  pont  de  f  Abbadia  que  M.  Fossati  qui 
dirigeait  lui-mème  son  exploration,  réunissait  sa  belle  collec- 
tion  de  vases  de  toutes  les  formes  et  de  différens  styles ,  fruit 
des  fouilles  opérées  dans  les  sépultures  du  cimetière  septen- 
trional ,  planche  XL,  M.  Ces  vases  souvent  intacts  se  trouvent 
dans  une  terre  légère  qui  s’introduisit  dans  les  sépultures, 
soit  à  l’époque  de  leur  spoliation ,  constatée  par  la  fracture 
d  une  partie  des  monumens,  soit  par  l’infìltration  des  eaux 
pluviales,  qui  peu*a-peu  durent  entrainer  des  terres  dans  ces 
sépultures,  dontla  disposition  spéciale  à  Vulci  plus  qu’ailleurs 
est  d  ètre  entièrement  souterraine.  En  effet  les  chambres  sé- 
pulcrales  se  rencontrent  fréquemment  en  Etrurie ,  mais  elles 
présentent  dans  le  choix  de  leur  emplacement,  et  dans  leurs 
dispositions ,  une  variété  qui  tient  à  la  nature  du  sol  où  elles  se 
trouvent ,  plutót  qu’à  l’époque  plus  ou  moins  reculée  de  leur 
exécution;  ainsi,  à  Tarquinies  elles  sont  toutes  surmontées 
d’un  tumulus;  à  Vulci,  perdues  entièrement  au-dessous  du 
sol,  elles  n’eurent  d’ornemens  que  dans  leurs  vestibules  qui 
étaient  recouverts  d’énorrnes  pierres  ;  à  Toscanella,  taillées  au 
bord  des  ruisseaux ,  dans  les  roehes  volcaniques  et  escarpées, 
voisines  de  leurs  rives ,  on  y  arrivait  par  une  porte  plus  ou 
moins  élevée  au-dessus  du  terrein;  elles  prenaient  alors  l’as- 
pect  d’une  habitation  praticable.  A  Sutri,  à  Norchia  et  Castel 
d’Asso,  la  disposition  intérieure  est  à-peu-près  la  mème,  et 
dans  ces  différentes  contrées ,  la  hauteur  et  la  beauté  de  la 
masse  volcanique  permit  d’y  faire  des  facades  taillées  dans  le 
rocher,  et  qui  peuvent  nous  donnei’  encore  des  notions  posi- 
tives  sur  l’architecture  de  l’antique  Etrurie.  Yeies  qui  est  dans 
une  contrée  offrant  tour-à-tour  des  plaines  et  des  vallées,  pré¬ 
sente  à-la-fois  les  tumulus  et  les  chambres  taillées,  et  de  plus 
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une  sorte  de  columbarium  découvert ,  creusé  à  droite  et  à 
gauche  d’une  des  portes  de  la  ville,  à  l’orient  de  lenceinte; 
c’est  une  variété  de  plus  que  je  n’ai  rencontrée  dans  aucune 
autre  localité. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leurs  positions  ,  ces  sépultures  offrent 
dans  leurs  plans  une  variété  de  combinaisons  qui  démontrent 
combien  était  poussé  loin  l’art  des  distributions  intérieures 
chez  le  peuple  ingénieux  qui  nous  occupe.  Je  ne  parlerai  point 
de  la  richesse  de  décoradons  qu’ont  offerte  les  caveaux  de  Tar- 
quinies  et  de  Chiusi  ;  ils  sont  assez  connus  pour  prouver  que 
la  peinture  la  plus  soignée  venait  enrichir  les  proportions  et 
les  combinaisons  de  l’architecture,  et  Fon  peut  en  quelque 
sorte,  par  eux,  avoir  une  idée  de  ce  que  furent  les  habita- 
tions  tyrrhéniennes. 

Revenant  donc  à  Vulci,  situé  dans  un  pays  de  plaines,  on 
reconnait  par  cela  mème  qu’il  ne  peut  y  avoir  que  des  sépul¬ 
tures  entièrement  souterraines.  Elles  sont  taillées  dans  un  tuf 
coloré,  compact,  d’un  travail  peu  difficile  ,  et  d  une  nature  très 
homogène;  la  couche  de  tuf  ne  se  trouvant  qu’à  trois  ou 
quatre  pieds,  il  était  nécessaire  de  dorè  les  caveaux  avec  des 
pierres  cimentées  à  la  chaux ,  et  sur  lesquelles  on  replacail  la 
terre  végétale  pour  empècher  toute  communication  avecl’ex- 
térieur.  La  pierre  a  8  ,  XL  fermait  de  la  mème  manière  un  tom- 
beau  trouvé  à  Tarquinies.  La  régularité  et  l’ensemble  de  la 
distribution ,  la  disposition,  particulière  seulement  à  ce  pays  , 
d’avoir  un  vestibuie  sur  le  sornmet  duquel  on  placait  des 
pierres  de  clóturè ,  tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  ceux 
qui,  dans  la  planche  XL  a$  a  1 1  ,  a  12  ,  a  i3 ,  a  14,  cl  i5, 
a  16,  et  au  bas  de  la  planche  XLI,  4  5  ont  été  fouillés ,  tant 
au  cimetière  du  nord  M,  par  M.  Fossati,  qu’au  terrein  Pes- 
cina  di  Botte  IV,  K,  par  les  frères  Feoli. 

Dans  la  sépulture  a  au  sornmet  de  la  planche  XL,  fut 
trouvé  à  droite  d  une  des  cryptes  le  lit  funèbre  a  1 ,  a  2 
destiné  à  porter  le  corps  d’un  riche  habitant  de  la  ville;  ce 
lit  dont  la  forme  grecque  est  semblable  à  ceux  qu’offrenl 
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les  peintures  des  vases ,  et  celles  des  chambres  funèbres  de 
Tarquinies  ,  est  exécuté  avec  soin  en  nenfro ,  et  se  voit 
aujourd’liui  à  la  cabane  d’exploitation  des  sieurs  Campa¬ 
nari  et  Fossati;  la  grande  pierre  qui  forme  la  partie  supé- 
rieure  sappuie  sur  deux  pierres  debout,  à  la  face  desquelles 
sont  sculptées  les  représentations  peu  saillantes  des  deux 
pieds  du  Ut. 

Le  caveau  conique  a  9,  a  io,  dans  le  voisinage  du  ci- 
metière  M,  est  construit  en  assises  réglées,  et  parait  ap- 
partenir  à  une  epoque  à  laquelle  l’art  d’appareiller  les  pierres 
avait  déjà  recu  un  grand  développement  dans  cette  con trée  : 
a  11,  qui  n’a  qu’une  crypte  après  le  vestibuie,  contenait 
aussi  un  lit  funebre ,  moins  riche  que  le  premier  et  d’une 
construction  maconnée.  Dans  a  12,  liuit  chambres  conti- 
guès,  se  communiquant  toutes  excepté  les  deux  vis-à-vis 
l’entrée,  offrent  un  pian  très  régulier  où  l’art  tira,  dans  le 
petit  espace  qu’il  occupe,  tout  le  parti  possible  d’un  terrein 
aussi  resserré.  Dans  a  i3,  on  reconnait  que  des  besoins 
successifs  firent  tailler  des  chambres  plus  ou  moins  grandes 
et  sans  parti  generai  de  pian ,  selon  que  la  necessitò  de  piacer 
un  plus  grand  nombre  de  corps  se  presenta  de  generation  en 
generation.  Les  plans  a  14,  a  i5  s’expliquent  d’eux-mèmes, 
en  raison  de  la  simplicité  avec  laquelle  ils  ont  été  concus; 
a  16  présente  une  variété  qui  le  distingue  des  autres  par 
la  disposition  inverse  du  vestibuie,  qui,  au  lieu  de  se  présen- 
ter  en  travers  cornine  dans  les  sépultures  précédentes,  forme 
un  couloir  allongé  jusqu  a  Textrémité  duquel  il  faut  se  ren- 
dre  pour  trouver  en  face  et  sur  les  deux  parois,  trois  chambres 
symétriquement  disposées;  deux  cryptes,  dont  les  portes  sont 
également  sur  les  deux  parois ,  avoisinent  l’entrée  du  mème 
vestibuie  du  coté  de  l’escalier. 

Pour  suivre  et  terminer  la  sèrie  des  sépultures  de  famille, 
qu’ont  présentée  les  fouilles  de  Vulci,  je  porterai  le  lecteur  à 
la  pi.  XLI,  4,  où  sont  gravés  les  coupes,  vue  perspec- 
tive  et  pian ,  de  la  plus  belle  catacombe  qu  ait  présentée  cette 
contrée;  découverte  au  cimetière  septentrional  M,  par 
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MM.  Campanari  et  Fossati  ;  elle  fut  nommée  au  moment  deson 
ouverture ,  le  tombeau  égyptien. 

Une  pente  découverte,  4>  conduit  à  un  vestibuie  B  décou- 
vert  aussi,  et  dans  lequel  sont  trois  portes  ;  celle  à  droite  méne 
dans  deux  pièces  qui  se  suivent  C  D  et  dont  le  plafond  offre  un 
doublé  r  a  ni  pan  t;  la  coupé  n°  7,  sur  la  ligneG  H,  en  indique 
Tinclinaison.  La. porte  qui  est  vis-à-vis  l’entrée  commune,  au 
pointK,  paraitavoir  été  précédée  de  sculptures,  puisqu’on  y 
trouva  un  sphinx  L  Cette  porte  donne  entrée  à  une  chambre 
carrée,  qui  elle  mème  sert  de  communication  à  trois  cryptes 
nouvelles  ;  vis-à-vis  est  la  plus  grande  M ,  deux  piliers  très  régu- 
lièrement  placés  laissentau  fond  une  sorte  de  sanctuaire.  La 
porte  L  plus  large  en  bas  qu’en  haut,  ce  qu  indique  la  vue  per- 
spective,  a  cornine  celles  des  Grecs  des crossettes  au  sommet  d’un 
chambranle,  dont  l’encadrement  est  un  boudin  rouge,  orné 
de  lignes  formant  un  cordon  qui  semble  l’envelopper,  et  lui 
donnent  unaspect  égyptien. 

Le  tuf  qui  est  d’une  qualité  excellente  a  recu  lui-mèine  la 
peinture,  sans  l'application  préalable  d'aucun  stile  préparé; 
tout  le  fond  de  la  pièce  que  cette  porte  décore,  et  dont  on 
voit  l’ensemble  dans  la  vue  perspective  io,  Veduta  interna 
delle  camere  KLM,  était  peint  lui-mème  en  couleur  rouge 
appliquée  sur  le  tuf  bien  dressé. 

Des  caissons  dont  le  n°  11  est  un  détail.  et  dont  la  vue 
peut  donner  une  idée,  sont  formés  par  des  représentations  de 
poutres  taillées  dans  le  tuf,  et  figurent  la  construction  régu- 
lière  d’un  plancher.  Des  baguettes  alternativement  rondes  et 
à  vives  arrétes  décorent  le  fond  de  ces  caissons  ,  et  semblent 
figurer  les  claies  aujourd’hui  eri  usage  en  Italie ,  pour  rete n ir 
les  enduits  des  plafonds. 

Dans  le  vestibuie  décoùvert  B,  est  à  gauche  la  porte  d’une 
pièce  seule  A,  qui  est  la  plus  intéressante  du  monument: 
deux  pilastres  sur  chacune  des  deux  grandes  faces,  en  E  et  F 
du  pian,  et  corame  on  peut  s’en  rendre  compte  sur  la  coupé 
générale  du  tombeau,  placée  au  bas  des  autres  dessins  n°  5, 
portent  deux  arehitraves  qui  divisent  la  voute  en  trois  parties 
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bien  distincte's.  La  première  division,  la  plus  ràpprochée  de  la 
porte,  est  composée  dune  demi-voùte  sphérique,  rachetant 
les  angles  du  caveau  dont  le  pian  est  un  parallélogramme  al- 
longé;  le  pian  et  la  coupé  inférieure  expliquent  la  disposition 
des  serces  ou  courbes  taillées  dans  le  tuf,  qui,  partant  du  som- 
inet  de  la  voùte,  viennent  reposer  sur  les  parois  de  la  pièce; 
les  entretoises  sur  un  pian  plus  reculé  forment  des  cercles 
concentriques  qui  semblent  relier  entre  elles  les  courbes  pla- 
cées  dans  le  sens  oppose.  Tout  cetravail  opere  avec  beaucoup 
de  soin  dans  la  masse,  représente,  à  n’en  pouvoir  douter, 
une  construction  de  voùte  sphérique,  à  la  manière  de  celle 
dite  à  la  Philibert  de  Lorme,  et  prouve  incontestablement 
qu’à  cette  epoque  reculée  011  construisit  des  voùtes  en  bois 
semblables  aux  nòtres;  question  qui  n’avait  pas  encore  été 
résolue  par  leur  présence  dans  des  monumens. 

La  seconde  division  formée  de  deux  rampans  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  coupé  generale,  ainsi  que  dans  celle  n°  6, 
qui  est  faite  sur  la  ligne  E  F  du  pian ,  reprèsente  la  construc¬ 
tion  d’un  toit  ordinaire  vu  par-dessous:  le  faitage,  quatre  rangs 
de  chevrons,  les  pannes  qui  les  croisent ,  tout  est  taillé  dans 
le  tuf  comme  les  parties  décrites  ci-dessus.  La  troisième 
division  de  la  pièce  est  couverte  d  une  voùte  lisse,  dont  la 
voussure  est  très  lègèrement  inclinèe  ;  ainsi  trois  modes  de 
couverture  sont  rèunies  dans  ce  caveau,  qui  avec  les  pilastres 
qu’indique  la  coupé,  forme  un  ensemble,  jusqu’à  ce  jour  uni- 
que,  pour  l’intérèt  qu’il  présente  et  pour  l’instruction.  Les 
pilastres  sans  chapiteaux  sont  décorés  de  nombreux  parallélo- 
grammes  formés  par  des  baguettes,  de  la  dimension  du  pouce, 
et  sculptées  sur  le  fond;  un  détail  de  ces  pilastres  est  au  n°  8. 

Une  chambre  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la  planche,  parce 
qu  elle  fut  découverte  par  le  prince  Lucien  depuis  que  les  gra- 
vures  sont  terminées,  est  placée  sur  le  territoire  Ponte  Sodo  I 
entre  les  n°®  i3  et  i5,  et  présente  sur  les  faces  à  droite  et  à 
gauche,  deux  pilastres  quiy  sont  appliqués  (1).  lei  se  termine 


(1)  Plusieurs  autres,  trouvées  dans  la  contrée  et  isolément,  sembleraient 
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la  description  des  chambres  funèbres  que  contient  le  territoire 
de  Vulci;  lorsque  plus  loin  il  sera  question  des  tumulus,  nous 
en  verrons  paraitre  plusieurs  de  cette  riche  contrée;  les  sculp- 
tures  intéressantes  que  la  planche  XLI  présente  trouveront 
aussi  une  place  après  l’ensemble  des  tombeaux.  11  est  à  regret- 
ter  que  la  nature  mème  des  dessins  n’ait  pas  permis  de  réu- 
nir  en  une  seule  feuille,  autour  du  pian  topographique ,  tout 
ce  qui  était  relatif  à  ce  méme  pays  ;  les  plans  qu’offre  la  partie 
droite  de  la  planche  XL  sont  tirés  de  Toseanelìa  et  de  Bomarzo 
depuis  d  io  jusqu’à  c. 

Toseanelìa,  située  à  environ  quinze  milles  sud-est  de  Tem- 
placement  de  Vulci,  est  placée  sur  le  sol  d  une  ville  antique, 
centre  du  grand  bassin  forme  par  les  rnontagnes  de  l’Atalfa  de 
Viterbe  et  de  Canino  5  elle  était  nommée  Tuscania.  Cette  ville, 
forte  par  sa  position  naturelle,  possedè  encore  des  restes  de 
sa  citadelle  étrusque,  de  ses  murailles  et  de  ses  monumens  ; 
j’v  ai  dessiné  un  bas-relief  représentant  un  triomphe.  Yers  la 
partie  méridionale  de  la  ville  coule  la  Martha,  petit  fleuve  qui 
sort  du  lac  de  Bolsène,  et  à  travers  des  vallées  creusées  dans 
des  tufs  rouges  volcaniques ,  va  passer  à  Tarquinies  et  tombe 
dans  la  mer  auprès  de  l’antique  Gradisca.  C’est  près  de  Tos¬ 
ca  nella  ,  dans  ces  étroites  vallées,  que  sont  renfermées,  dans 
les  masses  volcaniques  et  escarpées,  la  plupart  des  chambres 
sépulcrales  qui,  sur  la  planche  XL,  sont  gravéesà  la  marge  de 
droite  depuis  d  io  jusqu’à  d. 

Entre  les  rives  du  fleuve  et  les  murs  de  roches,  taillés  par  la 
nature,  est  un  espace  de  quinze  à  vingt  mètres,  couvert  d’une 
riche  végétation.  Il  donne  entrée  aux  excavations  dont  les 
portes  sont  toutes  masquées  par  des  branches  touffues  ;  cette 
nécropolis  011  voie  des  tombeaux,  placée  dans  un  lieu  si  soli- 
taire  ?  est  sur  une  plus  petite  dimension ,  semblable  à  celle  de 
Sutri,  de  mème  voisine  d  une  eau  courante  qui  seule  en 
trouble  le  silence. 

prouver  que  les  maisons  de  campagne  avaient  dans  leur  enceinte  des  sépul- 
tures  de  famille  indépendantes  du  cimetière  public ,  voisin  de  la  cité. 
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Le  pian  d  offre  dabord  un  vestibuie  donnant  entrée  à  trois 
pièces  égales  en  dimensions.  Autour  de  ces  pièces  est  une 
banquette  haute  de  soixante-quinze  centimètres,  destinée  à 
porter  les  urnes  cinéraires;  on  y  retrouve  encore  la  trace  de  la 
torme  adoptée  pour  ces  urnes ,  forme  que  je  n’ai  rencontrée 
dansaucune  des  collectionsdemonumensétrus.ques,  recueillies 
dans  tonte  l’Italie.  Cetre  trace  est  un  parallélogramme,  à  l’une 
des  extrémités  duquel  est  une  demi-circonférence,  ce  qui 
dut  donner  à  l’urne  la  forme  des  cercueils  du  moyen  àge. 
Ces  traces  des  urnes  n’excèdent  pas  trois  ou  quatre  pieds 
de  long.  Dans  l'église  Saint*Pierre  de  Toscanella,  est  une  bière 
en  marbré  blanc,  dont  l’intérieur  seul  est  creusé  dans  cette 
forme;  je  la  crois  étrusque,  et  serait  le  seul  exemple  que  j’aie 
rencontré.  Placées  comme  les  urnes  de  l’époque  étrusco-ro- 
maine  telles  qu’on  en  voit  dans  des  chambres  sépulcrales  in- 
tactes  aux  environs  de  Chiusi,  elles  offraient  cette  différence 
que  la  banquette  qui  les  portait  était  beaucoup  plusélevée, 
et  que  la  forme  n  etait  pas  celle  d’un  parallélipipède  comme 
les  urnes  si  connues  de  Volterra  ,  et  dont  on  voit  un  si  grand 
nombre  à  Perugia,  à  Chiusi,  etc. 

La  partie  supérieure  des  chambres  de  Toscanella  offre  tou- 
jours  deux  rampa ns  qui  ont  plus  ou  inoins  de  pente,  et  la 
représentation  d’une  poutre  qui  les  soutient  par  le  milieu , 
imitation  de  la  pièce  de  construction  en  eharpente  rommée 
faitage,  parce  qu'en  effet  elle  forme  le  faite  de  l’inclinaison 
qui  se  présente  de  l’un  et  de  l  autre  coté.  Quelques  caveaux, 
et  cela  ri  a  lieu  que  lorsque  le  pian  est  carré ,  offrent  par  le 
travaii  opéré  dans  le  tuf  la  représentation  des  pièces  de  bois 
qui  composent  la  construction  de  l  Atrium  toscan. 

Le  tombeau  d  i  d  %  présente  aussi  un  vestihule;  il  donne 
entrée  seulement  à  deux  cryptes  placées  parallèlement  en  face 
de  la  porte.  Le  banc  réservé  dans  le  tuf  s’y  trouve  pour  por^ 
ter  les  urnes,  mais  ce  queje  n’ai  vu  dans  aucune  sépulture, 
ce  sont  les  deux  fenètres  qui,  indépendamment  des  portes , 
établissent  une  relation  plus  directe  entre  le  vestibuie  et  les 
deux  cryptes  quii  est  destiné  à  précéder. 
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D  3,  cernirne  la  précédente  sépulture,  contient  deux  cham- 
bres  contigués  ;  le  pian  n’a  aucune  disposition  à  angle  droit, 
l’ensemble  ayant  une  propension  à  s’élargir  depuis  l’entrée 
jusqu’au  fond  des  caveaux.  On  voit  par  la  coupé  d 4  que  les  pa- 
rois  de  la  banquette  qui  règne  ici  autour  méme  du  vestibule 
sont  décorées  de  petits  pilastres  en  sai'lie,  dont  la  diminution 
du  bas  en  haut  est  dans  une  proportion  très  prononeée. 

D  5  et  d6  sont  les  pian  et  élévation  d’une  petite  crypte 
simple,  dont  la  porte  d’entrée  est  précédée  d’une  retraite  taillée 
dans  le  roc.  d  7  et  d  8  offrent  la  mème  circonstance,  et  de  plus 
une  doublé  pente  au  sommet  de  cette  retraite  présentant  la 
mème  inclinaison  que  la  voùte  intérieure.  A  d  9  et  d  io  ,  on 
reconnait  encore  cette  disposition  antérieure,  le  haut  en  est 
cintré,  et  le  bas  offre  deux  bancs  pour  les  parens  qui  venaient 
visiter  la  tombe,  ou  pour  ceux  qui  passaient  sur  la  voie; 
pensée  si  heureusement  exprimée  à  Pompei  par  les  deux  bancs 
circulaires  de  la  vpie  des  tombeaux. 

A  douze  milles  Est  de  Viterbo,  dans  une  forèt  de  chènes, 
voisine  du  Tibre  et  d’un  lieu  nommé  Bómarzo,  se  fontaujour- 
d’hui  des  fouilles  dont  les  résultats  sont  d’un  grand  intérèt. 
Aunombre  des  sépultures  qui  y  furent  découvertes  sont  les  mo- 
numensc,  c  1 ,  C2,  c3,c4,pb  XL.  Les  chambres  d’une  dimension 
peu  étendue  ont  au  centre  une  colonne  ou  pilier  construit 
en  pierre,  et  par  conséquent  étranger  au  tuf  travaillé;  c  3 
contient  une  colonne  conique,  intéressante  par  ses  propor- 
tions  et  par  le  chapiteau  dont  elle  est  couronnée,  ce  qui ,  sauf 
la  base  dont  elle  manque,  lui  donne  une  analogie  assez  grande 
avec  la  colonne  trouvée  à  la  cucumeila  et  gravée  XLI  2  c;en 
étudiant  ces  deux  colonnes  ,  on  peut  commencer  à  baser  des 
principes  sur  l’ordre  tospan ,  jusqu’à  ce  jour  peu  connu  par  les 
monumens.  Dans  les  sépultures  de  Bomarzo  les  morts  étaient 
renfermés  dans  des  sarcophages  de  nenfro;  plusieurs  sontin- 
diqués  dans  les  pìans,  c,  c  2.  Le  couvercle  de  ces  sarcophages 
est  une  doublé  pente,  imitantun  toit,  forme  si  répandue  dans 
l’antiquité  romaine,  et  dont  j’ai  trouvé  un  exemple  à'Vulci, 
XL  a  6  a  7. 


.  MONUMENS. 


2JQ  I 

Ces  sarcophages  de  taille  humaine,  ce  qui  est  remarquable, 
puisque  tous  ìes  autres  ne  contenaient  que  des  cendres,  et 
n’avaient  que  deux  à  trois  pieds  au  plus,  sont  placés  comme 
ceux  de  Toscanella  sur  une  banquette  de  tuf  qui  fait  le  tour 
du  caveau  c  2. 

Les  voùtes  dans  c  3  sont  courbes  et  viennent  retomber  sur 
le  cbapiteau ,  dans  c  1  au  contraire ,  du  centre  elles  descen- 
dent  vers  les  parois. 

Tous  les  monumens  gravés  au  bas  de  la  mème  planche  XL, 
depuis  b  jusqu’à  b  9  inclusivement,  ont  été  découverts  par 
M.  Fossati,  à  lepoque  des  premières  fouilles  qui  s’opérèrent  à 
Tarquinies  par  les  soins  de  lord  Kinnaird,  et  furent  décrites 
en  1829  dans  les  Annales  de  l’Institut.  (1) 

G’est  ici  le  lieu,  avant  de  passerà  un  autre  genre  de  sépul- 
cres ,  de  décrire  les  fragmens  de  sculpture ,  qui  presque  tous 
contenus  dans  les  vestibules  des  chambres  souterraines  trou- 
vées  à  Vulci  ?  sont  gravés  à  la  planche  XLI  sous  les  numéros  9 
et  12,  et  trouvent  naturellement  leur  place  après  les  monu¬ 
mens  qu’ils  décoraient.  Extraits  du  cimetière  M  par  M.  Fos¬ 
sati,  ils  sont  tous  en  nenfro ,  produit  volcanique  de  couleur 
grise,  poreux  et  peu  serre;  le  caractère  franchement  étrusque 
de  ces  sculptures  prouve  qu’elles  sont  de  lepoque  de  l’in- 
dépendance  des  Tyrrhéniens/ 

Le  type  particulier  de  ces  anciennes  figures  est  d’offrir  au 
premier  aspect  une  sorte  d’analogie  avec  les  produits  de  l’art 
imparfait  du  premier  style  égyptien  ;  mais,  en  exarninant  la 
forme  elliptique  des  tètes,  l’angle  faciai  très  allongé,  la  bouche 
différemment  conformée  que  celle  des  Africains  ,  observations 
qui  se  peuvent  faire  toutes  sur  les  deux  fragmens  placés  au 
sommet  de  la  planche  XLI,  on  y  trouve  un  type  national  et 
indépendant  de  l  influence  d’un  peuple  étranger.  Une  des 
eauses  de  la  première  impression  que  nous  venons  de  signaler, 
est  la  coiffure  des  deux  tètes,  qui  bien  quelle  ait  l’aspect 
égyptien ,  n’est  autre  que  la  représentation  grossière  des  che- 


(1)  Tom.  I,  page  120. 
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veux ,  ce  qui  m’est  démontré  par  la  forme  de  tresses  ou  de 
boucles  représentées  de  mème  sur  des  crinières  d’animauxgra- 
vés  sur  les  numéros  12  et  9  XLI.  On  sait  que  chez  les 
Egyptiens,au  contraire,  cette  coiffure  est  la  représentation 
d’une  étoffe  formant  des  plis.  Enfin,  sur  nos  deux  tèles,  un 
bandeau  liant  ensemble  la  totalité  des  masses  ou  faisceaux 
parallèles  des  cheveux,  les  serre  derrière  les  oreilles  sans 
passer  sur  le  front.  Je  suppose  que  ce  bandeau  fut  lui-mème 
forme  par  une  masse  de  cheveux  de  ceux  qui  poussent  der¬ 
rière  les  oreilles,  et  qu’on  les  fit  passer  sur  les  autres  pourles 
fixer.  Je  me  fonde  sur  ce  que  ce  bandeau  tout  en  comprimant 
la  chevelure,  puisqu’il  forme  une  dèpression  au  point  où  il  la 
maintient,  ne  s’oppose  pas  à  ce  que  l’occiput  et  le  col  soient  en- 
tièrement  masqués  par  les  cheveux,  ce  qui  ne  pourrait  avoir 
lieu  si ,  placée.comme  elle  l’est  à  la  hauteur  des  oreilles, cette  li- 
gature  ètait  faite  par  une  bandelette  de  lin. 

Les  deux  fragmens  placés  sous  la  vue  du  poni  ont  présente, 
lorsqu’ils  étaient  entiers,  des  génies  montés  sur  des  chevaux 
marins:  ils  sont  d’un  dessin  plus  negligé  que  tous  les  autres 
morceaux  de  sculpture  qu’offre  le  territoire  de  Videi.  Plus  bas 
les  deux  fragmens  de  statues,  au  contraire,  sont  corrects  et  bien 
dessinés;  leur  attitude  est  singulière,  un  genou  est  à  terre, 
l’autre  jambe  est  pliée,  la  main  droite  à  la  hauteur  des  fausses 
cótes,  tient  une  fleur  d’hyacinthe  (1).  Un  vètement  codé  sur 
la  peau  se  reconnait  à  des  lignes  qui  enveloppent  les  cuisses  à 
leur  sommet. 

Les  lions  et  spliinx  n°  12  ont  été  recueillis  a  la  Cucumella 
par  M.  le  prince  de  Canino  ;  en  raison  de  leur  intégrité  il 
les  a  placés  sur  la  facade  de  son  habitation  de  Musignano  ;  on 
y  trouvele  mème  type  que  sur  les  bijoux  en  or  trouvés  à  Videi; 
on  y  remarque  cette  vérité  que  les  artistes  anciens  ont  su  don- 
ner  à  leurs  imitations  des  animaux. 

Les  fragmens  de  sculpture  et  d’architecture  ia,ib,  ic,i  d, 
2  e,  2 f  2 gì  2  h,  placés  au-dessous  des  deux  tèles  étrusques  ci- 


(1)  Voir  Jnnales  de  l'institut ,  voi.  II,  p.  34 1,  et  tav.  il’agg.  M.  1. 
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dessus  décrites,  et  qui  se  voyaient  en  i83i  à  la  cabane  de 
M.  Fossati,  sont  sur  les  flanes  de  la  cucumella,  à  la  décora- 
tion  de  laquelle  ils  ont  appartenu;  dans  cette  dernière  partie 
du  mémoire,  en  décrivant  ce  monument,  nous  le  classerons 
parmi  les  tumulus ,  genre  de  sépulture  qui  paraìt  avoir  été  cora- 
mun  à  un  grand  nombre  de  peuples ,  et  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

La  forme  pyramidale  et  plus  encore  la  forme  conique  pa- 
raissent  avoir  été  adoptées  par  les  peuples  les  plus  anciens  pour 
décorer  leurs  sépultures;  l  inde,  l’Assyrie  et  l’Egypte,semblent 
avoir  préféré  la  première  dont  elles  nous  ont  laissé  de  nombreux 
monumèns  ;  la  seconde,  partant  del’Asie-Mineure,  s’étend  chez 
les  Scythes  et  les  Scandinaves,  les  Celtes  et  leurs  nombreux  ad- 
hérens,  enfinen  Germanie  et  enltalie; de  ces  deuxformesA’une 
occupe  l’Orient,  l’autre  l’Occident  et  le  Nord.  De  plus,  les  grands 
fleuvesde  l’Amérique  conservent  sur  leurs  rives  la  mémoire  du 
séjour  des  peuplades  sauvages  par  une  grande  quantité  de  mo- 
numens  coniques ,  et  les  vallées  de  Mexico  et  d’Otumba  prou- 
vent  la  grandeur  du  peuple  mexicain  par  des  pyramides  qui  ne 
le  cèdent  guère  à  celles  de  Nembrod  ou  de  Memphis. 

Les  exemples  variés  de  tumulus  quToffre  la  planche  XLI, 
dessinés  par  M.  Knapp  et  par  moi  dans  plusieurs  voyages  en 
Etrurie,  ne  présentent  pas,  par  des  dimensions  gigantesques  un 
parallèle  avec  les  vastes  tombeaux  de  l  Orient,  mais  bien  le 
génie  inventeur  du  peuple  qui ,  de  la  pensée  simple  que  pré¬ 
sente  un  cóne,  a  su  tirer  tout  le  parti  de  décoration  qui  pouvait 
lui  ètre  applique'. 

Le  plus  vaste  et  le  plus  ancien  peut-ètre,  est  la  cucumella 
XLI  n°  2  doni  le  diamètre  est  de  plus  de  deux  cents  pieds;il 
occupe  le  centre  de  la  nécropolede  Vulci,  etputètre  une  imita- 
tiondeceuxdel’Asie-Mineure;Hérodote  en  décrivant  la  sépul¬ 
ture  d’Aliatte  roi  de  Lydie  donne  à  penser  qu’il  était  en  tout 
semblable  à  celui-ci,  et  que  peut-ètre  il  en  fut  le  modèle.  Forme 
de  mème  d’une  masse  considérable  de  terre,  la  base  cornine 
celle  de  la  cucumella,  était  forrnée  d’assises  de  pierres  réguliè- 
rement  taillées;  il  portait  au  sommet  cinq  termes  ou  monu- 
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mens  isolés,  mème  nombre  que  je  suppose  avoir  été  porte  par 
le  tombeau  de  Yulci:  en  effet,  j’admets  comme  vraisemblable, 
et  notre  collègue  Knapp  dans  ses  notes  est  du  mème  avis,  que 
le  prince  de  Canino  en  fouillant  la  totalité  du  tumulus  aurait 
trouvé  vis-à-vis  chacune  des  quatre  faces  de  la  tour  carrèe  qui 
occupe  le  centre  du  pian ,  une  fondation  circulaire  semblable 
à  celle  de  la  tour  conique  qui  est  au  sud ,  et  dont  les  fonctions 
furent  certainement  de  porter,  au  sommet  tronqué  du  tumu¬ 
lus  ,  quelque  cippe  ou  colonne  apparente.  Je  suis  d  autant  plus 
fonde  àie  croire,  qu  ii  est  inadmissible  qu’un  monument aussi 
régulier  à  sa  base  n’ait  pas  offerì  une  disposition  symétrique 
à  son  sommet;  d’où  lon  peut  conclure  que  les  deux  tours 
aujourd  bui  existantes  ne  sont  qu’une  partie  desfondations  qui 
soutinrent  la  dècoration  supérieure  du  tombeau. 

Enfin  la  colonne  notée  2  c,  les  chapiteaux  et  cippes  qui 
l’accompagnent,  2ri,2  e,  2  f,  2  g,  2  h\  ainsi  que  les  sphinx 
aa,2Ì,  sont  encore  gisant  sur  les  flancs  de  la  colline  factice, 
et  n’ont  pu  servir  qu’à  la  décorer.  La  tour  excentrique  semble 
avoir,  avec  la  colonne  qui  est  conique  comme  elle,  une  analo¬ 
gie  qui  peut  faire  croire  que  cette  dernière  fut  une  partie  de  la 
dècoration  apparente  qui  surmonta  la  tour  cachée  dans  la 
masse  du  tumulus. 

Je  ne  me  croirais  pas  encore  assez  autorisè  à  faire  porter  à 
ces  tours  un  ou  plusieurs  monumens  d’architecture,  si  l’Ajan- 
teium  de  la  piaine  de  Troie  ne  venaitme  confirmer  dans  cette 
pensée;  un  noyau  de  maconnerie,  dit  M.  Ghevalier,  s’élève 
du  centre,  en  forme  pyramidale,  depuis  la  base  jusqu’au  som¬ 
met;  autour  de  ce  noyau,  des  murailles  en  demi-cercles  for- 
maient  des  contreforts,  et  résistaientà  l’éboulement  des  terres, 
au  sommet ,  selon  Strabon  ,  était  la  statue.  Pocoke  y  a  vu  en¬ 
core  des  débris  de  marbré.  Un  mur  se  dirigeant  de  la  circon- 
férence  au  centre  contient  une  petite  porte  qui  donne  entrée 
à  une  crypte.  Je  suppose  que  ce  mur  est  une  des  parois  d’une 
rue  souterraine  qui  permettait  d’aller  jusqu’à  la  tour  centrale, 
et  d’y  porter  au  besoin  les  restes  des  membres  de  la  famille 
pour  laquelle  cette  sépulture  fut  élevée. 
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Quant  à  l’emploi  de  la  glaise  dans  les  tumulus  en  generai  , 
mème  chez  les  peuples  barbares,  comme  condition  conserva¬ 
trice  tant  des  restes  duhéros  que  des  objets  enterrés  aveclui, 
il  se  rencontre  ici  dans  la  nature  mème  de  la  pierre  argileuse 
qui  constitue  la  construction  des  deux  tours  dans  lesquelles 
ètaient  renfermés  divers  objets;  cette  pierre  qu’entretenait 
l’humidité  de  la  terre  rapportée,  qui  couvraitles  constructions, 
puisque  le  tumulus  était  plus  élevé ,  aujourd’hui  exposée  à 
l’air ,  se  délite,  devient  friable,  et  rend  imminente  la  chute 
des  deux  tours.  Elle  fut  sans  doute  apportée  d  une  grande  dis- 
tance ,  car  la  nature  du  sol  environnant  n’offre  rien  de  sem- 
blable,  étant  compose  detravertins  et  de  tuf  volcanique,  pro- 
duits  par  les  eaux  minérales  du  voisinage.  Cette  pierre  argi¬ 
leuse  remplace  donc  avantageusement  les  eouches  horizontales 
de  glaise  que  M.  Chevalier  a  reconnues  dans  les  tumulus  de  la 
còte  d’Asie  en  Troade,  et  que  j’ai  constatées  moi-mème  dans 
l’ouverture  queje  fis  faire  d  une  tombelle  celtique  011  gauloise 
en  1829  dans  la  France  centrale. 

Au  sud  de  la  cucumella,  vers  le  lieu  de  la  rive  gauche  qui 
est  oppose  à  la  jonction  du  fleuve  et  du  fosso  Giano  di  Volci, 
est  la  cucumelletta,  tumulus  d  une  dimension  assez  étendue, 
mais  dont  le  nom  désigne  un  diminutif  de  la  cucumella.  M.  le 
prince  de  Canino,  qui  au  commencementdu  printemps  i832, 
en  a  fait  faire  l’exploration  l’a  trouvé  spoliée;  ce  tumulus  cou- 
vre  cinqchambresdont  le  plafond  est  à  doublé  pente,  surmon- 
tée  d’un  faitage  taillè  dans  le  tuf,  conime  nous  en  avons  déjà 
décrits. 

Une  vallee  étroite  sèparait  Tarquinies  de  la  chaine  de  coìli- 
nes,  qui  situèes  au  midi  de  la  ville,  portaient  la  principale  et 
la  plus  ancienne  nécropole.  Parmi  plus  de  six  cents  tumulus 
qui  se  voientencore,  les  monumens  numérotés  i3a,  i3  è,  i3c, 
sur  la  planche  XLI  ont  conserve  une  nouvelle  preuve  que  l’ar- 
chitecture  venait  au  secoursde  cegenre  desépultures  simples 
et  primitives.  Après  s’ètre  bornés  à  former  une  enceinte  circu- 
laire  en  construction  appareillée,  pour  retenir  les  terres,  ainsi 
que  nous  levoyonsdans  la  cucumella,  et  qu’Homère  l’indique, 
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quand  décrivant  le  tombeau  de  Patroclc  il  dit,  :  «  les  chefs  en 
marquent  l’enceinte  circulaire,  en  jettent  les  fondemens  et  les 
couvrerit  d'un  monceau  de  terre  ;  »  après  cette  simple  dispo- 
sition,  dis-je,  les  riches  Tyrrhéniens  mirent  en  usage  l’art  de 
donner  à  la  pien  e  des  formes  arrondies,  et  d’y  tailler  des  mou- 
lures;  ce  qui  les  conduisit  d’abord  au  tombeau  i3  c ,  où  ils 
superposèrent  des  assises  réglées  sans  donner  encore  aucun 
profila  la  pierre;  configuration  de  tombeaux  qui  put  ètreune 
imitation  des  autelsou  plus  encore  des  buchers  où  l’on  brulait 
les  corps,  couronnés  cornme  ils  l’étaient  d’une  pomme  de  pin 
ou  d’un  petit  còne  en  pierre,  comme  nous  en  donnons  au 
n°  a  5  de  la  planche  XL  et  1 4  de  la  planche  XLI;  n’était-ce  pas 
l’expression  de  la  fiamme  qui  avait  dévoré  les  restes  mortels 
du  héros  sur  le  bucher,  ou  celle  de  son  àme  toujours  présente 
au  sommet  de  sa  sépulture.  (i) 

Un  perfectionnement  de  l’art  se  fait  donc  voir  au  tumulus 
i3  ci,  dont  la  première  assise  verticale  en  porte  une  seconde, 
de  laquelle  chaque  pierre  est  arrondie  et  lie  la  première  à  une 
troisième  pour  recevoir  convenablement ,  soit  les  terres  elles- 
mèmes,  soit  une  application  de  pierres  couvrant  la  totalité  du 
tombeau.  Le  soubassement  du  monument  i3  b  s’élève  da- 
vantage;  ici  l’art  avec  lequel  sont  taillées  les  pierres  accompa- 
gne'es  de  moulures,  indique  une  habileté  dont  les  deux  tom¬ 
beaux  précédens^ont  donne  une  preuve,  mais  qui,  dans  cet 
exemple,  est  plus  remarquable;  j’y  vois  aussi  dans  les  profils 
le  caractère  que  j’ai  trouvé  dans  toute  l’Etrurie,  et  qui  consti- 
tue  un  système  de  décoration  purement  tyrrhénienne ,  puis- 
que  nulle  part  ailleurs  cette  partie  importante  de  l’architecture 
ne  s’est  encore  rencontrée  avec  cette  physionomie. 

Les  monumens  funèbres  de  Tarquinies  sont  élevés  sur  une 
roche  de  calcaire  coquiller,  fort  bianche,  dans  laquelle  on 

( i  )  Une  peinture ,  que  j 'ai  dessinée  d’après  un  vase ,  représente  un  tombeau 
à  plusieurs  gradins  :  une  figure  de  guerrier,  dont  les  pieds  sont  à  quelque 
distance  du  sommet  du  tombeau ,  ne  serait-elle  pas  une  expression  plus  pal- 
pable  de  i’àme  se  soutenant  au-dessus  de  la  sépulture  ? 
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creusait  d’abord  une  chambre  sépulcrale,  quelquefois  deux; 
cette  chambre,  ainsi  prise  dans  la  masse,  à  une  profondeur 
de  2  mètres  5o  centimètres  environ,  était  décorée  de  pein- 
tures,  et  le  tumulus  s’élevait  au-dessus;  on  remarque  facile- 
ment  qu’il  était  eri  partie  forme  avec  les  fragmens  de  roche 
produits  par  l’excavation  des  cryptes  souterraines. 

Les  deux  monumens  3  et  i5  dénvent  de  ceux  précédem- 
ment  décrits  ,  et  indiquent  la  marche  progressive ,  tant  des 
moyens  d’exécution  que  des  besoins  nouveaux;  ils  réunirent 
à  la  forme  conservatrice  du  còne ,  l’avantage  d’avoir  des  cham- 
bres  sépulcrales,  praticables  en  tout  temps,  et  sans  efforts  pé- 
nibles,  comme  il  eùt  fallu  en  employer  pour  arriver  à  celles  de 
Tarquinies  ou  de  la  cucumella.  Dans  la  création  de  celui  n°  i5 
et  auquel  sont  joints  le  pian  et  deux  coupes ,  les  ingénieux 
Etrusques  profitèrent  d  une  masse  de  tuf  volcanique  placée 
par  la  nature  au  sommet  d  une  petite  colline ,  et  la  travaillèrent 
de  manière  à  en  former  un  monument  complet  et  monolithe  ; 
au-dessus  de  la  partie  inférieure  qui  est  assez  élevée  pour  con- 
tenir  une  porte,  ils  taillèrent  des  gradins  comme  ceux  du  tom- 
bea'u  construit  i3  c ;  un  escalier  conduisait  au-dessus  du  sou- 
bassement.  Sans  doute  une  statue  couronna  les  gradins 
supérieurs,  ce  qui  est  d’autant  plus  probable  que  ce  monu¬ 
ment  est  à  l’entrée  de  la  vallèe  étroite  et  tortueuse  dont  les 
monumens  de  Castel  d’Asso  décorent  le  fond.  Les  fragmens  de 
pierre  volcanique  fournis  par  la  taille  du  monument,  tant  à 
l’exlérieur  que  pour  la  formation  de  la  crypte,  servirent  à 
régulariser  la  colline  qui  le  porte ,  et  sur  les  flanes  de  laquelle 
des  trous  rangés  méthodiquement  à  mi-còte ,  semblent  indi- 
quer  qu’une  zone  de  cippes  était  placée  au-dessous  du  tombeau 
principal.  Je  regrette  que  la  disposinoti  de  la  planche  ait  né- 
cessité  le  retranchement  d’une  partie  de  la  colline  sur  laquelle, 
dans  mes  dessins  communiqués  à  l’Institut,  j’avais  précisément 
signaìé  avec  soin  les  différens  trous  qui  indiquent  l’emplace- 
ment  de  ces  cippes  funèbres.  Dans  la  formation  du  second 
tombeau  n°  3 ,  on  dégagea  la  partie  inférieure  aux  dépens  du 
rocher  sur  lequel  il  fut  établi  ;  on  obtint  par  ce  moyen  une 
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chambre  souterraine  par  son  niveau  au-dessous  du  sol,  mais 
praticable  par  l’allégissement  de  la  roche  qui  l’entoure  :  le 
resie  du  taphos  était  régularisé  par  des  consiructions  rappor- 
tées.  Ce  tombeau  que  lon  nomme  la  rotonde  est  voisin  de  la 
cucumella;  le  couloir  par  lequel  on  entre,  a  70  centimètres 
(voir  le  pian  au-dessous);  on  arrive  dans  une  salle  où  l’on 
trouva  de  petites  niches  contenant  des  urnes  de  metal;  dans 
un  angle  de  la  salle  étaient  deux  amphores  d’un  travail  incon- 
testablement  romain  ;  au-dessus  d’une  des  niches  on  lit  le 
mot  Romni ,  écrit  avec  une  pointe  dans  le  stuc  encore  frais. 
La  porte  du  couloir  se  trouvait  fermee  par  une  grosse  pierre 
informe;  l’extérieur  de  l’édifìce  est  circulaire;  on  ne  trouve 
de  l’ancienne  construction  qu’une  assise  de  travertin  qui  pa¬ 
rafo  avoir  servi  de  soubassement.  Rien  ne  donne  l’indication 
de  l’ancien  état  du  tombeau ,  on  pourrait  cependant  supposer 
que  l’assise  de  travertin  était  le  soubassement  d’un  grand  cóne; 
le  dessin  de  ce  tombeau  et  la  dernière  partie  de  l’explication 
sont  de  M.  Texier  architecte,  notre  collègue. 

La  sépulture  notée  n°  16,  située  dans  le  voisinage  de  Vi¬ 
terbo  près  les  bains  du  Baccucco ,  est  évidemment  d’une  epo¬ 
que  postérieure  à  toutes  celles  précédemment  décrites,  et  doit 
dater  de  la  puissance  romaine  en  Etrurie.  Elle  parait  avoir 
été  une  imitation  des  autres ,  et  le  caractère  des  moulures  du 
soubassement  révèle  assez  son  origine  romaine.  Il  est  certain 
que  la  Via  Appia  à  l’époque  de  la  république,  avant  que  le  luxe 
des  sépultures  ne  se  fut  développé  au  point  de  produire  les 
tombeaux  dont  les  ruines  nous  étonnent  aujourd’hui ,  offrait 
un  grand  nombre  de  tumulus;  il  est  aisé  mème  d’en  recon- 
naitre  encore  quelques-uns  vers  la  partie  qui  se  rapproche 
d’ Albano ,  et  le  voisinage  de  Veies  et  autres  villes  étrusques 
pour  lesquelles  cet  usage  était  adopté,  dut  ìnfluer  sur  Rome. 

Il  résulte  des  diverses  descriptions  qui  précèdent  que,  sur  le 
sol  étrusque,  quatre  genres  de  sépultures  se  sont  rencontrés 
jusqu’à  présent. 

i°  Les  chambres  sépulcrales  dont  les  variétés  de  formes 
tiennent  pìutót  aux  localités  qui  les  renferment,  qu’à  des  sys- 
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tèmes  clus  à  diverses  òpoques ,  ou  à  des  usages  diffòrens;  le 
principe  qui  fit  creuser  une  chambre,  ayant  conduit  à  en  join- 
dre  deux  entre  elles ,  à  conserver  dans  le  tuf  un  ou  deux  pilastres  , 
à  y  faire  une  plus  ou  moins  grande  distribution  ,  et  les  besoins 
seuls  de  la  famille  en  ayant  determinò  l’òtendue;  les  chambres 
de  Vulci  furent  complètement  souterraines  ,  parce  que  le  pays 
de  plaines  ne  permettait  pas  d’en  agir  autrement. 

20  A  Tarquinies,  mèmes  chambres  funèbres  creusées  dans  le 
tuf,  mais  surmontòes  d’un  tumulus,  ce  dont  Vulci  otfre  aussi 
quelques  exemples  par  un  usage  sans  doute  apportò  de  la  me* 
tropole  asiatique  d’où  ces  peuples  paraissent  ètre  sortis. 

3°  A  Norchia,  Castel  d’Asso,  Toscanella,  les  vallòes  volca- 
niques  voisines  des  villes  offrirent  les  chambres  funèbres 
comme  les  lieux  prècòdens,  mais  placées  au  niveau  du  sol  et 
dans  des  rocbers  à  nu  ;  cette  disposition  de  la  nature  permit 
d’y  faire  des  facades  et  de  prendre  un  autre  parti  de  dòcoration. 

4°  Enfin  la  dernière  espèce  de  sépultures  òtrusques,  dont 
je  n’ai  dit  qu’un  mot  parce  que  les  planches  XL  et  XLI  n’en 
offrent  pas  d’exemples  gravòs ,  est  cette  origine  du  Columba- 
rium  trouvò  à  Veies  et  que  je  n’ai  vu  que  là. 

Dans  ces  divers  genres  de  sépultures  ,  je  vois  la  dépouille 
mortelle  placée  différernment,  remarque  qui  peut  servir  à  gui- 
der  dans  les  rechercbes  bistoriques  et  particulièrement  dans 
celles  relatives  à  l’origine  des  habitans.  En  effet ,  à  Tarquinies, 
Vulci ,  villes  voisines  de  la  mer,  et  qui  peuvent  par  cela  mème, 
le  plus  ètre  considérées  comme  colonies  venues  de  l’Orient, 
les  cadavres  vètus,  mis  à  découvert  sur  un  lit  funèbre,  sont 
les  caractères  distinctifs  de  l’inhumation ;  à  Castel  d’Asso, 
Norchia,  Bomarzo,  plus  éloignés  du  rivage  et  qui  purent  te- 
nir  davantage  aux  usages  des  aborigènes  ou  des  colons  qui 
leur  ont  succede,  le  corps  entier  est  place  dans  un  cercueil, 
brut  ou  decorò  de  peintures  ,  adhòrant  au  tuf  ou  isolò;  tei  fut 
l’usage  adoptò  dans  ces  villes  et  qui  s’y  conserva  sans  excep- 
tions. 

A  Toscanella,  Chiusi,  Volterra  ,  l’usage  de  bruler  les  corps 
se  reconnait  dans  les  dimensions  courtes  des  urnes  ou  cer- 
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cueils,  couverts  de  sculptures  ,  dont  la  plupartsont  reconnues 
pour  ètre  du  temps  de  la  con  quòte  romaine,  ou  d’une  epoque 

voisinede  cet  évènement:  enfiri  le  columbarium  de  Veiesdut 

7 

nécessiter  l’ensevelissement  des  cendres  dans  des  vases  ,  ce  qui 
plus  tard  fut  généralement  adopté  par  les  Romains. 

Alb.  Lenoir. 


C.  OSSERVAZIONI  GENERALI  SU  I  MONUMENTI  SEPOLCRALI  DI 
VULCIA  E  SU  ALCUNI  ALTRI  DELLA  MEDESIMA  SPECIE. 

(Mo/ium.  de  Vlnstit.  Pi.  XL ,  XLI,  XLII  et  XLVIII.) 

Le  tombe  etnische  variano  secondo  i  luoghi,  la  qualità  più 
o  meno  soda,  e  le  diverse  cave  del  tufo,  e  però  la  diversità 
loro  non  tanto  richiama  l’epoca  differente  della  costruzione, 
quanto  le  specialità  del  materiale,  e  del  luogo.  Secondo  repli¬ 
cate  osservazioni  fatte  nei  miei  non  pochi  viaggi  in  Etruria, 
parmi  convenevole  di  farne  distinzione  in  due  specie  princi¬ 
pali. 

I.  Tombe  sotterranee  sulle  pianure. 

II.  Tombe  incavate  nelle  rupi  che  circondano  le  valli. 

Ciascuna  di  queste  principali  divisioni  conviene  anche  spar¬ 
tire  in  due;  cioè  per  le  tombe  sotterranee  : 

1.  Tombe  con  tumuli  sopra  la  camera. 

2.  Tombe  con  camere  accanto  ed  intorno  ad  un  vestibolo 
aperto  senza  tumulo. 

Per  le  tombe  incavate  nelle  rupi  : 

1.  Tombe  in  cui,  dopo  la  porta  tagliata  nel  masso,  o  con 
facciata  o  senza ,  siegue  immediatamente  il  vestibolo ,  e  poi  la 
camera ,  o  alcune  volte  la  camera  sola. 

2.  Tombe  in  cui  è  una  facciata  con  porta  finta  ricavata  in 
basso  rilievo,  mentre  il  vero  ingrèsso  al  vestibolo  e  alle  ca¬ 
mere  si  trova  assai  più  basso.  Le  tombe  etrusche  essendo  in¬ 
cavate  ,  come  si  disse ,  nel  masso  vivo  del  tufo ,  ove  questa 

IV.  io 
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materia  non  presentava  bastevole  solidità  per  adoperarvi  l’am¬ 
biente  tutto  vacuo,  erano  uno  o  più  sostegni  a  foggia  di  pi¬ 
lastri  ricavati  dall’  istesso  masso  per  sostenere  la  volta, e  queste 
volte  erano  di  tre  sorte,  cioè  a  botte,  a  due  pendenze  ossia  a 
capanna,  ed  in  piano:  la  più  comune  peraltro  è  quella  a  due 
pendenze. 

Ora  con  più  accuratezza  mi  farò  a  descrivere  queste  quattro 
forme  di  sepolcri  in  quanto  alla  differenza  risultante  dai  lo¬ 
cali  ,  e  dalle  materie  diverse. 

i°  Assegno  al  primo  genere  di  sepolcri,  quei  cbe,  come  i  se¬ 
polcri  diTarquinii,  si  distinguono  perleloro  camere  sotterranee, 
scavate  nel  tufo,  ed  hanno  al  di  sopra  un  tumulo  a  base  tonda 
(il  quale  si  conforma  co  i  monumenti  più  antichi  dei  Greci). 
Essi  son  proprii  di  un  terreno  dove  non  v’ha  tufo  bastante¬ 
mente  compatto ,  e  questa  è  anche  la  ragione  perchè  le  ca¬ 
mere  cbe  in  essi  si  trovano,  sono  intonacate  di  certo  stucco 
grosso  un  dito  e  mezzo,  siccome  trovasi  nelle  dipinture 
pubblicate  dall’  Insti tuto  alle  tavole  XXXII.  XXXIIIl  Siffatte 
tombe  col  tumulo  artifiziale  (vedi  tav.  xm.  i3  a  i3b)  d’ordi¬ 
nario  non  hanno  che  una  sola  cella  sepolcrale,  e  raramente 
altra  camera  vi  si  aggiunge  ;  forse  per  la  ragione  che  mag¬ 
gior  numerò  d’ambienti  come  in  quelle  di  Yolci,  avrebbe  di¬ 
mandato  troppo  grande  estensione  del  tumulo.  Essendo  le 
camere  lavorate  nel  tufo  meno  saldo,  il  quale  non  si  trova, 
che  fra  i  3  o  4  piedi  sotto  il  suolo,  esigevano  la  copertura  di 
buone  pietre  insieme  commesse  con  calce,  affine  d’impedire 
il  penetrar  dell’  acque  piovane ,  e  ne  veniva  per  un  lato  op¬ 
portunità  di  ornamenti  architettonici,  mentre  per  l’altro  for¬ 
niva  un  monumento  durevole,  atto  a  ricordare  di  leggieri  il 
luogo  del  sepolcro. 

2°  Secondo  genere.  I  sepolcri  Yolcenti  situati  in  pianura , 
sono  incavati  3  a  4  piedi  sotto  il  suolo,  nel  tufo  assai  com¬ 
patto ,  benché  non  troppo  duro,  senza  niuno  strato  o  vena. 
Questi  si  distinguono  dai  Tarquiniensi  per  la  bellezza  dell’ 
insieme ,  avendo  quasi  tutti  il  vestibolo  aperto  al  di  sopra,  ed 
accessibile  di  fuori  mediante  una  scala  o  declive,  intorno  al 
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quale  sono  disposte  le  camere  in  varie  maniere  (Tav.  xl  ,  a 
a  11 ,  a  12,  «  i3 ,  a  14  >  a  i5  ,  a  16,  Tciv.  xli  ,  n°  4)*  La  qua¬ 
lità  del  tufo  di  Volci  era  buona  per  modo ,  che  nelle  camere 
scavatevi  con  estrema  accuratezza  e  maestria,  si  poteva  dipin¬ 
gere  senza  stucco  sopra  il  tufo  stesso  (siccome  si  vede  alcune 
volte\  Nemmeno  vi  si  rendeva  necessaria  alcuna  altra  coper¬ 
tura  per  difesa  controle  intemperie;  riè  si  trovano  frammenti 
architettonici ,  che  ci  rammentino  di  qualche  copertura  ester¬ 
na,  e  distintiva,  tranne  i  sepolcri  della  cucumella ,  e  della 
rotonda  (Tciv.  xli,  n°  2,  n°  3).  La  camera  della  cucumella  fi¬ 
nora  trovata  è  posta  sopra  il  suolo,  e  se  ve  ne  fossero  altre ,  non 
potria  mancare  la  copertura.  Da  ciò  a  me  pare  doversi  rilevare, 
che  distinzioni  ed  ornamenti  nei  sepolcri  volcenti  non  abbiano 
avuto  luogo,  fuorché  nel  vestibolo,  nel  quale  (secondo  il  Sig. 
Fossati,  avanti  le  porte  delle  camere)  si  sono  trovati  i  frammenti 
di  sfingi  alate,  leoni,  leopardi.  Le  porte  erano  ornate  e  dipinte, 
e  nelle  pareti  di  alcune  si  vedono  ancora  i  colori.  Colle  quali 
circostanze  sembra  accordarsi  il  parere  che  le  cerimonie  fune¬ 
bri  fossero  celebrate  nei  vestiboli ,  e  ne  avvalora  la  sentenza 
quell’  essersi  trovati  sulla  strada  sepolcrale  di  Pompei  alcuni 
monumenti,  nel  cui  vestibolo  aperto  si  veggono  tuttora  sedili,; 
e  tavole  (triclinii).  Tanto  le  porte,  quanto  le  sculture  non  sono 
di  tufo,  ma  di  una  pietra  più  dura,  turchiniccia,  chiamata 
nenfro,  prodotto  volcanico  somigliante  al  peperino; 

3°  Il  terzo  genere  è  quello  delle  tombe  di  Toseanella  (Tav. 
xl,  d,  d,  1 ,  d  2  ,  d3,  d  4,  d  5  ,  d  6,  dy,  d  8,  d  9,  d  io).  L’o¬ 
dierna  Toseanella ,  per  quanto  si  può  rilevar  dagli  avanzi 
dei  muri  etruschi  antichi  tuttora  in  essere,  è  situata  sul  luogo 
stesso  dell’  antica  città  Tuscania.  Dall’  ima  parte  giunge  al 
fìumicello  Marta,  che  corre  in  una  valle  assai  romantica  con 
sassi  e  rupi  di  svariate  forme ,  e  sul  dosso  di  queste  rupi 
circonstanti  ,  sono  scavati  gli  antichi  sepolcri  non  più 
chiusi,  ma  da  molto  tempo  fà  aperti,  e  spogliati  di  tutto 
quello  che  potea  trasportarsi.  Qui  si  vedono  le  porte  dei  se¬ 
polcri,  violato  dagli  uomini,  ma  racchiuse  dagli  àlberi  ed  ar¬ 
busti  soprappendenti,  ed  il  tranquillo  silenzio  della  valle  non 
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è  interrotto  che  dal  lento  correre  dell’  onde  vivide  e  dal  canto 
melodioso  di  un  numero  sorprendente  di  rosignuoli  che  vi  si 
annidano.  Il  tufo  è  più  duro  dell’  anzidetto  di  Tarquinii  e  di 
Volci;  la  pianta  delle  tombe  mostra  un  piccolo  portico  o  nic¬ 
chia  (  Tav .  xl,  d  5,  d  6,  d  7,  d  8,  d  9,  d  io)  qualche  volta 
con  sedili  ( dg ,  d  io,  forse  pure  d  5,  d 6 ,  dy,  d  8).  Dopo  questo 
portico  siegue  ne’  piccoli  sepolcri  la  camera,  nei  maggiori  il 
vestibolo  ,  dal  quale  si  passa  alle  camere  (The.  xl  ,  */,  d  1 ,  d 2  , 
d  3  ,  d  4).  Il  vestibolo  d  3  ha  in  tre  canti  i  sedili ,  che  sembrano 
aver  dato  opportunità  tanto  alle  ceremonie  funebri  su  indicate, 
quanto  al  riposo  di  que’  pietosi  che  si  portavano  a  visitare  le 
tombe  dei  loro  più  cari.  I  sepolcri  c,'c  1 ,  c  2 ,  c  3,  c  4  sono 
nella  vicinanza  di  Bomarzo.  La  qualità  del  tufo  essendo  meno 
buona  di  quella  del  Tarquiniense,  le  camere  sono  picccoìe,  o 
dove  si  volle  maggiore  ampiezza ,  v’  ha  nel  mezzo  una  colonna 
o  un  pilastro  di  migliore  pietra  (Tav.  xl,  c,  c  i,  c  2,  c  3).  Le 
tombe  oggi  aperte ,  sono  spesso  abitate  da  serpenti.  A  Bo¬ 
marzo  i  sepolcri  contengono  sarcofaghi  di  nenfro,  nei  quali  si 
riponevano  i  morti  (Monumenti  ined.  pubi,  dall  lnst.  di  Corr. 
archeologica  i832 .Tav.  xlii)  ,  e  si  è  osservato  che  là  dove  si 
trovano  sarcofaghi,  sono  ancora  bronzi,  e  vasetti  piccoli.  Nella 
colonna  c  2 ,  c  3 ,  si  vedono  pure  i  buchi  dei  chiodi  per  attac¬ 
care  i  bronzi.  Queste  tombe  come  le  Tarquiniensi ,  e  perle 
medesime  ragioni,  sono  intonacate  di  stucco;  niuna  esterna 
distinzione  si  scorge  se  si  ecettuinole  quercie  all’  intorno,  le 
quali  riconobbi  per  le  più  grandi  d'Italia  ;  e  tanto  pittoresco  si 
è  l’aspetto  di  una  tomba  aperta  sotto  l’ombra  di  una  quercia 
immensa ,  che  io  non  ho  potuto  far  a  meno  di  tracciarne  alcun 
leggiero  disegno  :  nè  meno  bella  è  la  veduta  della  valle  del 
Tevere,  guardata  dall’  elevazione  assai  considerevole  della  selva 
in  cui  si  trovano  le  tombe. 

La  strada  da  Viterbo  a  Bomarzo  è  ricchissima  d’antichità 
etrusche ,  strade ,  sepolcri,  avanzi  d’edifizj ,  fra  i  quali  passa  una 
strada  antica,  che  dà  indizio  di  menare  ad  una  città;  nè  discon¬ 
verrebbe  quel  luogo  ad  una  città  per  la  pianura  in  siffatta  ele¬ 
vazione.  In  generale  molto  è  da  scoprire  in  questi  luoghi. 
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4°  Il  quarto  genere  è  quello  delle  tombe  di  Norchia  e  di  Castel 
d'Asso  presso  Viterbo,  pubblicate  dal  prof.  Orioli,  nei  Sepolcrali 
edifìzj  del  Etruria  media  (Fiesole  1826)  e  dal  S.  Lenoir  nostro 
collega  [Moti,  dell'  insti t.  i832.  Tap.  xlviii).  I  monumenti  di 
Norchia  e  di  Castel  d' Asso  si  trovano  in  valli  terminate  da  balze 
pittoresche,  nel  viso  delle  quali  sono  incavate  in  tufo  dura 
gialliccio,  e  nei  modi  che  sono  per  indicare.  Nella  parte  ima 
dell’  erta  una  stretta  porta  di  3  piedi  di  larghezza  conduce  ad 
un  sentiero  largo  3  piedi  e  mezzo  ,  che  per  gradini  discende 
alla  camera  sepolcrale.  Le  camere  son  grandi ,  ed  il  tufo  essendo 
solido  ne  concesse  le  volte  senza  sostentacoli  di  lunghezza  tal 
volta  di  20-25  piedi.  A  Castel  d’Asso  vi  sono  nella  camera  d’iu- 
tornoi  letti  ricavati  dal  sasso  stesso,  e  quasi  contigui  l’uno  all’ 
altro  ;  perciochè  un  orlo  di  piccolo  rilievo  segna  lo  spazio  per 
ciascun  cadavere ,  sicché  una  camera  di  quella  grandezza  va¬ 
leva  per  20  persone. 

In  alcuni  altri  sepolcri  di  Castel  d’Asso  nel  mezzo  della  ca¬ 
mera  sene  trova  scavata  un’  altra  più  profonda,  alla  quale  si 
scende  pure  per  una  scala  dalla  superiore,  di  maniera  che 
questa  prima  non  è  quasi  che  un  assai  largo  circuito  senz’  al¬ 
tro.  Al  disopra  dell’  ingresso  della  camera,  si  trova  scolpita 
nel  sasso  una  facciata  con  porta  in  basso  rilievo  ornata  di  cor¬ 
nice,  zoccolo,  e  spesso  d’iscrizione  etrusca;  ai  cui  lati  sono 
pure  scolpite  sovente  due  scale  od  una  sola  ascendenti  alla 
cima  del  monumento,  che  arriva  al  piano  delle  campagne  di 
sopra  ;  per  le  quali  scale  i  monumenti  non  solo  si  separano 
bene  l’uno  dall’  altro,  ma  ne  proviene  un  ornamento  assai  di¬ 
cevole.  Il  rastremato  dei  cantoni,  e  delle  facciate  colle  loro 
parti,  ritraggono  alquanto  il  carattere  egiziano.  Avanti  ai  mo¬ 
numenti  si  trovano  basamenti  su  i  quali  può  credersi  che  po¬ 
sassero  figure  d’ornamento. 

A  Norchia  in  un  monumento  di  stile  dorico  antico  sopra  la 
camera  trovasi  un  portico  di  4  colonne,  con  trabeazione  sul 
frontispizio  ornato  di  figure ,  il  quale  è  pure  scolpito  nel  sasso 
stesso;  dietro  le  colonne  sulla  parete  sono  scolpite  figure  di 
grandezza  oltre  il  naturale,  ed  il  tutto  fa  vedere  ancora  varj 
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colori  messi  sopra  un  tenue  intonaco  di  stucco  (siffatto  mo¬ 
numento  qui  ci  ricorda  i  sepolcri  de  re  di  Persia  a  Persepoli). 
( Tciv .  xlviii).  Per  l’architettura  esterna  dei  sepolcri  incavati  nel 
tufo,  quei  di  Castel  d’Asso  e  di  Norchia  sono  i  più  importanti, 
i  primi  per  la  loro  sembianza  egiziana,  i  secondi  per  l’uso 
dell’  ordine  dorico. 

Giovanni  Knapf. 


d.  sepolcro  presso  bomarzo. 

{Monum.  de  VInstit.  PI.  XLII.) 

La  grotta  alla  quale  si  discende  per  un  escavazione  di  circa 
quattro  metri,  ha  il  vestibolo  ancor  chiuso  inferiormente  con 
grandi  pietre,  e  sulle  pareti  di  esso  vi  sono  dipinte  le  ante  di 
un  cancello  di  ferro.  La  cella  è  di  forma  rettangolare  ,  o  paral- 
lelepipeda,  ed  ha  il  pavimento  formato  di  buon  cemento.  Sulle 
pareti  di  essa  intonacate  solidamente,  ricorre  tutt’  all’  intorno 
la  pittura,  ed  è  distinta  in  tre  zone  orizontali,  delle  quali  l’in¬ 
feriore  a  guisa  di  zoccolo  è  monocroma  :  la  media  presenta  un 
fregio  composto  da  delfini  tirreni  mediocremente  disegnati,  e 
coloriti  alternamente  in  rosso  ed  in  nero.  La  superiore  è  va¬ 
riata  ,  poiché  sulla  parete  destra ,  presenta  una  testa  nuda  in 
profilo,  con  capelli  mozzi  alla  Brutus ,  ed  è  questo  il  ritratto 
della  persona  proprietaria,  sepolta  nel  sottoposto  sarcofago. 
Sulla  parete  di  fronte  vi  sono  cavalli,  e  mostri  marini  in  grandi 
dimensioni,  e  sulla  parete  a  sinistra,  si  vede  una  testa  di  furia 
di  prospetto  con  capelli  sparpagliati';  un  vase  dal  quale  escono 
due  serpi  con  lingua  trisulca,  ed  i  semplici  lineamenti  di  altra 
testa.  Il  soffitto  presenta  in  rilievo  del  masso  argilloso,  la 
trave  longitudinale  nel  mezzo  ,  e  le  assicelle  di  un  lacunare. 

Due  sarcofago  esistevano  sul  pavimento  alla  destra  di  chi 
entra,  de’  quali  il  primo  di  semplice  lavoro  in  peperino  (o  tra- 
chite).  era  destinato  forse  a  contenere  le  ossa  di  scudieri  o 
servi,  disprezzato  per  aver  agio  di  disegnare  l’altro  magnifico 
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destinato  a  contenere  il  cadavere  dell’  illustre  padrone.  Ha 
anteriormente  scolpiti  due  genii  alati  ,  uno  con  face,  l’altro  con 
militari  arnesi ,  e  nel  riquadro  di  mezzo ,  esistono  particolari 
ornati  e  fogliami. 

Ai  lati  vi  sono  teste  di  animali  io  varj  ripiani,  e  nella  parte 
posteriore  (non  ancora  ben  visibile  per  esser  prossima  alla  pa¬ 
rete)  sembrano  esistere  ugualmente  genii  ed  ornati.  Il  coperchio 
è  a  foggia  di  tetto  a  duepenoenze  con  embrici  all’  estremità  in¬ 
feriore  aventi  antefisse;  e  maschere  contornate  da  un  festone. 
In  mezzo  alla  linea  culminante  si  vedono  due  serpi  stranamente 
annodate,  ed  all’  estremità  di  essa,  sorgono  due  sfingi  con  ali 
stese.  Tutti  questi  oggetti  scolpiti  sul  peperino, sono  intonacati 
abilmente  di  calce,  e  dipinti  minutamente  con  quattro  colori, 
rosso, nero,  bianco,  e  verde  di  elegante  vivacità  e  freschezza. 
Un  effetto  assai  singolare  produce  al  riflesso  delle  faci  una  spe¬ 
cie  di  sbruffo  di  polvere  vetrosa  apposita  in  alcuni  riquadri, 
e  sulle  ali  di  genii.  Nel  prospetto  anteriore  dell’  urna  leggesi 
inciso  in  etrusci  caratteri  V el.  Urinates  che  pur  trovasi  ripetuto 
in  colore  sul  coperchio.  Questo  nome  di  famiglia  è  riportato 
dal  Lanzi,  e  trovasi  inciso  in  una  fronte  delle  tabelle  della 
necropoli  di  Castel  d’Asso. 

Camilli. 


e.  MEMORIA  SUL  SEPOLCRO  TROVATO  A  CANOSA  IN 
DICEMBRE  1826. 

'  » { ( j  ;  •  \  \  ;  f  f  '  •  .  I  }  •  V  *  *  4 ,  .  ,  ,  1  '  •  ;  ‘  f\  «  ■  '  ,  ,  ( I ,  .  .  ,  .  .  *  •  •  » 

( Monum .  de  l’Instit.  PI.  XLIII.) 

Nel  bullettino  degli  Annali  dell’  Instituto  di  Corrispondenza 
archeologica,  segnatamente,  nel  n°  xii  di  dicembre  1829, 
foglio  i°,  si  fa  parola  di  un  assai  bello  ed  intatto  sepolcro  greco 
scoperto  a  Canosa  nel  dicembre  dell’  anno  1828. 

La  non  intera  descrizione  che  si  è  fatta  di  tal  sepolcro,  e  la 
premura  di  aversene  il  disegno,  secondo  si  osserva  alla  pagine 
254  della  rivista  generale  del  bullettino  del  i83o,  hanno  de- 
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terminata  un  amatore  di  cose  antiche  di  attingere  maggiori 
dettagli  per  questo  sepolcro,  e  di  aggiugnervi  il  tanto  atteso 
disegno.  Egli  è  dunque  per  siffatto  duplice  oggetto  che  sorge 
la  presente  memoria. 

Il  sepolcro,  di  cui  questo  foglio  dà  la  descrizione,  è  situato 
nel  perimetro  del  borgo  di  Canosa,  e  venne  scoperto  nel 
giorno  27  dicembre  dell’  anno  1828.  Debbesi  lo  scoprimento 
alla  circostanza  che  un  certo  Sabino  Barbarossa  cavava  il 
tufo  per  formare  una  sottocantina,  ed  utilizzava  il  materiale 
al  palazzo,  che  si  stava  erigendo  quasi  di  fronte  alla  chiesa 
matrice.  Ora  forma  per  conseguenza  l’ingresso  unico  allo 
stesso,  e  nella  prima  stanza,  un  traforo  nell’  angolo  superiore 
di  fronte,  a  sinistra  del  vano  d’ingresso. 

Vien  formato  questo  sepolcro  da  quattro  voti  del  tutto  ca¬ 
vati  nel  tufo  :  due  più  grandi  e  consecutivi,  gli  altri  laterali  al 
primo,  e  non  perfezionati.  Esso  è  chiuso  da  un  grosso  pezzo 
di  tufo,  che  si  appoggia  al  vano  d’ingresso,  e  sostiene  la  terra 
eh’  è  di  dietro. 

Il  masso  de’  due  vóti  più  grandi  vien  rivestito  da  un  into¬ 
naco  bastantemente  molle,  e  non  troppo  aderente  al  masso 
stesso  per  la  forte  umidità,  essendovi  di  sopra  una  strada, 
che  trattiene  le  piovane,  e  le  filtra.  Nel  generale  non  sembra 
dipinto  con  alcun  colore,  eccettoche  in  quanto  va  espresso 
nel  disegno. 

La  prima  stanza,  che  ha  tre  porte,  oltre  quella  d’ingresso, 
ha  ancora  due  finte  finestre  ( Tav .  XLIII,  coupé  E  sur  la  ligne 
EF).  Le  mostre  delle  medesime  tre  porte,  e  delle  cennate  due 
finestre,  son  dipinte  coi  colori  verde,  giallo,  e  rosso,  e  pre¬ 
cisamente  come  quelli  del  disegno. 

La  porta  d’ingresso  alla  seconda  stanza,  a  differenza  delle 
altre  due  e  delle  finestre,  tutte  con  mostre  dipinte,  tiene  in 
giro  un  piccolo  rilievo  formato  da  un  listello,  e  da  un  pia¬ 
netto  inclinato.  La  cornice  all’  imposta  è  formata  di  un  listello, 
un  pianetto  inclinato  e  fascietta,  delle  quali  parti  il  solo  listello  è 
a  rosso  dipinto.  Le  mostre  poi  son  tinte  coi  tre  indicati  colori 
al  pari  che  le  finestre. 
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La  copertura  piana  indica  una  specie  di  grossi  palanconi, 
poco  distanti  fra  loro.  Quella  della  seconda  stanza  mostra  un 
di  sotto  di  contignazione  di  tetto ,  formata  degli  palanconi  ressi 
tutti  poggianti  su  di  un  supposto  trave  squadrato  ,  e  fissato 
lungo  il  mezzo  della  stanza  (Voy.  la  coupé  A  faite  sur  la  ligne 
AB  du  pian).  AH’  imposta  di  questa  copertura  ricorre  una 
striscia  fatta  coi  soliti  tre  colori,  sempre  però  nel  verde  più 
abbondante. 

Il  vano  d’ingresso  in  detta  seconda  stanza,  dalle  parte  di 
essa  non  ha  nessun  colorito,  o  altro  lavoro  (Voy.  la  coupé  G 
sur  la  ligne  CD).  In  fine  ,  tutto  pende  innanzi,  e  nel  preciso 
stato  del  disegno,  che  con  ogni  attenzione  ed  esattezza  si  è 
trasportato. 

Termina  qui  la  descrizione  del  sepolcro,  o  per  meglio  dire 
quella  del  suo  fabbricato.  Passo  ora  a  dettagliare  gli  oggetti, 
che  vi  si  rinvennero. 

È  da  premettersi  che  da  questo  sepolcro  molti  vasi  di  rara 
bellezza  furono  sottratti  all’  occhio  del  pubblico  ;  tanto  è  ciò 
vero,  quanto  è  ben  noto  che  il  proprietario  del  fondo  fu  messo 
negli  arresti  ;  ma  egli  non  consegnò  che  quegli  oggetti ,  che 
qui  fatto  saranno  dettagliati.  Indipendentemente  dalla  sottra¬ 
zione  de’  cennati  vasi,  è  pur  certo  che  lo  stesso  proprietario 
ritenne  per  se  una  collana  d’oro,  e  diversi  pendenti  del  mede¬ 
simo  metallo.  Gli  oggetti  poi ,  che  vennero  nelle  mani  dell’ 
intendente  di  quell’  epoca  signor  commendatore  de  Lignoro , 
sono  i  seguenti. 

i°  Quattro  idrie  a  becco  con  un  manico  ,  tutte  di  un  or¬ 
dine  e  di  un  diametro  uguale,  e  dell’  altezza  di  palmi  2  In 
ognuna  di  esse  si  vede,  nel  primo  ordine,  una  quadriga  con  ca¬ 
valli  bianchi,  montata  da  un  genio  alato ,  e  preceduta  da  altro 
simile;  meno  però  una  che  viene  accompagnata  da  un  giovine 
con  serto  alla  fronte,  con  pelle  di  leone  sulle  spalle ,  e  con  ali 
ai  piedi.  Questo  giovine,  tenendo  colla  sinistra  il  flagello  ,  af¬ 
ferra  il  morso  di  uno  de’  cavalli,  e  sostiene  colla  destra  una 
palla  ligata  ad  un  nastro.  Innanzi  e  dietro  al  carro  evvi  un  cane 
alato,  tranne  però  uno,  il  quale  si  vede  seguito  da  una 
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lepre.  Nel  secondo  ordine  poi  si  scorge  una  Prefica  con  un 
giovine ,  ed  un  genio  alato  in  atto  di  farsi  scambievoli  offerte 
di  toilette,  con  vasi,  unguentarli,  eia  te  ,  prefericoli ,  patere, 
trulle,  e  cembali.  In  alto  pendono  delle  cinte  di  Venere;  ed  è 
rimarcabile  che  in  una  patera  evvi  un’  oca,  ed  in  alto  svolazza 
una  colomba  di  finito  lavoro. 

2°  Una  patera,  o  crater  (!),  con  manichi  del  diametro  di 
palmi  due  e  7^  ,  presenta  nel  di  lei  fondo  anche  due  ordini  di 
figure.  Nel  primo  la  solita  quadriga  montata  da  una  donna  con 
lunga  veste,  e  pelle  di  leone  sulle  spalle.  Il  cocchio  è  prece¬ 
duto  dallo  stesso  giovine  alato  a’  piedi,  che  in  una  delle  Idrie 
si  scorge,  e  che  agevolmente  si  potrebbe  supporre  Mercurio, 
che  guida  il  carro  di  Proserpina  allorché  fu  rapita  da  Plutone. 
Un  cane  corre  innanzi  di  lui,  ed  altro  lo  segue.  In  alto  si  vede 
un’  amorino  alato  con  fascia  svolazzante.  Questi  con  una 
mano  sostiene  una  face,  e  con  l’altra  un  catino.  La  di  lui  testa 
è  rivolta  alla  donna,  quasi  additandole  con  la  dritta  la  strada, 
che  deve  percorrere.  Nel  secondo  ordine,  una  Prefica  è  se¬ 
duta  sopra  ampia  sedia.  Essa  ha  alla  dritta  un  genio  alato;  ed 
alla  sinistra  un  giovine  :  ambedue  offrono  alla  donna  un  pre- 
fericolo,  ed  una  toilette,  e  ricevono  in  cambio,  cembali,  catini, 
una  palla,  ed  una  patera  con  cigno.  Il  bianco  di  queste  figure 
è  sparito  per  effetto  della  imperizia  di  colui  che  dalle  prime 
volte  fecene  la  scoperta. 

3°  Varie  teste  di  donne  della  grandezza  ordinaria,  tutte  di 
terracotta.  Quasi  tutte  sono  sormontate  dalla  Vittoria  alata, 
e  pare  che  l’artefice  vi  abbia  voluto  simboleggiare  Nemesi  in 
più  modi. 

4°  Diverse  statue,  anche  di  terra  cotta,  alte  palmi  quattro, 
si  sono  rinvenute  tutte  in  atteggiamento  di  duolo. 

5°  Molte  anfore  con  un  manico ,  e  di  diverse  forme. 

6°  Una  grande  anfora,  o  lancella  vinaria,  con  punta  aguzza, 
e  colla  impronta  di  suggeuo  ai  manichi,  con  leggenda  greca 
poco  conservata;  ed  in  mezzo  di  essa  evvi  un  fiore  a  guisa  di 
un  campanello. 

70  Un  inaffìatojo. 


f.  TOMREAUX  DE  NORCHIA.  289 

Tutti  questi  pezzi  conservano  le  tracce  del  loro  dipinto  a 
fresco  dei  colori  rosso,  verde,  e  giallo.  In  un’ anfora  di  forma 
rotonda  osservasi  un  gruppo  ad  alto  rilievo  di  tre  cavalli;  due 
in  atto  di  azzuffarsi  co’  loro  cavalieri ,  ed  il  terzo  morto  sull’ 
estinto  guerriero. 

In  fine  furono  presentati  anche  dei  lacrimatorii  di  alabastro 
fregiati  in  oro,  ma  molto  degradati  dal  tempo. 

Se  lice  l’interpretare  a  chi  mai  si  ricco  e  nobile  sepolcro  si 
appartenesse,  da’  dipinti  sui  vasi,  dalle  statue,  dalla  collana, 
e  da’  pendenti,  si  congettura  che  a  Busa  fosse  destinato. 

È  noto  dalla  storia  l’antichità  di  Canosa,  e  si  ha  dalla  storia 
medesima  la  conoscenza  che  questa  donna  si  riputava  oltre - 
modo  doviziosa.  Abbiamo  da  Livio  la  testimonianza  che  Busa 
era  considerata  la  più  ricca  donna  italo-greca  ,  e  che  visse  in 
Canosa  in  tempi  remoti.  Si  sa  del  pari  che,  nella  rotta  di 
Canne,  a  molti  soldati  fuggitivi  ricoveratisi  in  Canosa,  fu  som- 
ministrato  da  Busa  il  vitto,  le  vestimenta,  e  tutt’  altro  di  cui 
eglino  sentirono  il  bisogno.  Attese  dunque  tutte  queste  illus¬ 
trazioni,  non  sarebbe  probabile  l’opinione  già  formata,  che 
questo  sepolcro  effettivamente  appartenesse  a  Busa  ?  La  solu¬ 
zione  di  questo  problema  si  lascia  alla  penetrazione  dei  dotti 
archeologi. 

(. Articolo  ricevuto per  co mmunicazione  delsign.  Lombardi.) 

f.  TOMBEAUX  DE  NORCHIA. 

(Monum.  de  Vlnstit .  Pi.  XLVIII.) 

Dans  un  article  qui  précède,  intitulé  Osservazioni  generali 
sui  monumenti  sepolcrali  etc. ,  quelqùes  détails  descriptifs 
sont  donnés  sur  la  forme  et  la  disposition  des  monumens  de 
Norchia;  ces  notions  beaucoup  trop  succinctes  pour  la  pian¬ 
elle  XLVIII,  entièrement  consacrée  auxplus  importans  de  ces 
monumens,  nous  obligent  à  nous  étendre  davantage  sur  les 
explications  exigées  par  des  ruines  d’un  aussi  grand  intérèt. 

Le  bas-relief  offre  peut-ètre  le  seul  exemple  qui  soit  en  Ita- 
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lie,  d’  une  composition  de  fronton  antique,  complète  et  d  une 
aussi  grande  étendue.  L’architecture  qui  par  sa  physionomie 
courte  et  écrasée  rentre  parfaitenient  dans  les  expressions 
barycce ,  barycephalce ,  par  lesquelles  Yitruve  désigne  larchi- 
tecture  des  Toscans;  des  traces  decouleurs  surplusieurs  points 
de  cette  architecture,  ce  qui  appuie  d’une  manière  certame 
l’usage  de  la  décóration  polycròme  chez  les  Tyrrhéniens  ; 
enfin  le  grand  nombre  de  monumens  réunis  dans  cette  vallee, 
preuve  certaine  qu’une  ville  riche  et  peuplée  était  située  dans  ce 
lieu;  ville  dont  il  n’est  parie  dans  aucun  auteur  de  l’antiquité: 
telles  sontles  causes  qui  nousparaissent  devoir  attirer  à  l’avenir 
les  voyageurssur  un  point  de  l’Etrurie  jusqu’à  ce  jour  non  vi¬ 
site,  et  cependant  bien  digne  de  fixer  leur  attention. 

Le  territoire  òompris  entre  la  mer  tyrrhénienne  et  l’amphi- 
théàtre  de  montagnes  qui,  de  Civita-Vecchia  et  l’Atolfa,  gagne 
Viterbo  (monti  Cimini)  et  de  là  par  Bolsena  et  Canino  va  se 
terminer  vers  Orbitello,  est  forme  en  grande  panie  d’un  tuf 
rouge  volcanique,  contenant  de  nombreuses  pierres  ponces, 
et  qui  parait  ètre  le  dépót  des  éruptions  du  grand  volcan  de 
Viterbo. 

Ce  sol  est  coupé  par  d’étroites  vallées  qu’arrosent  des  ruis- 
seaux  auxquels  elles  doivent  leur  profondeur  et  l’escarpement 
qui  les  borne  de  part  et  d’autre  ;  à  huit  milles  romains  de  V e- 
tralla ,  petite  ville  sur  le  flanc  Occidental  de  la  montagna  et  à- 
peu-près  à  mème  distance  de  Monte  Romano ,  est  une  de  ces 
vallées  étroites  et  prolongées,  elle  est  connue  dans  le  pays 
sousle  nom  de  Norchia.  Dans  les  escarpemens  volcaniques  qui 
la  limitent  au  nord,  sont  taillés  des  tombeaux  d’un  caractère 
assez  analogue  à  celui  des  monumens  égyptiens.  La  droite  de 
la  vue  pittoresque,  gravée  sur  la  pi.  XLVIII,  enfait  voir  deux 
fort  simples  et  du  nombre  de  ceux  dont  les  détails  sur  une 
grande  échelle,  et  indiquant  lesprofils  demoulure,  sontdon- 
nés  sur  la  pi.  XLIIL  Ces  couronnemens  d  une  physionomie 
particulière  donnent  à  l  ensemble  un  aspect  originai  qu’on  ne 
trouve  qu  a  Castel  cV Asso  et  en  ce  lieu. 

Lescolons  qui,  venant  par  mer,  durent  fonder  les  villes  ma- 


J.  TOMBEAUX  DE  BORCHIA.  29 1 

ritimes,  et  rapporter  des  régions  qui  les  avaient  vus  naitre, 
descopies  exactes  des  monuraens  de  ces  mèmes  régions,  plus 
tard  donnant  aux  leurs  une  physionomie  propre  au  nouveau 
pays  qu’ils  adoptaient ,  le  style  étranger  se  modifia  peu-à-peu 
en  s’éloignant  dans  les  terres  pour  prendre  un  caractère  natio- 
nal  dans  les  lieux  méditerranés;  c’estpourquoi  Norchia  et  Castel 
d’ Asso  fournissen  t  desexemples  d  u  style  positivement  étrusque  ; 
quand  ,  au  contraire,  à  Vulcia,  ville  presque  mari lime,  les  dé- 
tails  d’architecture  ont  un  rapport  plus  direct  avec  le  caractère 
égyptien.  On  pourrait  donc  supposer  que,  fondées  à  une  epo¬ 
que  à  laquelle  une  grande  école  orientale  était  adoptéecomme 
type  generai  par  les  peuples  alors  civilisés ,  les  villes  maritimes 
étrusques  durent  aux  métropoles  asiatiques  des  principes  d’ar¬ 
chitecture  ,  qui  modifìés  sur  le  sol  tyrrhénien,  produisirent 
les  monumens  toscans  de  Norchia  et  de  Castel  d’ Asso. 

Cette  origine  orientale  sereconnaìt  donc  dans  les  monumens 
qui,  surla  vuepittoresque,B  pi.  XLVIII,  sont  séparés  des  porti- 
ques  àfrontons  par  un  escalier  taillé  dans  le  rocher  et  inclinés 
sur  les  trois  faces,  dont  la  plus  large parallèle à  la  roche,  et  for¬ 
manti  facade,  contientune  porte  qui  n’est  que  figurée;  l’entrée 
réelle  de  la  chambre  sépulcrale  était  placée  au-dessous  et  ca- 
chée  par  les  terres  pour  éviter  les  spoliation$.  Une  des  portes 
feintes  et  plusieurs  couronnemens  de  sépulture  sont,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  gravés  pi.  XLIII,  et  destinés  à  ac- 
compagner  un  mémoire  plus  développé,  que  le  savant  pro- 
fesseur  Orioli  prépare  sur  cette  matière,  pour  le  cinquième 
volume  de  nos  Annales. 

Près  de  ces  tombeaux  sont  deux  autres,  riches  de  sculp- 
ture  et  d’un  caractère  tout  différent ,  surmontés  de  frontons 
et  d’un  entablement  complet  ;  des  colonnes  isolées  de  la  roche 
formaient  un  portique  dans  lequel  il  était  possible  de  mar- 
cher;  le  pian  et  la  coupé  au  sommet  de  la  planche  expliquent 
quelle  était  la  disposition  des  colonnes  et  leur  isolement  du 
rocher.  Le  talus  volcanique,  qui  des  rives  du  ruisseau  monte 
jusqu’aux  pieds  des  monumens ,  fut  taillé  en  gradins  de 
soixante-dix  à  quatre-vingts  centimètres ,  ce  qui  prouve  assez 
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l’impottance  que  l’on  mit  à  ìes  dògager  de  tout  ce  qui  aurait 
pu  rmire  à  leur  effet. 

Celui  qui  est  place  au  centre  de  la  vue  pittoresque,  et  dont 
le  fronton  est  complet,  formait  un  porche,  du  gerire  de  ceux 
nommòs  in  antis  par  Vitruve  ;  deux  colonnes  espacees  eri 
araeostyle  occupaient  le  milieu.  Uri  ernbasement  pris  sur  la 
roche  infòrieure  diminuait  la  longueur  des  futs  qui ,  dans  le 
monument  voisin  ,  descendaient  jusqu’au  sol  du  premier  gra- 
din  ;  au  centre  une  marche  taillée  dans  le  roc  permettait  de 
m on ter  au  portique  plus  facilenrent.  L’espacement  des  colon¬ 
nes  ne  se  peut  reconnaitre  que  par  les  restes  informes  des 
chapiteaux  qui,  conservòs  sous  l’architrave,  sont  frustes  au 
point  de  ne  pas  permettre  d’en  dòterminer  la  dimension.  Au- 
dessus  de  cette  architrave  d’une  proportion  très  haute ,  ce 
qui  sans  doute  était  motivò  en  construction  ròelle  par  la  lar- 
geur  de  rentrecolonnement araeostyle,  et  parce  qu’alors  dans 
les  fabriques  ordinaires  l’architrave  était  en  bois  ;  au-dessus, 
dis-je,  est  une  frase  ornée  detriglyphes  ,  qui  n’ont  point  comme 
ceux  du  dorique  les  demi-canaux  qui  suppriment  l’arrète  de 
l’un  et  de  l’autre  coté.  Une  ligne  de  denticules  surmonte  ces 
triglyphes  et  porte  l’encadrement  du  fronton  :  il  se  compose 
par 'sa  base  d’un  boudin  en  retraite,  et  sur  les  deux  rampans 
de  cavets  décorés  comme  ceux  des  Egyptiens.  Les  deux  pentes 
s’appuient  sur  deux  volutes  dont  le  centre  est  ornò  de  nias- 
ques  largement  sculptés.  Au-dessus  de  ces  masques  deux  lions 
sur  des  aerotères  déóòraierit  les  angles  du  fronton.  La  sculp- 
ture  du  tympan  presque  entièrement  détruite  n’a  conservò  que 
deux  figures  debout  très  frustes,  et  une  troisième  couchée, 
gagnant  l’angle  rentrant. 

Au  troisième  gradin  en  contrebas  de  la  facade,  est  une  ou¬ 
verture  par  laquelle  on  peut  descendre  dans  la  crypte  destinée 
à  Tinbumation  (Voir  le  pian  et  la  coupé  au  sommet  de  la  pi. 
XLVIII).  Dans  cette  crypte  est  le  couvercle  d’un  cercueil  de 
nenfro  et  à  doublé  inclinaison. 

Le  tombeau  voisin  A  dont  un  dessin  géométral  et  restaurò, 
quant  au  bas-relief ,  est  gravò  à  còte  de  la  vue  de  la  vallee  , 
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était  beaucoup  plus  riche  et  formait  de  méme  un  portique  in 
antis ,  mais  de  quatre  colonnes  au  lieu  de  deux  ;  eelles  plus 
éloignées  de  l’axe  étaient  près  des  antes  ou  pilastres  entière- 
ment  isolés  du  fond,  ce  qui  est  démontré  par  la  sculpture, 
èontinuée  jusqu’à  farete  où  se  termine  le  monument.  Les 
chapiteaux  des  colonnes  frustes,  comme  dans  le  précédent 
tombeau ,  ont  laissé  des  masses  informes  sous  l’architrave  ; 
une  seule  trace  de  base  est  aplomb  au-dessous  d’un  de  ces 
chapiteaux,  toutes  les  autres  ont  disparu. 

Le  fond  sur  lequel  se  dessinaient  les  colonnes  est  orné  de 
sculptures  grandes  comme  nature  et  presque  entièrement  effa- 
cées,  excepté  dans  les  parties  supérieures  préservées  de  la  des- 
truction  par  la  saillie  de  l’entablement.  Àu  centre  de  ces  sculp¬ 
tures  est  un  bouclier  rond  sur  lequel  fut  applique  un  stuc 
jaune  très  dur,  qui  en  quelques  endroits  s’est  conserve;  près 
du  bouclier  une  massue  droite  semble  avoir  fait  partie  d’un 
trophée  qui  occupait  la  partie  centrale  du  fond.  Après  la  mas¬ 
sue  un  casque  de  forme  phrygienne  avoisine  de  très  près  l’aile 
droite  d’une  figure  que  fon  peut  supposer  ètre  celle  d’une 
Aictoire,  et  qui  sauf  les  ailes  est  presque  entièrement  détruite; 
toute  cette  partie  centrale  de  la  sculpture  se  détachait  sur  un 
fond  colorié  au  minium,  qui  a  laissé  des  traces  évidentes  entre 
la  massue  et  le  casque  et  particulièrement  vers  les  contours  de 
ce  dernier. 

Au-dessus  de  la  tète  de  la  figure  ailée,  le  stuc  rouge  s’est  aussi 
conserve  ;  vers  l’aile  gauche  une  épée  d’une  forme  particulière 
précède  deux  nouveaux  casques  phrygiens.  Enfin  trois  figures 
vètues  de  robes  ou  toges  portent  chacune  une  enseigne  ou  peut- 
ètre  une  grande  torche  composée  de  sarmens  enlacés.  De 
nombreux  restesdestuc  rouge  prouvent  que  le  tout  était  peint. 

L’entablement  semblable  à  celui  du  tombeau  précédemment 
décrit,  en  diffère  par  cela  seulement  que  les  triglyphes  sont 
portés  par  des  gouttes  coniques  dont  la  pointe  repose  sur  la 
saillie  de  l’architrave  :  elles  ne  sont  qu’au  nombre  de  trois. 
Deux  cavets ,  ornés  de  canaux ,  comme  on  en  trouve  fréquem- 
ment  en  Etrurie  ,  et  particulièrement  à  Chiusi ,  décorent  les 
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deux  rempants  du  fronton;  l’angle  supérieur  conserve,  malgré 
la  chute  de  la  moitié  de  Yaétos ,  permet  de  reconnaìtre  qu’une 
figure  ou  tout  autre  ornenient,  place  sur  un  acrotère  dont 
il  y  a  des  traces ,  couronnait  le  monument. 

Yitruve  nous  apprend  que  des  statues  en  terre  cuite  ou  en 
metal  occupaient  ordinairement  chez  les  Etrusques  le  sommet 
des  frontons.  Plutarque  cite  le  char  de  terre  cuite  que  Tarquin 
fit  faire  à  Veies  pour  décorerle  sommet  du  tempie  de  Jupiter 
Capitolin,  construit  alors  par  des  Toscans;  j  ai  rapporté  de 
Veies  un  fragment  de  statue  colorié  en  terre  cuite,  qui  peut- 
ètre  a  servi  d’ornement  à  un  tempie  de  cette  cité. 

L’entablement  et  Yaétos  étant  rompus  vers  le  milieu  ,  on  ne 
peut  attribuer  cet  accident  qu’à  une  violente  commotion  dont 
lepoque  nous  est  inconnue.  La  partie  gauche  se  trouve  à 
terre,  il  me  fut  possible  de  la  dessiner  plus  facilement,etréu- 
nie  à  l’autre  sur  la  gravure  G  publiée  au  sommet  de  la  plaDche , 
on  peut  y  prendre  une  idée  complète  de  la  composition.  Il  est 
à  remarquer  que  la  moitié  du  bas-relief,  encore  en  place,  a 
plus  souffert  des  injures  du  temps  que  celle  détachée  du  ro- 
cber.  Cette  dernière  partie  s’est  disjointe  du  reste  entre  la  fi¬ 
gure  centrale  et  le  bouclier  qui  en  est  le  plus  rapproché;  des 
extrémités  de  plis  sur  l’un  et  l’autre  bas-reliefs  m’ont  fait  sup- 
poser  qu’une  troisìème  figure  drapée  occupait  le  lieu  où  la 
composition  fut  brisée.  Sur  le  fragment  qui  est  à  terre, les  fi- 
gures  sont  casquées,  deux  d’entre  elles  portent  des  boucliers 
dont  l’intérieur  était  peint  en  jaune  et  en  rouge; ce  qui  prouve 
que  le  bas-relief  était  aussi  colorié;  les  vètemens  ont  quelques 
traces  vertes,  et  le  fond  conserve  encore  des  parcelles  de  stuc 
blanc. 

Les  figures  centrales  vètues  de  toges  ont  une  grande  impor- 
tanceparleur  taille,  qui  estd’un  tiers  au-dessus  decelles  des  ex¬ 
trémités;  à  droite  sur  la  partie  adhérente encore  au  rocher,qua- 
trepersonnagesdonl  le  premier  estvètu  d’une  tunique,  dirigent 
leur  marche  vers  le  centre;inclinés  et  posés  sur  leurs  genoux, 
les  deux  derniers  semblent  étrangers  à  la  principale  action. 

Exécutés  peut-ètre  au  temps  de  Démarate,  ces  deux 
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tombeaux  ne  perderit  pas  pour  cela  de  leur  intérèt,  et  quant  à 
ce  qui  concerne  leur  architecture,  ce  moment  les  rendrait 
plus  curieux  ;  en  effet  ils  seraient  hors  des  époques  de  transi- 
tion ,  et  nous  donneraient  une  idée  exacte  de  l’architécture  tos¬ 
cane,  arrivée  au  point  où ,  selon  Vitruve,  elle  put  ètre  établie 
sur  des  règles  certaines,  qui  furent  modifiées  plus  tard  par  les 
Romains. 

La  sculpture  mieux  dessinée  que  celle  de  Videi ,  m’a  paru 
d’un  caractère  grec,  et  n’a  rien  de  la  raideur  des  monumens 
toscans;  sembìable  à  celle  des  urnes  de  terre  cuite,  commu- 
nes  au  riche  musée  de  Chiusi ,  et  dont  les  couìeurs  encore 
vives  se  voient  sur  les  vétemens  des  guerriers,  cette  analogie 
m’aida  à  me  reproduire  en  pensée  ce  que  durent  ètre  les  tom¬ 
beaux  de  Norchia,  dans  leur  état  complet  de  décoration.  J’ai 
pu  alors  me  représenter  l’effet  brillant  de  cette  ligne  de  sé- 
pultures  peintes,  couronnant  l’enceinte  de  la  longue  et  pro¬ 
fonde  vallèe;  à  son  extrémité  un  pont  formé  par  la  nature, 
un  sphinx  colossal  entre  des  tombeaux  ,  et  taillé  dans  la  roche 
qui  offre  en  ce  lieu  d’immenses  escarpemens ,  devaient  termi- 
ner  dignement  cette  belle  nécropolis  et  lui  imprimer  un  ca¬ 
ractère  grandiose  et  religieux. 

Albert  Lenoir, 


g.  SCAVI  DI  EBOLI  (i)  ,  DEGLI  ANNI  MDCCCXX1X-XXXII. 

(Estratto  delle  lettere  dei  SS.  Matta  et  Romano.) 

2  Die.  1829. 

Rimettiamo  alcuni  bottoncini  ed  anelletti  di  metallo,  non  che  una 
conchiglia ,  rinvenuti  nei  sepolcri.  E  siccome  tali  bottoncini  ed  anelli 
si  ritrovarono  situati  verso  i  piedi  dello  scheletro,  abbiamo  opinato 
che  tali  sepolcri  appartenessero  a  donne  ,  maggiormente  perchè  si 
rinvennero  a  suo  luogo  presso  lo  scheletro  i  pendenti,  le  collane  di 

(x)  Disegni  d’Eboli  non  accennati  nelle  qui  seguenti  notizie. 

x. VasocolP^monrtoecoiriscrizionedi  Atovuatou,etc.  v. Bull.  1829, p.  r5i  sqq. 

2.  Vaso  della  Sirena  Bull.  1.  c. 

IV.  20 
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ambra  ,  le  conchiglie  ,  gli  anelli  ed  alcuni  verticilli  di  terra  cotta 
per  uso  delle  rocche  da  filare  ,  ossia  de’  loro  fusi, 

7  Die.  1829. 

Bolli  di  diverse  tazze.  i°  Si  osservano  i  segni  sequentil.  VII  graf¬ 
fili;  '  %  ' 

20  Bollo  che  sembra  rappresentare  Ercole  col  Cerbero- 

3°  Bollo  con  caratteri  oscuri. 

4°  Due  cavalcatori. 

18  Gennajo  i83o. 

Nei  contorni  di  Eboli  sta  un  terreno  spettante  al  principe  d’Àngri 
denominato  Olive  della  corte .  Ivi  quante  volte  abbiamo  scavato  per 
l’addietro  altrettante  si  sono  rinvenuti  de’  sepolcri.  E  di  nuovo,  nel 
giorno  3o  dicembre  prossimo  scorso  in  profondità  di  palmi  circa  4  , 
apparve  un  sepolcro ,  ed  essendosi  manifestato  a  prima  vista  un  masso 
di  ceneree  minuti  carboni,  stimammo  che  si, era  seppellito  il  cadavere 
nel  luogo  medesimo  del  rogo,  come  in  altri  scavi  avevamo  osser¬ 
vato.  In  seguito  scavando  comparvero  delle  ossa  avvolte  nella  cenere 
e  nei  carboni.  Intorno  a  queste  stavaiio  molti  vasi  aneriti  a  cagione 
forse  di  aver  sofferta  la  combustione  ;  ma  tutti  rotti.  Raccogliemmo 
varii  pezzi  di  detti  v,asi,,  e  fra  questi  ve  n’  erano  4  >  che  combinavano, 
sebbene  interrottamente ,  in  un  vaso,  di  cui  accludiamo  il  disegno 
eseguito  dal  prof.  Elefanti.  Egli  è  di  color  giallo  nel  fondo ,  ed  ha  le 
ligure  di  color  nero  a  contorni  graffiti.  Nel  giro  del  suo  collo  stanno 
dipinti  varii  uccelli.  In  una  delle  facie  si  osserva  il,  Minotauro  in  fi¬ 
gura  d’uomo  colla  testa  di  toro ,  che  ha  in  mano  un  sasso.  Nella  faccia 
opposta  sono  tre  altre  figure  virili:  la  prima  d’un  uomo  colle  nacchere 
fra  le  mani;  la  seconda  d’un  altro  con  in  bocca  uno  strumento  rusti¬ 
cano,  ed  il  terzo  ballante.  Le  prime  due  (1)  abbiamo  stimato  rife¬ 
rirsi  alla  tenzone  fra  Teseo  e  il  Minotauro  ;  e  le  3  altre  come  una 
festa  di  tripudio  per  l’uccisione  di  questo. 

28  Marzo  i83o. 

Nel  corso  di  un’  intera  settimana  non  altro  abbiamo  rinvenuto  che 
sepolcri  romani  composti  di  grossi  mattoni,  e  formati  a  spina  di  pesce. 
In  uno  di  essi,  ove  era  sepolto  un  militare  per  avere  accanto  una 
lancia  con  pochi  vasi  ordinarii,  si  ritrovarono  due  statuette  di  terra 
cotta ,  una  che  si  elevava  all’  altezza  di  circa  un  palmo  ,  e  1’  altra  di 
un  mezzo.  La  prima  rappresenta  un  uomo  ignudo  in  atto  ittifallico 
abbracciarne  una  donna  coperta  soltanto  d’un  grembiale.  La  mossa  è 

3.  Lekytos  a  figure  nere,  Bull.  1.  c.  Y.  la  lettera  del  sig.  Elefanti  del;  2  di 
Gennaro  i83i. 

4.  Tazza  a  figure  nere,  Si  ignora  la  data  dell’  invio.  Vedi  4  gen.  i$3i. 

5.  Amfora  a  figure  nere  rappresentante  in  un  lato  Bacco  nel  mezzo  di  due 
baccanti  ev  due  Sileni,  e  nell’  opposto  parimente  Bacco  nel  mezzo  di  due 
Sileni.  O.  G. 

(  1)  Il  y  a  donc  un  Thésée  en  face  du  Minotaure  que  l’auteur  du  rapport  a 
oublié  de  nous  décrire.  Th.  P. 
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elegante  e  graziosa.  La  seconda  statuetta  poi  esprime  un  amorino 
ammantato  con  le  ali.  In  alcuni  dei  mattoni  sopraddetti  eranvi  i 
nomi  dei  fabbricatori  a  lettere  impresse  e  rilevate,  così: 

M.  BADEI  LVIPQR.  PLOTI  (Lucipor  ?) 

22  Maggio  i83o. 

Nel  sepolcreto  appartenente  al  villaggio  di  Fanfaone  creduto  Fa- 
num  fauni ,  avendo  noi  fatto  scavare  negli  8  maggio  corrente,  si 
trovarono  molti  sepolcri  disposti  in  linea  retta,  e  costrutti  di  mattoni 
lunghi  palmi  8,  larghi  2,  e  profondi  3,  ma  di  dentro  vestiti  di 
marmo  bianco.  Essi  però,  quando  quél  luogo  fu  diboscato  e  ridotto 
a  semina,  furono  smossi  e  rivoltati.  Lo  scavo  vi  durò  per  3  giorni  non 
uscendo  altro  che  vasi  rotti  di  terra  cotta ,  e  di  vetro  ,  che  per  altro 
erano  tutti  di  elegante  fabbrica;  e  finalmente  avendo  fatto  tentare  se 
al  disotto  di  essi  sepolcri  ve  ne  fossero  stati  degli  altri,  bentosto  com¬ 
parve  un  nuovo  ordine  di  grosse  urne  di  terra  cotta  contenenti  ce¬ 
neri  e  reliquie  di  ossa  ,  e  vicino  di  una  di  esse  si  trovò  un  pezzo  di 
mattone  con  due  sole  lettere  impresse  e  rilevate  a  mancandomi 
la  continuazione,  perchè  il  mattone  era  rotto  dal  sepolcro  sovrap¬ 
posto.  Finalmente  ci  giova  farvi  avvertito  ancora  che  in  uno  scavo  si 
trovò  un  frammento  di  un  vaso  rosso  all’uso  aretino  col  bassorilievo 
d’un  sagrifizio  dedicato  a  Priapò.  Si  vede  nel  frammento  la  bac¬ 
cante  colle  mani  piene  df  frutta ,  che  offre  all’  idolo ,  e  colla  testa 
voltata  ad  una  seconda  figura  che  manca.  In  detti  sepolcri  si  trova¬ 
rono  ancora  dispersi  nel  terreno  molti  assi  pesanti  col  tipo  di  Giano 
bifronte,  e  col  solito  rovescio  della  nave. 

16  Giugno  i83o. 

A  dì  1 1  aprile  di  quest’anno  ricominciando  noi  lo  scavo  nella  pezza 
delle  monache ,  uscì  un  sepolcro  a  travertino ,  che  scoperto  intero  si 
trovò  essere  stato  anteriormente  smosso  ;  sotto  un  pezzo  del  travertino 
trovammo  un  vaso  ,  però  frammentato,  di  elegante  disegno  greco  uni¬ 
tamente  a  molte  ambre.  Quindi  continuandosi  il  1 3  dello  stesso  aprile 
a  distanza  di  circa  p.  i4  da  detto  sepolcro  in  profondità  di  p.  3  iji 
apparve  un  gran  masso  di  cenere  e  carboni,  ed  il  terreno  sopra  cui 
„  era  successa  la  combustione  era  di  figura  circolare,  dove  in  mezzo 
stavano  ossa  e  vasi  rotti  dall’  azione  del  fuoco.  Verso  l’orlo  del  bru¬ 
ciato  si  trovò  un  pentolino  con  fasce  nere  e  bianche  d’intorno,  con¬ 
tenente  entro  di  se  un  anello  da  dito,  non  che  accosto  di  questo  un 
vasettino  di  vetro  ben  ornato.  Al  1 4  dell’  aprile  sulla  stessa  superficie 
s>i  trovò  un  altro  sepolcro  di  un  militare ,  poiché  verso  la  testa  st.^ya 
una  lancia  ed  una  moneta  di  Giano  bifronte,  composto  a  grossi  mat¬ 
toni  situati  a  spina  di  pesce.  A  piedi  del  sepolcro  erano  3  vasi  rustici 
ed  una  lucerna.  Im  questo  giorno  ed  in  due  altri  seguenti  si  trovarono 
altri  7  sepolcri  l’uno  a  poca  distanza  dell’  altro,  nìa  smossi  da  tempo 
anteriore,  e  però  non  si  trovò  vaso  alcuno  sano  ,  ma  solamente  si 
osservarono  due  pezzi  di  mattoni  de’  detti  sepolcri  in  uno  de’  quali 
stava  scritto  T.  HOSTIL  e  sopra  l’altro  pure  VEN.  Nel  luogo  li  Crispi 
a  17  Aprile  in  profondità  di  p.  4,  uscì  la  facciata  di  un  sepolcro 
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composto  a  mattoni,  lungo  pai.  9,  nel  quale  si  trovò  uno  scheletro  di 
lunghezza  straordinaria,  a  piedi  del  quale  erano  situati  io  vasi,  3 
rustici,  e  7  di  lucida  vernice  nera  ,  tra’  quali  uno  a  3  manichi  che  si 
elevava  all*  altezza  ri  1  p.  che  oltre  gli  ornati  offerivi  nel  prospetto 
davanti  un  uomo  ignudo  sedente  con  tamburo  in  mano.  A  pochi 
passi  di  distanza  da  questo  sepolcro  uscì  un  masso  di  carboni  e  cenere 
pure  di  figura  circolare  ed  in  profondità  di  4  P-  »  in  fine  del  qual 
masso  si  vide  il  sepolcro  di  un  fanciullo  le  cui  piccìole  òssa  erano  si¬ 
tuate  sotto  al  concavo  di  una  figura  di  terra  cotta ,  che  rappresentava 
una  donna  sedente,  tenènte  alla  sinistra  un  cestello  di  frutta  ,  e  nella 
destra  una  patera.  Intorno  a  questa  figura  erano  disposti  5  vasi,  tutti 
di  finissima  vernice,  tra’  quali  un’  umetta  variocolorita  soprapposta  ad 
un  balsamario  elegantemente  dipinto.  Continuandovisi  per  altri  giorni 
3  lo  scavo  tra  rottami  di  varii  sepolcri  trovati  non  si  scoprì  che  una 
zappa. 

28  Giugno  i83o. 

Prevenuti  noi  eh’  erano  apparsi  varii  sepolcri  nel  luogo  detto  fon¬ 
tana  deili  fichi  distante  da  Eboli  circa  mezzo  miglio  ,  spedimmo  ben¬ 
tosto  il  nostro  valente  scavatore  su  que’  luoghi,  dove  dopo  3  giorni 
di  scavo,  che  ebbero  termine  nel  di  17  del  corrente  mese,  si  rinven¬ 
nero  molti  altri  sepolcri  rotti,  e  in  mezzo  ad  essi  varii  pezzi  di  bronzo  , 
e  fra  questi  un'  magnifico  piede  di  candelabro  alto  più  di  1  p.  e  di 
greco  elegante  lavoro.  Egli  formando  la  figura  di  un  tripode,  cias¬ 
cuno  de’  suoi  piedi  di  sostegno  presenta  una  branca  lionina  di  vistoso 
lavoro ,  ed  espressa  meravigliosamente.  Unito  a  questo  due.  anima 
letti  marini  in  bronzo  congiunti  insieme  di  cui  le  teste  come  le  code  si 
allargano  come  da  un  solo  corpo,  e  formano  una  graziosa  figura.  Ed 
in  ultimo  si  trovò  altro  strumento  pure  di  bronzo  di  figura  quasi  cir¬ 
colare,  e  di  lucida  vernice  verde.  Attorno  la  superficie  di  esso  sta  la 
iscrizione  IIAAATAIQ ,  di  leggenda  oscura.  Stiamo  in  dubbio  come  no¬ 
minare  i  due  animali  che  si  affacciano.  Forse  sonò  due  leoni. 

21  Luglio  i83o. 

Al  5  luglio  presso  le  vestigia  dell’  antica  Eburi  nell’  Abbadia  di 
S.  Pietro  a  marmi  in  queste  nostre  pertinenze  fra’  rottami  di  sepolcri 
si  trovò  un  pettine  di  bronzo ,  sopra  una  faccia  del  quale  sta  scritto 
CABIR.  Dopo  l’ultima  lettera  sembra  esservi  un  Alfa.  Al  di  8  Luglio 
nel  luogo  detto  il  Boscarello  poco  lungi  dai  Fili,  ove  era  uno  fra  gli 
antichi  casali  di  Eburi,  scavatosi  a  caso  da  alcuni  contadini  si  trovò 
un  sepolcro  di  mattoni  quadrato ,  e  coperto  di  un  grosso  mattone.  Vi 
si  rinvenne  un’  urna  piena  di  cenere  ed  ossa  sfacellate,  non  che  den¬ 
tro  di  questa  un  vaso  a  forma  di  coppa  dentro  del  quale  stava  una 
lucerna  di  colore  rosaceo ,  contenente  sotto  il  fondo  esterno  una  is¬ 
crizione  oscura  di  greci  caratteri;  e  finalmente  sotto  questa  lucerna 
una  moneta  dell’  Imp.  Antonino  Pio,  di  patina  verde,  tutta  chiara  e 
pulita.  L’iscrizione  par  dire  MAEIMAI. 

8  Agosto  i83o. 

Nelle  Olive  della  Corte  verso  il  principio  di  questo  mese  alla  prò- 
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fondita  di  p.  6.  si  trovò  uno  scheletro  giacente  sulla,  nuda  terra,  di 
cui  era  pure  coperto,  ed  intorniato  di  pietre.  Al  suo  piede  sinistro 
stava  un  vaso  a  forma  di  campana  di  buon  lavoro;  avea  il  fondo 
nero,  e  fra  dipinti  ornamenti  due  figure  sedenti,  una  donna  cioè  ves¬ 
tita,  ed  un  uomo  ignudo  tenenti  in  mano  ghirlande  di  fiori  :  figure 
bacchiche.  Era  al  fianco  destro  un  candelabro  di  piombo,  un  cinturone , 
e  9  altri  vasi ,  tra  quali  tre  ornati  e  figurati ,  de’  quali  uno  è  molto 
bello  :  egli  é  di  figura  cilindrica,  essendovi  dipinto  elegantemente 
un  uomo  nudo  con  una  ghirlanda  in  mano  in  atto  di  offerta  ,  ed  una 
donna  metà  nuda  con  simili  ghirlande  in  mano. 

Per  altri  3  giorni  non  si  trovarono  che  4  sepolcri  di  militari  ro¬ 
mani  situati  fra  sepolcri  guastati  greci  :  si  vedeano  principalmente 
indizi  di  ceneri  in  un’  area  circolare,  tra  le  quali  era  un  grosso  mat¬ 
tone,  sotto  cui  molte  urne  e  vasi  romani  di  color  rosso  e  bianco.  In 
mezzo  ai  vasi  stava  una  lancia  ;  anzi  in  uno  di  essi  oltre  queste  cose  si 
trovò  un  coltello  alquanto  lungo  e  curvato,  ed  un  pugnale.  Abbiamo 
detto  che  questi  sepolcri  stavano  fra  quei  di  Greci,  poiché  nello  sca¬ 
varne  uno  uscivano  da  un  lato  frammenti  di  vasi  nolani,  fibule  guar¬ 
nite  di  osso ,  ed  una  pastiglia  simigliante  a  quella  delle  ambre,  es¬ 
sendosi  pure  trovato  un  avanzo  di  sepolcro  greco  con  va  rii  finis¬ 
simi  oggetti.  Quivi  appresso  si  trovò  un  altro  sepolcro  in  molta  pro¬ 
fondità  composto  di  pietre,  che  si  alzavano  a  modo  di  una  pira¬ 
mide  ,  sotto  di  cui  stavano  le  ceneri  e  due  rustici  vasetti  con  varii 
pezzi  di  bronzo  ,  cioè  un  cerchio  grande  ,  cinque  anelli  da  dito,  varie 
fibule ,  una  delle  quali  aveva  l’ornamento  di  un  cavallo,  un  pesce 
cogli  occhi  di  argento  somigliante  al  delfino  ,  una  piccola  tartaruga 
di  ambra,  e  due  pendenti  di  argento  ben  lavorati. 

28  Agosto  i83o. 

j\  dì  19  dello  spirante  Agosto  nel  fondo  solito  Olive  della  Corte 
comparve  alla  profondità  di  p.  6.  un  sepolcro  il  cui  fondo  era  la 
nuda  terra  :  ed  attorno  a  lati  di  esso  stavano  molte  pietre  in  fila.  Si 
videro  entro  di  esso  le  ossa  di  uno  scheletro ,  a  piedi  di  cui  stavano 
7  vasi  di  buona  fattura  e  di  color  nero;  e  verso  la  testa  poi  un  vaso , 
che  per  la  finezza  del  suo  composto  ,  e  per  la  eleganza  è  il  più  bello 
finora  degli  altri  presentati  a’  nostri  sguardi:  egli  si  eleva  all’  altezza 
di  circa  un  p.  ;  il  suo  fondo  è  nero  lucidissimo;  graziosi  lavori  or¬ 
nano  il  collo  ed  il  dintorno  di  uno  de’  tre  manichi.  Il  suo  prospetto 
è  coperto  dalla  favola  di  Atteone  (Ann.  i83i.  Tav.  d’ Aggiunta  D. 
p.  407)  dilaniato  da’  suoi  cani.  Questo  è  in  atto  di  cader  supino  ag¬ 
gredito  da  tre  cani  venatorii,  mentre  che  se  gli  allungano  sulla  fronte 
le  ramose  corna  cervine  e  le  orecchie.  L’atto  è  vivo  assai.  Le  tinte  di 
color  giallino  sono  finissime;  il  vaso  ha  tutte  le  finezze  dell’  officina 
nolana,  da  cui  è  uscito.  Inoltre  a  dì  20  dell’  Agosto  nel  medesimo 
luogo  si  rinvennero  altri  4  sepolcri  fra  rottami  di  sepolcri  greci.  Il 
primo  formato  di  mattoni  a  schiena  di  asino,  con  scheletro  di  mili¬ 
tare,  dappoiché  alla  testa  stava  una  lancia,  ed  a  piedi  erano  5  vasi 
romani  con  una  lucerna  ed  un  chiodo.  Gli  altri  sepolcri  erano  nella 
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nuda  terra  -,  coperti  di  pietre  per  (pianto  avrebbe  dovuto  essere  il 
luogo  delle  urne,  e  vi  si  trovavano  vasi  rustici.  Sebbene  dal  disegno 
sopraddetto  i  cani  non  appariscono  interi,  pure  nell’  originale  sono  in¬ 
teri. 

20  octobre  i83o. 

Nel  fondo  Olive  della  Corte  al  principio  del  settembre  §i  rinven¬ 
nero  3  sepolcri;  nel  primo  stava  lo  scheletro  di  una  donna,  che  do- 
vea  essere  di  poca  età,  dappoiché  la  lunghezza  del  sepolcro  non  era 
che  di  palmi  4  i/2.  A  piedi  di  essa  era  un  vaso  ornato  di  alcune  fascie 
rosse  e  bianche,  e  verso  le  braccia  stavano  5  fibule  ài  bronzo  di  ele¬ 
gante  lavoro,  ed  attorno  il  collo  una  collana  composta  da  diverse 
materie,  vale  a  dire  di  pastiglia  coperta  di  laminette  d’oro,  di  con¬ 
chiglie,  di  scarabei  di  osso,  e  di  minori  pezzi  di  ossa. 

Nel  20  si  trovò  giusta  il  solito  il  luogo  del  rogo  di  figura  circo¬ 
lare,  al  cui  fine  stava  il  sepolcro  coperto  di  un  tegolone,  ed  in  esso  si 
scoprirono  3  urne  ornate  di  fascie  rosse  c  bianche  intorno  alle  quali 
4  piccioli  vasi  di  ottima  vernice,  e  tra  questi  un  balsamario  fatto  a 
modo  di  globo,  tutto  di  color  bianco,  su  cui  stava  dipinta  una  far¬ 
falla  o  cosa  simile,  e  nel  3°  finalmente ,  il  quale  era  formato  del  tutto 
come  il  precedente,  si  rinvenne  immediatamente  sotto  il  mattone  un’ 
urna  di  patina  bianca  con  varii  lavori  di  c#lor  rosso,  dipiù  un’  ele¬ 
gante  vaso  a  forma  di  una  tazza  o  coppa  a  due  manichi,  che  era  si¬ 
tuato  ad  un  fianco  dell’  urna  ;  e  da  un  altro  lato  due  patere,  in  mezzo 
ad  una  delle  quali  ut»  vasetlipo  di  patina  nera.  Si  trovarono  inoltre 
molte  fibule  di  bronzo,  e  due  pezzi  di  osso  a  figura  di  ghiande  rap¬ 
presentanti  una  testa  di  serpe. 

ig  Die.  i83o. 

Abbiamo  acquistato  una  corniola ^  che  fu  ritrovata  da  alcuni  operai 
presso  le  vicinanze  di  Eboli  nel  luogo  detto  fontana  de*  fichi.  È  di 
color  che  inclina  al  verde  e  non  diafana.  È  scritta  in  ambedue  le  facce 
coi  soliti  caratteri  degli  Abraxas.  In  mezzo  ad  una  delle  facce  è  inciso 
ad  incavo  un  uomo  a  testa  e  piedi  d’Aquila. 

4  Gena.  i83i. 

Dis.  di  un  vaso  nella  casa  di  Matta. 

Il  sig.  Elefanti  avendo  in  die.  prossimo  scorso  fatto  uno  scavo  in 
uno  sprofondo  ai  Crispi  adiacente  a  questo  abitato  ha  rinvenuto  tra  le 
altre  cose  una  coppa  dipinta  e  figurata  conforme  il  disegno  che  egli 
ne  ha  fatto.  Il  sepolcro  scoperto  era  lungo  circa  palmi  9 ,  largo  circa 
3 /alto  3  1/2,  con  sotto  un  solo  grande  mattone;  e  due  simili  for¬ 
manti  un  angolo  lo  chiudevano,  ed  a’ laterali  del  sepolcro  due  altri 
mattoni  ;  a  piedi  del  sepolcro  solamente  stavano  otto  vasi  cu¬ 
mulati  ,  tra  quali  la  coppa  predetta;  e  la  profondità  di  tale  sepolcro 
era  di  circa  palmi  9. 

18  Marzo  i83i. 

Sepolcro  di  donna  profondo  circa  6  p.  attorniato  di  pietre ,  in  cui 
si  trovarono  verso  la  parte  del  collo  dello  scheletro  un’  ambra  ben 
grande  lavorata  di  sopra  a  forma  di  verticillo,  e  nella  destra  spalla 
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due  fibule ,  e  vicino  la  stessa  3  vasi  di  nera  vernice ,  tra’  quali  una 
coppa  con  iscrizione  graffita  APNMTEA,  Aristea. 

29  Magg.  i83i. 

Nelle  Olive  della  Corte  nel  di  8  del  marzo  apparve  un  sepolcro  mili¬ 
tare  ,  il  cui  scheletro  era  situato  sulla  nuda  terra  con  pietre  intorno. 
Avea  nel  sinistro  lato  e  proprio  versa  la  testa  ,  una  lancia  ed  un  naso 
a  tre  bocche  elevato  a  più  di  1  p.,  bianco  di  fondo,  e  vnrii  gentili 
ornati  di  color  nero,  nonché  due  coppe.  Verso  la  sua  metà  poi  tre 
vasi ,  e  4  altri  a  piedi  con  un  istrumento  di  ferro  fatto  a  maniera  di  pa¬ 
letta  ,  messo  nella  direzione  della  lancia  :  il  quale  strumento  di  ferro 
per  avere  nel  manico  del  legno  infracidilo  si  stimò  da  noi  fosse  fissato 
all’  impugnatura  dell’asta  servendo  per  piantarlo  in  terra.  Si  trovò 
appresso  ,  una  mediocre  urna  colle  ceneri  di  un  altro  militare,  attorno 
alla  quale  stavano  3  patere  tinte  a  nero,  una  lancia,  un  cinturone  di 
bronzo  molto  ben  fatto,  un  candelliere  di  piombo,  una  lucerna  e  3 
vasi  di  bronzo ,  uno  alto  1  p.  formato  a  foggia  di  secchio  da  pastore 
col  fondo  concavo  ,  chepoggiava  per  un  piede  scorniciato  dello  stesso 
metallo ,  ed  attaccati  al  suo  orificio  per  mezzo  di  due  elegantissimi 
mascheroni  di  bassorilievo,  due  manichi  mobili,  le  cui  punte  fini¬ 
vano  in  4  serpi  pure  di  bassorilievo  incastrati  nei  mascheroni ,  e  che 
giustamente  cadevano  sull’  orifizio  quando  si  riposava  il  vaso  :  il  se¬ 
condo  offriva  la  figura  di  un  bacino  ;  ed  il  terzo  era  di  figura  circolare 
largo  sulla  bocca.  Si  rinvenne  di  più  un  altro  sepolcro,  le  ossa  del 
cui  scheletro  giacevano  sulla  terra  nuda  fra  delle  pietre;  ai  piedi  di 
questo  stava  un  vaso  di  bronzo  scolpito  di  varii  bassorilievi,  e  col 
manico  mobile;  vicino  a  questo  venti priapi  di  terra  cotta,  e  varie 
catene  di  anelletti ,  e  finalmente  3  vasi  neri,  e  molte  fibole  di  bronzo 
lavorate,  tra  le  quali  una  presentava  molto  ben  fatto  un  centauro.  In 
questo  stesso  giorno  si  rinvenne  il  vaso  col  nome  Aristea  (18  marzo). 
In  seguito  si  ritrovarono  disposti  in  linea  retta  molti  sepolcri  for¬ 
mati  a  modo  di  più  pozzetti  a  nuda  terra ,  ne’  quali  non  si  trovò  altro 
che  ceneri  ed  ossa  con  pezzi  di  vasi  mischiati,  appunto  come  rap¬ 
porta  il  sig.  Jorio  dei  sepolcri  di  Lucania ,  oggi  Basilicata. 

9  Luglio  i83i. 

Nei  dintorni  di  Battipaglia ,  distante  3  miglia  dall’abitato,  dove 
era  un  antico  casale  spettante  ad  Eboìi ,  un  contadino  scoprì  un 
magnifico  sarcofago  di  marmo  fino  bianco  sulla  cui  faccia  principale 
erano  varie  figure  a  bassorilievo.  Singolare  è  la  rappresentazione  di 
questo  bassorilievo ,  rappresentante  nel  mezzo  la  figura  sedente 
della  terra,  che  sta  versando  il  suo  cornucopia  colmo  di  frutti ,  e  le 
sta  accanta  un  putto  tenente  un  vaso  forse  per  ricevere  i  favori  della 
Dea.  Sull’  uno  e  l’altro  fianco  di  questo  gruppo  è  rappresentata  una 
vittoria  o  simile  figura  che  dirige  i  cavalli  d’una  biga  in  corsa  piena. 

Il  contadino  ci  riferì  che  entrò  il  sarcofago  avea  trovato  lo  sche¬ 
letro,  un  pugnale  col  manico  d'osso  ben  lavorato,  un  unguentario 
con  belli  ornati,  e  3  figure  dipinte;  sembra  la  scultura  del  sarcofago 
esser  greca. 
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Dopo  gli  scavi  eseguiti  in  maggio  ultimo  nelle  Olive  della  Corte ,  di 
cui  minutamente  si  diede  rapporto ,  se  ne  intrapresero  degli  altri 
nell’  olivefo  del  Sig.  Romano  Cesalo  nei  luogo  i  Crispi  adjacente  ad 
Eboli.  Tale  Oliveto  era  disseminato  di  sepolcri  in  tutl’  i  punti.  Sulle 
prime  si  trovò  il  sepolcro  di  un  fanciullo  riposto  in  un’  urna  grande 
coperta ,  assieme  con  piccioli  oggetti  di  bronzo ,  ed  un  vasetto  rus-  ' 
tico;  appresso  se  ne  tro  vò  un  altro,  lo  scheletro  di  cui  giaceva  in  mezzo 
alle  pietre;  a’  piedi  un  vaso  a  3  bocche,  con  degli  ornati  bianchi ,  e 
due  coppe  nere  :  alla  testa  poi  3  altri  vasi.  In  un  altro  sepolcro  un’ 
urna  contenente  le  sòlite  ceneri,  ed  accosto  a  questa  un  unguentario 
elevato  a  poco  meno  d’ un  palmo  di  fondo  rosso  con  varii  ornati,  ed 
una  figura  graffita,  che  presenta  un  cavallo;  una  coppa  rotonda  ;  due 
altre  minori  di  vernice  nera  nolana;  ed  un  gran  cerchio  di  bronzo 
bellamente  lavorato. 

Nel  dì  5  Luglio  medesimo  si  rinvenne  un’  altro  sepolcro,  ed  in 
esso  up’urna  atre  manichi.  Essa  è  di  figura  cilindrica  ornata,  ed  ha  nel 
davanti  dipinta  una  testa  di  donna  ;  aveva  poi  vicino  un  mattone  che 
la  difendeva  ,  una  lucerna  ,  una  coppa  di  ottima  vernice  nera,  e  3 
vasi  rustici  d’  attorno  con  varie  ossa  dello  scheletro. 

Si  trovò  in  detto  dì  altro  sepolcro  in  terra  nuda  con  due  urne  di 
fondo  rosso,  una  coppa  rotonda  di  vernice  nera,  un  vaso  di  due 
manichi  a  modo  di  zuppiera,  e  due  altre  urnette  rustiche  coper- 
chiate. 

Nel  dì  6.  allo  stesso  livello  uno  spazio  ben  grande  con  vestigia  di 
ceneri  e  altri  segni  di  fuoco  ,  il  quale  vi  abbia  arso.  ^Lo  spazio  era  di 
figura  quadrilunga,  in  mezzo  a  cui  erano  molti  vasi  spezzati  dal  fuoco, 
una  spilla  d’  osso  lavorata,  un  braccialetto  di  bronzo.  Immediata¬ 
mente  appresso  era  un  sepolcro  con  3  rustiche  urnette ,  e  5  altri 
vasi.  In  detta  giornata  si  rinvennero  due  altri  sepolcri.  Il  primo  con 
due  urne  rosse  coperte  da  mattone,  e  nell’  altro  le  sole  ossa  bruciate 
in  un  luogo  coperto  di  pietre. 

Nel  giorno  appresso  apparve  molto  luogo  con  vestigia  di  ceneri,  e 
quindi  un  sepolcro  con  due  urne,  e  vicino  a  queste,  due  coppe  di  fi¬ 
nissima  vernice ,  una  lancia  ed  un  chiodo.  In  altro  sepolcro  uno  sche¬ 
letro  a  terra  nuda  giacente,  il  quale  avea  nella  mano  sinistra  un  vaso 
di  vernice  nera ,  e  due  entro  le  ceneri,  più  5  vasi  ed  un  chiodo. 

Nella  giornata  io  luglio  si  scavò  un  sepolcro  di  un  fanciullo,  o 
fanciulla ,  composto  di  grande  urna  nera  con  entro  le  ossa  ,’  due 
giare  rustiche,  molti  oggetti  di  vetro  ritondi  e  bucati  per  uso  di 
collana,  e  due  picciole  fibole  di  metallo.  In  distanza  di  circa  due 
palmi  si  trovò  un  gran  mattone  posto  in  piano,  sotto  cui  5  vasi,  due 
patere,  una  coppetta  e  due  vasi  a  bicchieri  di  finissima  vernice,  che 
crediamo  appartenessero  al  detto  sepolcro  precedente. 

Nel  3  Agosto  si  trovarono  due  sepolcri,  contenente  ciascuno  il  suo 
scheletro  sulla  terra  nuda ,  con  attorno  pietre  poste  a  bello  studio. 
Nel  primo  a  mano  destra  un’  idolo  di  Cerere  ,  una  lancella  a  un  ma¬ 
nico  con  ornati  soprapposti  ;  un  vaso  in  forma  di  bicchiere  coperto 
da  una  pateretta,  ed  alla  testa  un  pignattino  con  coperchio  lavorato 
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veramente  con  eleganza  a  colori  soprapposti.  Nel  secondo  si  trovò 
verso  i  piedi  un  vaso  rustico  che  si  chiudeva  alla  parte  di  sopra  ,  ed' 
una  giara  :  dippiù  altro  sepolcro ,  lo  scheletro  del  quale  parimente 
giaceva  fra  le  pietre.  A  piedi  aveva  7  vasi  d’  eccellente  vernice  nera 
con  ornati  bianchi ,  ed  alla  testa  un  vaso  a  foggia  di  bicchiere ,  un 
unguentario  con  ornamenti,  e  nel  prospetto  ben  dipinta  una  testa  di 
donna.  Dopo  questo  un'  altro  dello  stesso  modo,  vicino  ai  piedi  una 
tazza,  in  mezzo  a  cui  fatta  a  bassorilievo  una  testa  ,  che  per  aver  di 
sopra  una  stella,  si  è  stimato  appartenere  a  famiglia  imperatoria  (?  !); 
più  un’  altro  vaso  nero  ,  o  verso  il  mezzo  un  cinturone  di  metallo  , 
non  tralasciando  che  verso  la  testa  stava  una  lancia  ed  un  chiodo. 

L’essere  a  noi  stato  riferito  che  nel  luogo  vicino  ad  Eboli  detto  il 
Paterno  erano  comparsi  de’  sepolcreti ,  ci  fece  provvisoriamente  la¬ 
sciare  questi  scavi ,  e  volgere  a  quest’  ultimo  le  nostre  ricerche. 

Diffatti  vi  trovammo  un  sepolcro  a  terra  nuda.  A’  piedi  non  ci  era 
eh’  un  vaso  a  modo  d’  anfora ,  ed  al  fianco  sinistro  una  lucerna  ,  sopra 
le  quali  elegantemente  scolpito  a  bassorilievo  un  putto  alato  sonante 
una  doppia  tibia ,  et  sotto  a’  suoi  piedi  avvi  un’  iscrizione  greca. 

Cioposto  ci  fu  mestiere  tornare  là  dove  avevamo  lasciato  incom¬ 
plete  le  fatiche  e  presentatosi  un  pezzo  di  terreno  bruciato  fecesi  di 
tutto  per  trovare  de’  vasi,  e  non  si  rinvenne  che  un  balsamario  di 
figura  ovale  di  color  rosso,  ed  un  vaso  a  forma  di  tazza  detta  volgar¬ 
mente  urna,  e  corrispondente  alla  cotile,  con  delle  figure  graffite  rosse 
sul  fondo  giallo ,  esprimenti,  come  abbiamo  creduto,  un  caprone,  un’ 
oca ,  ed  un  animale  con  faccia  da  uomo ,  come  si  vede  nel  disegno 
che  si  manda;  e  tutto  il  resto  del  sepolcro  guastato  di  tempo  ante¬ 
riore. 

In  vicinanza  di  questo  sepolcro  ne  apparve  un’  altro  di  militare, 
eh’  era  stato  bruciato.  Dopo  4  palmi  uscirono  quattro  pietre  situate 
sull’  urna ,  accosto  la  quale  una  scimitarra  mezzo  ossidata ,  una  lan- 
cella  di  vernice  nera  con  ossa  all’  intorno,  ed  un  vaso  elevato  circa 
un  palmo,  che  oltre  gli  ornati  conteneva  dipinta  una  testa  di  donna. 
Ci  trovammo  dippiù  un  idolo  di  terra  cotta  rappresentante  Cerere 
con  stajo  in  testa  ed  il  canestro  di  frutta  in  mano,  sotto  di  cui  giace¬ 
vano  molte  ossa  del  medesimo  militare,  e  due  altri  vasetti  nolani 
d’ intorno. 

12  Aprile  1832. 

In  uno  dei  sepolcri  scoperti  nei  primi  giorni  dello  stesso  mese  si  trovò 
una  gran  quantità  di  pezzetti  di  creta  di  figura  ellittica ,  alti  circa  un 
pollice,  tutti  incisi  di  varie  figure  (1).  Il  sepolcro  contenea  un’  urna 
nera  con  attorno  varii  vasi,  e  sotto  di  una  coppa  si  rinvennero  i  detti 
pezzetti.  Intorno  ai  sepolcro  vi  erano  molte  piramidette  di  terra 

(1)'  Sembrano  piuttosto  oggetti  d’ornamento;  il  primo  sembra  rappresen¬ 
tare  una  Venere  Libitina,  accompagnata  dalla  colomba;  nell’  altro  vedesi 
pure  rappresentata  una  donna  nuda  coll’iscrizione  di  cui  si  parla  in  fine.  Sul 
terzo  poi  v’  è  la  figura  d’un  uomo  nudo  armato  di  scudo  e  lancia.  O.  G. 

1  /  .. 
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cotta,  dette  da  noi  termini  sepolcrali.  In  dite  di  esse  si  vedono 
graffitti  questi  segni  fì  j»  (i).  Il  Jorio,  p.  7,  nel  iqetodo  per  rinvenire 
e  frugare  i  sepolcté, asserisce  e  dichiara  che  anche  i  Greci  facevano  uso 
di  sepolcri  costruiti  a  mattoni.  Ciò  maggiormente  assicurano  i  molti 
sepolcri  greci  trovati  da  noi  nel  luogo  detto  il  Paterno  nelle  vicinante 
di  Eboli,  forniti  di  mattone.  Dieci  di  tali  sepólcri  stavano  in  una  di¬ 
rezione  medesima  ed  aveano  dei  finissimi  vasi  greci,  trà’  quali  in  una 
coppa  è  nel  mezzo  graffito  il  nome  del  defunto  (leggenda  oscura).  In 
molti  dei  medesimi  pezzettini  di  terra  cotta  si  osservano  due  leggende, 
sotto  ai  piedi  TAPT  e  nel  lato  sinistro  della  figura  EICTIAIOY.  (3) 
Giroeamo  Matta.  Antonio  Romano. 


2.  SCULPTURE. 

a.  DI  UNA  TAZZA  BACCHICA  d’àRGENTO. 

(Monum.  de  tinsi.  PI.  XLV.  B.  C.  D.) 

Nello  scorso  marzo  un  villano  del  comune  di  S.  Donino 
lontan  di  Bologna  a  levante  un  miglio  e  mezzo  circa,  e  preci¬ 
samente  in  una  possessione  del  non  men  chiaro  per  nobiltà 
di  natali,  che  per  eccellenza  di  lettere,  il  Sig.  Mse  Massimiliano 
Angelelli ,  presidente  del  collegio  filologico  di  questa  nostra 
univeteità ,  al  qiiàl  collegio  ho  1*  ònot’e  di  appartenere ,  ri¬ 
trovò  due  piccole  tazze  d*  argento  non  molto  fino  ,  ma  di  bel 
lavoro  ad  arabesco ,  ed  una  terza  più  grande  del  peso  di  oncie 
bolognesi  presso  che  nove  di  fino  argento,  e  di  bellissimo 
lavoro.  Questa  è  quella ,  di  cui  imprendo  ora  a  scrivere ,  la 
quale  mostra  in  un  fregio  che  la  circonda ,  alcune  figure  in 
bassorilievo ,  che  mi  pajono  degnissime  dell  attenzione  degli 
antiqtiarj.  La  forma  e  grandezza  diqilestà  tazza  si  veggono  nellà 
Tavola  XLV»  D.  e  G.  Non  farò  adunque  parola  che  del  fregio, 
il  quale  lett.  B  della  stessa  Tavola  viene  rappresentato. 

Ma  prima  di  discorrere  la  proposta  materia ,  piacemi  di  ripe- 

(1)  Siffatti  oggetti  possono  credersi  pesi  ad  uso  di  telari  Boll.  3  a  O  G. 

(2)  Questa  lezione  forse  è  relativa  al  nome  del  defunto.  O.  G. 
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tere  col  eh.  Visconti  (i)  che  «  mun  genere  di  soggetti  ne’  mo- 
«  numenti  di  antiche  arti  più  sovente  s’  incontra  di  qyello , 
«  che  le  favole ,  le  feste ,  i  simboli ,  i  riti  bacchici  ne  rappre- 
«  senta.  Ossia,  che  essendo  stato  riputato  quel  Nume  il  pro- 
«  tettore  di  tutte  le  arti  teatrali,  la  pittura,  eia  scultura  ga- 
«  reggiassero  ad  adornare  di  simili  rappresentazioni  i  luoghi 
«  dei  pubblici  divertimenti  :  ossia  che  preside  delle  vendemmie 
«  e  dei  vino ,  fossero  le  sue  immagini  ugualmente  opportune 
«  alle  religioni  agresti,  e  ai  rustici  templi  come  alla  gioja  dei 

«  conviti,  o  all’  abbellimento  dei  cenacoli . certo  è  che  la 

«  metà  presso  degli  avanzi  dell’  arti  vetuste  sono  memorie 
«  ancora  del  culto  di  questo  Nume».  Di  questo  genere  sicura¬ 
mente  è  la  nostra  tazza,  come  quella  che  tanti  ci  offre  di  quei 
segni,  i  quali  da  Bacco  stesso  detti  sono  cxevyj  òpyt'wv  epwv  ap¬ 
presso  Euripide  (2).  I  quali  essendo  tutti  disposti  con  bell’ 
ordine  e  regola,  parmi  che  sia  da  cercare  1’  intenzione  deli’ 
artista  in  tale  sua  opera ,  la  qual  cosa  dà  apportunità  a  favel¬ 
larne  con  maggior  chiarezza. 

Adunque  cominciando  trovo  1*  opera  nostra  divisa  in  dtiè 
compartimenti.  Comprende  il  primo  le  due  prime  are,  e  le 
maschere  ed  il  cerbiatto,  ebe  vi  è  in  mezzo;  Y  altro  le  due 
ultime  are,  e  le  maschere  col  frapposto  leone.  Un  capro,  ed 
un  bue  dividono  queste  due  scene. 

Ora  pensando  T  intenzione  dell’  artista  giudico  esser  simile 
al  vero,  che  abbia  voluto  significare  le  pratiche  principali  delle 
feste  di  Bacco  dette  Liberali,  come  sono  descritte  da  Virgilio  (3), 
i  versi  del  quale  pongo  qui  sotto  come  quelli ,  dai  quali  pro¬ 
cede  la  spiegazione  del  monumento. 

Praemiaque  ingenii ,  pagos  et  compita  circum 
Thesidse  posuere;  atque  inter  pocula  Iseti 
Mollibus  in  pratis  unctos  saliere  per  utres. 

Nec  non  Ausonii,  Troja  gens  missa,  coloni 
Versibus  incomtis  ludunt  risuque  soluto; 

(1)  Museo  Pio  dementino,  t.  IV,  tav.  XX. 

(2)  Bacchae,  v.  34. 

(3)  Georgiche  lib.  II.  v.  382  «  seg. 


3o6 


MONUMENS. 


Oraque  corticibus  sumunt  horrenda  cavatis  ; 

,  Et  te,  Bacche,  vocant  per  carmina  laeta  ,  tibique 
Oscilla  ex  alto  suspendunt  mollia  pinu. 

Hinc  omnis  largo  pubescit  vinea  fetu  ; 

Complentur  vallesque  cavae  saltusque  profundi , 

Et  quocumque  deus  circum  caput  egit  honestum. 

Ergo  rite  suum  Baccho  dicemus  honorem 
Carminibus  patriis,  lancesque  et  liba  feremus 
Et  ductus  cornu  stabit  sacer  hircus  ad  aram. 

Venendo  pertanto  ad  appropriare  questi  versi  al  nostro  sog¬ 
getto  ,  parmi  che  pei  due  animali  frapposti  alle  due  principali 
rappresentazioni  vengano  significati  i  premii  proposti  agl’  in¬ 
gegni  di  coloro  i  quali  come  dice  Virgilio  : 

Versibus  incomtis  ludunt  risuque  soluto 

ovvero  carminibus  patriis  celebravano  le  lodi  di  Bacco.  Im¬ 
perciocché  sa  ognuno ,  che  il  capro  era  l’anticho  premio  della 
tragedia,  e  delle  satiriche  e  bacchiche  rappresentazioni,  e 
che  il  toro  fu  posto  da  Bacco  stesso  premio  al  ditirambo  (i) 
con  cui  onoravasi  il  Nume  : 

Carminibus  patriis  ,*  onde  questo  canto  fu  chiamato  |3ov<póvo? 
(uccisore  del  toro),  da  Ateneo  (2).  Parmi  ancora  doversi 
notare  la  positura  giacente  di  questi  animali,  propria  di 
loro,  quando  sul  prato  ben  pasciuti,  e  satolli  si  riposano,  la 
qual  positura  credo  adottata  dall’  artista ,  affinché  in  mezzo  a 
tante  are  rappresentandoli  in  piedi  non  fossero  creduti  vittime, 
le  quali  si  ponevano  sempre  come  vengono  indicate  nei  mo¬ 
numenti,  e  descritte  dagli  antichi  scrittori,  in  atto  di  cammi¬ 
nare  quasi  spontanee  al  sagrifizio.  La  settemplice  siringa  posta 
sopra  di  loro,  conferma  essere  essi  premio  al  canto. 

Le  quattro  are  di  queste  due  scene,  che  ornano  il  nostro 
fregio ,  significano  1*  onoranza  di  Bacco.  Nè  dee  far  meravi¬ 
glia  ,  che  siano  tante  in  piccolo  spazio,  e  per  conseguente  così 

(1)  Nonno.  Dionis.  lib.  XIX.  v.  64. 

(2)  Lib.  X.  c.  84.  JacobsNot.  all'  Antologia,  v.  I.  p.  2  36.  Scolias.  di  Pindaro 
Olimp.  XXII.  v.  16. 
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vicine  le  une  alle  altre,  poiché  Teocrito  (i)  vi  descrive  un 
baccanale  con  dodici  are  una  presso  1’  altra,  e  però  a  questo 
Nume,  che  il  primo  insegnò  agli  uomini  1’  onorare  gli  dei  con 
sacrifizi ,  come  ci  attesta  Ovidio  (*2)  : 

Ante  tuos  ortus  arse  sine  honore  fuerunt, 

Liber ,  et  in  gelidis  lierba  reperta  focis. 

Vennero  dagli  antichi  dedicate  moltissime  are.  Le  nostre 
quattro  sono  ornate  di  frondi  ,  e  portano  le  offerte,  le  quali 
si  Vedono  ancora  sopra  il  carriolo  poste  in  una  patera,  sicché 
non  mancano  pur  qui  lancesque  et  liba  qualunque  esse  siano, 
e  saranno  quelle  indicate,  ma  non  descritte  da  Teocrito  nel 
luogo  citato^  il  quale  secondo  la  traduzióne  di  Pagnini  dice, 
che  le  baccanti  quando  ebbero 

Tolti  d’un  canestro  i  sacri  doni 
Ben  lavorati  gli  locar  con  preci 
Su  i  nuovi  altari,  come  avea  mostrato 
Bacco  medesmo ,  e  come  a  lui  piaceva. 

Diomede  grammatico  peraltro  nel  libro  III  ci  mostra,  quali 
erano  queste  offerte,  allorché  parlando  della  Satira  dice  :  «  Satyra 
«  dieta  sive  a  Satyris  quod  similiter  in  hoc  cannine  ridiculse  res 
«  pudendaeque  dicuntur,  quae  velut  a  Satyris  proferuntur,  et 
«  fiunt,*  sive  a  satura  lance,  quae  referta  variis  multisque  pri- 
«  mitiis ,  sacris  Cereris  inferebatur,  vela  copia,  et  saturitate 
«  rei,  Satura  vocabatur,  cujus  generis  lancium  et  Virgil.  in 
«  Georg.  II.  194  et  394  meminit.  »  Quali  poi  fossero  queste 
sacre  primizie  di  Cerere,  lo  stesso  autore  lo  vien  dichiarando 
ove  dice  «  Satura  est  ubi  uva  passa ,  et  polenta  ,  et  nuclei  pinei 
«  ex  mulso  conspersi  ;  ad  haec  alii  addunt  et  de  malo  punico 
«  gran#  »  (3).  In  fatti  vengono  rappresentati  nella  nostra  tazza 
e  pini,  e  frutta,  efoccaccie,  come  Diomede  ne  avvisa. 

(1)  Idil.  XXVI.  (a)  Fasti.  III.  v.  727. 

(3)  V.  Ruperto  G.  Ales.  de  satyra  Romanomm.  al  Giovenale ,  edizione  di 
Torino,  t.  I.  p.  XXXV. 
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Ognuna  di  queste  are  ha  vicino  una  maschera  di  quel  ge¬ 
nere  j  dove  riconosce  Visconti  (i)  le  oscille  virgiliane  : 

Oscilla  ex  alto  suspendunt  mollia  pina. 

Intorno  al  qual  epiteto  di  mollia  dato  a  queste  maschere 
facendo  incidenza,  ardirei  di  proporre  interpretazione  diversa 
da  quella  data,  dall’  Heyne  di  mobili ,  pendute.  Queste  mas¬ 
chere  furono  fatte  di  corteccie  d’  albero  allora  staccate  dal 
fusto  ;  perciò  dolevano  essere  molli ,  pieghevoli ,  e  tali  appunto 
le  chiamerei  piuttosto ,  che  mobili ,  pendute.  E  per  Vero  dire 
mi  sembra  che  questa  idea  fosse  già  abbastanza  manifesta  j 
allorquando  Virgilio  disse  ex  alto  suspendunt....  pimi  laddove 
dando  alla  parola  molila  il  significato  di  molli ,  pieghevoli  si  dà 
l’idea  della  natura  di  questa  sorte  di  maschere j  il  che  non 
aveva  ancor  detto  il  poeta. 

Apprèsso  alla  prima  ara  ha vvi  una  maschera  di  Bacco  stesso  (2) $ 
ornata  di  fascia  ed  edera ,  e  con  tirso  accanto ,  che  viemeglio 
lo  fa  conoscere  ;  vicino  all’  altra  urta  maschera  Silenica  dis¬ 
tinta  per  la  calvezza,  pel  volto  alquanto  pieno,  e  pel  naso 
schiacciato ,  caratteri  che  distìnguono  il  custode  e  servo  di 
Bacco.  Il  pino,  che  gli  resta  accanto,,  era  sacro  alla  madre 
degli  Dei,  i  riti  della  quale  don  andavano  disgiunti  da  quelli 
di  Bacco  (3)  ed  in  molti  monumenti  questa  pianta  la  vediamo 
in  mano  ai  seguaci  del  Nume  (4).  Come  che  il  cerbiatto  che  è 

(1)  Mus.  Pio  dementino,  t.  IV.  Tav.  XX. 

(a)  Ce  me  semblepliitòt  un  masque  de  femme,  probablement  d ’Ariadhe: 
si  ce  n’est  de  la  Tragèdie;  elle  se  trouve  en  face  du  Silène  Marsyas  ou  Molpos; 
suppléant  du  Dionysos  Melpomenos.  Le  pin  à  còte  de  Marsyas.sj’accorde  avee 
heaucoup  d’autres  représentations  de  ce  Silène.  Je  possedè  dans  ma  collec- 
tion  d’empreintes  celle  d’un  vieux  Silène  debout ,  enyeloppé  dans  son  tribon  4 
appuyant  sa  droite  sur  un  long  bàton  courbé  comme  le  pedum,  et  jouantde 
la  syrinx  que  tient  sa  gauche.  Le  style  de  cette  pierre  gravée  dont  je  ne 
connais  ni  l’originai,  ni  le  possesseur,  est  admirable  ;  le  dessin  est  plein  de 
vérité  et  de  finesse.  Th;  P. 

(3)  Servio  all’  Egloga  VII,,  di  Virgilio,  v.  24. 

(4)  Visconti.  Mus.  PioClem.  t.  IV.  Tav.  XXIX.  in  fine. 
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posto  nell  mezzo  a  queste  <hie  maschere,  ed  aje,  non  abbir 
sogni  di  molte  parole,  perche  si  dimostri  essere  animale  parti¬ 
colarmente  bacchico ,  trovo  nondimeno  essere  qui  molto  ac¬ 
conciamente  collocato,  secondo  le  parole  di  Virgilio  : 

Hinc  omnis  largo  pubesclt  vinea  foetu. 

\ 

Perche  trovo  nel  commento  di  Eustazio  a  Dionisio  Pere- 
gete  (i)  «  Bacchicis  hinnuleorum  pellibus' varios  atque  multi- 
«  plices  uvarum  colores  denotari  ».  Seguono,  dopo  il  toro, 
le  due  altre  are  colle  loro  oscilleai  piedi.  Nella  prima  ara  havvi 
la  maschera  di  una  Menade ,  e  vicino  ad  essa  è  posto  il  cem¬ 
balo,  suo  distintivo ,  ed  accanto  all’  altra  scorgo  una  maschera 
di  Fauno  o  Satiro,  i  quali  come  dice  Isidoro ,  «  homunciones 
«  sunt  aduncis  naribus  ,  et  cornua  in  frontibus  habent  »  oltre 
a  che  la  nostra  è  anche  benissimo  distinta  per  la  gianduia, 
che  porta  sotto:  le  mascelle ,  peculiare  distintivo  di  questi  se*- 
guaci  di  Bacco,  come  nota  Visconti  (2).  Di  più,  ha>  vicino  il 
pedo  pastorale  legato  con  la  solita  fascia  (3).  Fra  queste  due* 
are  sta  un  leone  (4)  animale  bacchico,  e  forse  è  rappresen¬ 
tazione  dello  stesso  Dio,  il  quale  intanto  che,  come  dice 

Complentur  vallesque  cavee  saltusque  profundi 

Et  quocumque  deus  circum  caput  egit  honestum. 

sotto  questa  forma  assicura  gli  agricultori  di  sua  presenza, 
e  di  suo  favore.  In  figura  di  leone  combattè  coi  Giganti,  e  con 
Deriade  re  dell’ Indie,  come  ci  raccontano  gli  antichi  (5)  e 

CO  v*  7°i* 

•  (2)  Mus.  P.  C.  t.  IV.  Tav.  XXIX. 

(3)  Je  reconnais  dans  ces  deux  masques  les  tétes  de  Pan  et  d 'Ech.0  dònt 

le  tambourin  rend  à  merveille  l’idée  du  re  tenti  ssement.  Th.  P. 

(4)  Le  lion  me  parait  appartenir  à  Echo  qui  partage  encore  un  autre  at¬ 
tribuì  le  tambourin ,  avec  la  déesse  Cybèle.  De  méme  je  suis  tenté  de  rap- 
porter  la  biche  à  la  téle  d!Anadne  ou  Libera  que  cet  animai ,  emblème  du 
ciel  étoilé ,  accompagne  sur  plu$  d?un  monument.  Th.  P. 

(5)  Orazio  Od.  ljb.  II,  19,  a3,  Nonno  Dionis,  lifi.  XI  v.  90  e  seg.  Euripide 
Bacc.  2.  1915. 
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vediamo  in  molti  monumenti  (i).  E  qui  non  posso  tacere 
come  il  leone  risponde  molto  bene  al  cerbiatto  ,  poiché  1’  ani¬ 
male  predetto,  come  dice  Creuzer  (2) ,  significa  la  forza  del 
sole  già  grande,  per  cui  i  frutti,  e  la  messe  sono  giunti  a 
maturità  ; 

Complentur  vallesque  cavse  saltusque  profondi. 

onde  se  nel  primo  compartimento  il  cerbiatto  ha  sopra  di  sé 
una  patera,  qui  sono  significate  le  offerte  lances  et  liba  ,  e  se 
nel  secondo  v’  ha  una  testa  di  vittima  sopra  il  leone ,  qui  è 
significazione  del  sacrifizio  compito  : 

Et  ductus  cornu  stabit  hircus  ad  aram. 

Proposta  questa  spiegazione,  quale  élla  siasi,  mi  conviene 
parlare  del  lavoro  della  tazza,  il  quale  è  squisito  sì  per  la 
molta  intelligenza  nelle  parti,  e  scelta  di  forma,  che  per  la 
morbidezza  di  esecuzione.  Anche  la  forma  della  medesima 
tazza  è  assai  bella ,  avendo  1’  artista  assegnata  la  metà  del  dia¬ 
metro  all’  altezza,  il  che  torna  bene,  e  di  ottima  proporzione^ 
A  tratto  a  tratto  aveva  alcunè  dorature,  che  le  accrescevano 
ornamento;  ma  nel  dover  liberarla  da  un  tartaro,  che  in 
molti  luoghi  impediva  di  vedere  ciò  che  vi  era  rappresentato , 
e  che  generalmente  copriva  la  sua  bellezza  (benché  ciò  siasi 
fatto  con  somma  diligenza) ,  la  doratura  nondimeno  si  è  per¬ 
duta,  lasciando  però  i  luoghi,  che  essa  copriva,  bruniti,  e 
per  conseguenza  facili  ancora  a  riconoscersi. 

Il  luogo,  in  cui  si  sono  trovate  queste  tre  tazze,  il  quale  è 
nella  direzione  delle  vie  che  da  Bologna  mettono  aCadriano, 
potrebbe  dar  luogo  a  pensare,  che  fossero  state  sotterrate 
insieme  con  le  medaglie  del  tesoro  dello  stesso  cadriano,  il 
che  secondo  gli  illustratori  di  esso  (3)  avvenne  ai  tempi  di 

(1)  Visconti  Mus  P.  C.  T.  IV.  Tav.  XXIX  infine.  (2)  Dionys.  p.  280. 

(3)  Schiassi  del  ritrovamento  di  Medaglie  consolar.  Borghesi,  decade  X. 
Op.  7.  Cavedoni,  Saggio  di  osservazioni  sulle  Medaglie  di  famiglie  Romane 
pag.  17J. 
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Siila,  e  precisamente  dal  700,  al  706  di  Roma.  E  certamente 
questo  monumento  non  dovrebbe  allontanarsi  di  molto  dall’ 
epoca  del  suddetto  tesoro  ;  ma  altre  vicende  ancora  ha  sofferto 
il  nostro  territorio  non  molto  dopo,  le  quali  ponno  aver  dato 
facilmente  luogo  a  sottrarre  dalla  rapina  delle  armate  le  cose 
preziose,  e  dove  non  sono  iscrizioni,  od  altri  indizj,  che  aiu¬ 
tino  le  congetture,  è  sempre  incerto  il  fissare  un’  epoca  pre¬ 
cisa.  In  ogni  modo  però  la  nostra  tazza  per  la  sua  bellezza, 
che  la  fa  conoscere  dei  bei  tempi  romani,  e  per  essersi  ritro¬ 
vata  nei  nostri  contorni,  ove  rarissime  volte  è  avvenuto  di 
trovare  antiche  opere  di  perfetto  lavoro ,  nè  mai,  che  io  sappia , 
d’  argento ,  si  deve  per  ogni  conto  riputare  importantissima. 

Girolamo  Bianconi. 


b.  LE  HÉROS  CANTHARUS. 

{Monum.  de  Vlnstit.  Pi.  XXXIX.) 

Le  vase  publié  pi.  XXXIX  des  Monumens  ine'dits  de  ce 
recueil(i),  nous  offre  un  des  exemples  les  plus  curieux  et  les 
plus  élégans  de  l’application  d’un  principe  d’imitation  naive 
qu’on  retrouve  au  berceau  de  tous  les  arts.  Ainsi,  c’est  une 
opération  naturelle  à  l’homme  que  de  comparer  les  formes 
des  divers  objets  avec  celles  des  différentes  parties  de  son 
corps,  et  de  reproduire  plus  ou  pioins  exactement  dans  l’orrie- 
ment  des  formes  quii  crée,  les  analogies  que  cette  première 
comparaison  lui  a  fournies.  De  là ,  et  sans  qu  ii  soit  toujours 
besoin  de  remonter  à  des  causes  supèrieures ,  tant  devases, 

(  1  )  Ce  vase  est  ainsi  décrit  dans  le  Rapporto  volcente  de  M.  Gerhard  (p.  1 63)  : 
testa  a  doppio  volto ,  giovanile ,  di  rigido,  disegno,  con  due  manichi  alti  a  guisa  ài 
cantaro  ,  ornata  ali’  infuori  d’ima  ghirlanda  di  pampini  e  nell’  interno  con  delfìni. 
La  doublé  face  s’explique  par  la  nature  niéme  du  vase  dont  les  deux  aspects 
doivent  ètre  semblables.  Il  serait  dangereux  ,  je  crois  ,  d’y  chercher  un  rap- 
port  avec  Janus,  cette  divinité  n’étant  pas  greeque,  et  le  lierre  cornine  les 
dauphins  lui  étant  étrangers.  Janus,  au  reste  ,  est  un  navigateur  commeBac- 
chus  et  Hercule,  et  ses  rnpports  avec  le  premier  sont  remarquables. 
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chez  tous  les  peuples  ,  doni  la  pansé  se  trouve  transformée  en 
mie  tète  humaine  plus  ou  moins  habilement  exprimée.  Les 
nations  qui,  cìans  la  carrière  des  arts ,  ont  passe  la  période  de 
l’enfance,  repoussent  ordinairement  cette  sorte  d’imitation 
comme  trop  grossièrement  na'ive  :  mais  il  a  été  du  propre  de 
lari  grec  seulement,  de  conserver  les  idées  les  plussimples,  et 
de  les  faire,  à  force  d’élégance  et  de  pureté,  avouer  du  gout 
le  plus  susceptible.  Ainsi,  sans  parler  d’une  foule  de  vases, 
dont  la  dimension  rèduiteexclut moins  directement  les caprices 
de  l’artiste,  nous  pourrions  citer  de  très  belles  Oenocboès,  en 
terre  cuite  avec  ou  sans  vernis,  décorées  de  tètes  du  travail 
le  plus  remarquable.  Au  sommet  de  cette  classe  de  monumens 
se  place  le  magnifique  vase  de  bronze  qui  a  long-temps  fait 
partie  de  la  collection  de  M.  Durand,  et  qui  maintenant  est 
réunià  celle  du  Louvre.  Mais  quelque  multipliés  que  soient  ces 
exemples,c’est  la  première  fois  que  nous rencontronsla repro¬ 
duction  de  la  tètehumaineappliquée  à  un  vased’une  forme aussi 
peu  anaìogue  que  le  cantbare,  à  cette  partie  du  corps  bumain. 

Pour  rendre  cette  pensée,  Partiste  a  du  céder  à  des  néces^ 
sités  qui  ont  peut-ètre  influé  sur  l’exécution  de  sa  conception 
première.  Ainsi,  pour  faire  d’un  canthare  une  tète  d’homme, 
il  lui  a  fallu  supprimer  le  pied  du  vase,  allonger  en  pointe  la 
partie  inférieure  du  visage,  faire  remonter  les  oreilles,  relever 
l’angle  extérieur  des  yeux  pour  les  mettre  en  harnionieavec  la 
place  qu’occupent  les  oreilles.  De  là  est  résulté  un  type  sin- 
gulier,  sans  rapport  avec  les  tètes  helléniques,  et  qui  se  rap- 
proche  de  la  conformation  égyptienne  plus  que  de  toute  autre. 
Ainsi  caractérisée ,  la  tète  de  notre  cantbare  se  couronne  d’un 
diadème  evase,  orné  d  une  guirlande  de  lierre  :  les deux anses, 
appendice  obligé  du  canthare,  se  développant  en  manièred’ailes 
au-dessusdes  oreilles,  complètentcetajustementoù  labizarrerie 
n*exclut  pas  un  sentiment  profond  d’élégance.  La  qualité  supé- 
rieuredela  terre  et  du  vernis,  lalégèretéet  la  finesse  dumodelé 
répondent  au  mérite  de  la  composition  ;  le  monument,  dans 
son  ensemble,  présente  un  desmodèles  les  plus  exquis  du  point 
d  habileté  auquel  étai^nt  parvenus  les  potiers  de  l’Étrurie. 
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Tei,  me  renfermant  dans  la  donnée  généralement  acceptée 
qui  laisse  une  si  large  part  au  caprice  dans  les  conceptions  de 
l’art  des  ancien s ,  je  pourrais  borner  ma  tàche  ;  et  peut-ètre  bien 
des  personnes  dont je  respecte  Pautorité,  ne  voudront-elles 
pas  voir  dans  ce  beau  monument  plus  de  choses  que  je  n’en 
ai  jusqu’à  présent  montré.  J’essaierai  pourtant  de  prouver 
qu’un  objet  d’un  mérite  aussi  élevé  sous  le  rapport  de  l’art, 
doit  procurer  à  l’esprit  d’un  observateur  attentif  autant  d’in- 
struction  que  de  plaisir  à  ses  yeux.  Ce  qui  nous  frappe  au  pre¬ 
mier  abord,  c’est  le  caractère  certainement  étranger  et  proba- 
blement  égyptien  de  cette  tète.  Pour  convertir  en  conviction 
cette  dernière  probabilité ,  il  suffira  de  comparer  la  plancbe 
gravée  avec  la  plus  informe  ou  la  plus  delicate  des  sculptures 
égyptiennes.  On  remarquera  surtout  que  le  lobe  de  l’oreille 
s’aligne  avec  les  yeux  :  or,  cornine  cette  deviatimi  aux  lois  de 
conformation  de  la  race  bianche ,  et  l’attribution  qui  en  a  été 
faite  à  la  race  des  ajiciens  Egyptiens,  ont  été  récemment  l’ob- 
jet  de  discussions  solennelles,  on  n’hésitera  pas ,  je  pense,  à 
ranger  l’opinion  que  j’émets,  endecà  de  la  limite  ordinaire  des 
probabilités.  Ce  point  une  fois  admis,  je  ferai  observer  que  le 
nom  mème  du  vase  que  nous  avons  sous  les  yeux,  cantharus , 
sert  à  désigner  un  animai  qui  joue  un  grand  róle  dans  les  idées 
religieuses  des  Egyptiens  comme  des  Grecs ,  je  veux  dire  le 
scarabée.  Or,  c’est  déjà  un  mystère  de  la  langue  grecque  que 
le  noni  d’un  insecte  coléoptère,  dont  la  forme  ne  peut  offrir 
aucune  espèce  de  rapport  avec  celle  d’un  vase  à  boire  ou  d’une 
embarcation  ,  soit  néanmoins  en  mème  temps  celui  d’un  vase 
consacré  à  Bacchus  ,  et  d’une  sorte  de  navire.  Ainsi  donc,  sans 
remonter  à  la  supposition  inutile  et  probablement  fausse  de 
deux  racines  différentes  pour  un  seul  et  mème  mot,  sans 
tourmenter  davantage  la  forme  des  différens  objets  désignés 
par  la  dénomination  unique  de  canthare  ,  pour  leur  pi  èter 
une  ressemblance  imaginaire,  je  concluerai  de  la  conformité 
du  nom,  qu’il  devait  en  exister  une  autre  dans  les  idées, 
dont  les  applications  diverses  du  mème  mot  sont  dérivées. 
Pour  arriver  au  point  de  rencontre  de  ces  idées,  la  voie  my- 
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thologique  est,  cnez  les  Grecs ,  la  plus  facile  et  la  plus  sure. 
Or,  la  tradition  ,  tout  incomplète  qu’elle  nous  soit  parvenue, 
nous  fournit  néanmoins  deux  personnages  dignes  d’attention  ; 
l’un  ,  le  héros  Cantharus  qui  avait  donne  son  nom  à  l’un 
des  trois  bassins  du  Pirée  (i),  l’autre,  Cantharus,  le  potier , 
inventeur  du  vase  appelé  cantliare  (2).  Je  sais  qu’en  remontant 
aitisi  de  l’objet  certain  à  son  auteur  mythique,  je  semble 
attacher  à  un  vain  palliatif  qu’adopte  l’ignorance  populaire , 
une  importance  qu  ii  ne  saurait  avoir  aux  yeux  de  la  critique  : 
mais  je  veux  qu’on  observe  que,  dans  notre  pensée,  l’invention 
d’un  nom  mythologique  est  loujours  la  personnification ,  non 
d’un  objet  matériel,  mais  d  une  idée  :  ainsi ,  dans  l’espèce,  le 
héros  et  le  potier  Cantharus  doivent  ètre,  non  l’origine  gros- 
sièrement  supposée  du  vase  ou  du  port,  mais  l’idée  commune 
pré  ex  istante  au  vase  et  au  port. 

L  analogie  de  la  forme  de  ce  bassin  avec  celle  d’un  vase  à 
boire  pourrait,  il  est  vrai,  avoir  suggéré  la  dénomination  que 
le  sclioliaste  d  Aristophane  nous  a  conservée.  Mais  il  est  bien 
difficile  de  croire  que,  lorsque  deux  des  bassins  du  Pirée, 
Zea (3)  et  Aphrodisium  (4),  empruntaient  leurs  noms  aux  deux 
divinités  protectrices  de  ce  port,  Jupiter  et  Vénus,  la  déno¬ 
mination  du  troisième  bassin  n’eut  pas  aussi  une  origine  reli- 
gieuse,  et  c’est  encore  ce  qui  nous  fait  attacher  plus  d'impor- 
tanceau  héros  Cantharus,  qui  ne  peut  ètre  qu’un  compagnon 
de  Bacchus,  tei  qu’Ascus,  Amphoreus,  OEnus  et  Ampelus,  et 
probablement  Bacchus  lui-mème,  je  dis  le  Bacchus,  fìls  de 
Stamnius  (5)  et  pére  de  Céramus  (6). 

(  1)  Aristopli.  Pac.  v.  x 44  •  Èvllcipael  St.tzou  è<rrt  KavOapoo  Xip.ióv.  Schol.  ad  li.  1. 
Ò  netpaey;  Xi|xévas  s^st  *rpet? ,  iràvra?  jcXekttgu?.  Ei$  piv  ò  KavOàpotj  Xtp.nb,  oùtm 
xa.XGup.Ev05  ornò  tivo 5  -npwo?  KavOapou. 

(1)  Hesych.  Kàv6apo?7TGT7)piGu  ei^osjàià  TOUxaraaxEuàaavTO?.  Atlien,  XI.p.  474  • 
d.  ori  Sì  xat  octtò  KavOctpGu  xEpap.s<o<;  wvop.aa6v)  tò  sx'Trwp.a,  «tuXÉTcupos  èv  A^iXXst. 

(3)  Hesych.  v.  Zsa.  (4)  Schol.  Aristoph.  ad  Pac.  v.  1 44- 

(5)  Aristoph.  Ran.  v.  .12. 

Òr’  è’ytb  {/.sv  <ì)v  Aiovuoo; ,  ùtò?  2Tap.v:ou. 
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Cantharus  est  donc  le  compagnon  et  en  méme  tempsie  vase 
favori  de  Bacchus  :  il  peut  ètre  aussi  sa  barque,  par  suite  de 
l’analogie  et  de  la  confusion  qui  existe  constamment  chez  tous 
les  peuples  entre  les  vaisseaux  réeipients  de  liquides  ,  et  les 
<3 vaisseaux  propres  à  la  navigation.  Sous  ee  derider  point  de 
vue  ,  le  canthare,  vase  si  léger  qu’on  semblait  le  boire  plutót 
que  le  vin  (i),  offre  un  point  de  comparaison  elegante  avec 
lesjolis  navires,  quelquefois  dorés  (2),  qui  ont  inspirò  ces  vers 
de  Sosicrate  (3,)  : 

Aeirrà  il  cuprei;  i^iXùaoi. 

Aupa ,  xópr,  Sxetpwvo; ,  viau^w  -xtii 

ITpo^'ye  xpoco)?  xaì  jeaXw?  tòv  xàvOapov. 

«Une brise  légère, fille  de  Sciron,  souriantaux  flots  qui  se gon- 
«  flent,  d’unpiedsilencieux^conduisit  doucementle  canthare.  » 

Ainsi,  le  vieux  Dionysus  barbu,  arme  dans  un  si  grand 
nombre  de  représentations  du  canthare  vase ,  se  rencontrera 
sur  d’autres  monumens  porte  sur  une  barque  (4),  qui  est 
peut-ètre  le  canthare  navire :  de  mème  que  le  Depas  ou  le  Scy- 
phus  d’Hercule  sert  alternativement  à  ce  héros  de  vase  à  boire 
et  d’embarcation  (5).  Nous  rattacherons  aussi  à  cet  ordre 
d’idées  le  vaisseau  des  pirates  tyrrhéniens,  sur  lequel  le  récit 

(1)  Epigenes  apud  Athen.XI.  474.  a.  fWep  aura  irornpia  où  tòv  o?vovtrto'pi.evot 

(»)  Meuand.  in  Naucler.  ap.  Macrob.  Sat.  V.  ai. 

IIpw.To;  i'  è"y(ù  aoi  to'v  i’  èy puo&uv  xàvOapov.  — 

Hotov  ;  — •  tò  7rXoIov. 

(3)  Ap.  Athen.  ibid. 

(4)  Mus.  Etr.  1900.  Vases  du  Pr.de  Canin.  p.  IX.  Gerhard  Rapporto  vol- 
eente,  Annal.  voi.  Ili, p.  1 43 . Cette  remarque  suffirait  pour  expliquer  les  grands 
yeux  ,  toujours  en  forme  de  proue  de  navire  qu’on  rencontre  sur  tant  de  vases. 
Cf.  Philostr.  Icon.,1.  19...  BXoaupot?  «Ss  xarà  irpcópav  6cp0aX(/.oì?  otov  (3Xé-7r£t. 

(5)  Macrob.  Saturn.  V.  21.  Scyphus  Herculis  poculura  est,  ita  ut  Liberi. 
Patri*  cantharus.  Herculem  vero  fictores  veteres  non  sine  causa  ciim  poculo 
fecerunt  et  nonnumquam  casabundum  et  «brium:  non  solutn  quod  is  lieros 
bibax  fuisse  perhibetur;  sed  etiam  quod  antiqua  historia  est,  Herculem  por 
culo  tanquain  navigio  ventis  immensa  maria  transisse. 
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d’Homère  (i)  nous  montre  Dionysas  encliainé ,  et  le  navire 
de  Bacehus  lui-mème,  tei  que  Philostrate  le  décrit  (2).  Dans  le 
tableau  de  Philostrate  comrne  dans  l’hymne  d’Homère,  les 
vaisseaux  sont  de  véritables  vases  à  boire  :  le  poète  et  le  so- 
phiste  les  couronnent  de  lierre  (3),  ornement  quidécore  aussi 
notre  monument.  Chez  Homère,  Bacehus  fait  couler  le  vin  à 
pleinsbordsdans  le  navire  (4).  Chez  Philostrate,  nous  trouvons 
aussi  une  source  de  vin  (5).  Mais  ce  qui  me  parait  jeter  un 
grand  jour  sur  notre  monument,  c’est  l’analogie  des  pirates 
tyrrhéniens,  transformés  en  dauphins  par  Dionysus,  avec  le 
rang  de  dauphins  qui  garnit  le  bord  intérieur  du  canthare  à 
téte  humaine.  Les  dauphins  ne  se  rattachant  comme  emblème 
à  Dionysus  que  par  le  mythe  des  pirates  tyrrhéniens ,  il  n’y  a 
donc  aucun  obstacle  à  ce  qu’on  reconnaisse  les  pirates  trans¬ 
formés,  dans  les  dauphins  d’un  vase  aussi  éminemment  bachi- 
que  que  le  canthare,  et  de  plus  décoré  d’unecouronne  de  lierre. 

Il  me  reste  à  démontrer,  d’unepart,  comment  le  scarabée 
animai  se  rattache  au  héros ,  au  vase  et  au  vaisseau  cantharus; 
de  l’autre,  dans  quelle  intention  probable  l’artiste  a  donné  le 
caractère  égyptien  à  la  représentation  de  ce  héros.  Etd’abord, 
comme  je  l  ai  déjà  dit,  Cantharus  est  aussi  un  potier,  un  pàu- 
vre  faiseur  de  lampes;  il  se  noinme  Pelée  (6)  (de  7n?Xój,  ar- 

(1)  Hymn.  VI.  (a)  Phìlostr.  Icon.  I.  19. 

(3)  Horoer.  v.  40. 

Àfj.9’  wtÒv  Si  fxt'Xa;  tiXidas'ro  xtaaò; 

Avfteat  TtXsQàwv  ^  scappò?  òpwpti. 

Philostr.  KaTYipecptj  tyiv  vauv  àfXTtéXw  xaì  xittm  ^aiveadat... 

(4)  Hom.  v.  35. 

Otvo?  piv  TrpwTtcra  6orv  àvà  vrja  jxsXaivav 

Ò^utcoto;  xeXapu£’  eùu>5“v i;.... 

(5)  Philostr.  0aup.aota>TÉpa  Bri  ri  nn^-r 1  rcu  otvou,  xotXia  aùròv  ri  va 0?  Éx^i^oxai 
xat  àvrXetrai. 

(6)  Philetaerus  ap.  Athen.  1. 1. 

Il/iXeu;;  ó  llyiXeù;  <£’  èariv  ovop.a  xtpapiws 

Supou  Xu^votcoiou  KavOapou,  wevixpoù  tràvu. 
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gilè),  parce  que  c’est  comme  potier  qu’il  pétrit  largite.  Ces 
attributs ,  si  convenables  au  Dionysus,  pére  de  Céramus,  nous 
conduisent  iminédiatement  au  fait  naturel,  sur  lequel  repose 
originairemenl  tout  le  mythe.  On  sait  (et  les  anciens  l’avaient 
observé  avec  curiosité)  que  le  scarabèo,  qui  vit  dansìefumier 
desanimaux,  forme  avec  ses  pattes  antérieures  une  boule  de 
ce  fumier  qu’il  roule  devant  lui,  et  dans  laquelle  la  Science 
moderne  a  reeonnu  qu’il  dépose  ses  oeufs.  Les  anciens  ajou- 
taient  à  ce  fait  naturel  des  croyances  merveilleuses  :  ils  s’i- 
maginaient  que  les  scarabées  canthares  étaient  tous  màles, 
qu’ils  formaient  de  préférence  leur  boule  dans  le  fumier  des 
anes  ou  des  boeufs  ,  et  qu’ils  fécondaient  cette  boule  avec  leur 
semence  (i).  Ce  mode  de  reproduction,  la  forme  sphérique 
de  la  matière  fécondée,  et  les  idées  fabuleuses  qui  s’étaient 
groupées  autour  du  fait  observé,  avaient  conduit  les  Egyp- 
tiens  à  faire  jouer  un  grand  iòle  au  scarabée  dans  leurs  sym- 
boles  cosmogòniques.  On  ne  peut  guère  douter  que  cette  idée 
n’ait  été  partagée  par  les  Grecs,  dès  les  temps  les  plus  anciens; 
témoin  les  vers  de  Pamphus  (2) ,  dans  lesquels  le  scarabée  est 
assimité  à  Jupiter  lui-mème  : 

«  Jupiter,  le  plus  grand,  le  plus  illustre  des  dieux,  toi  qui 
«  t’enveloppe,  dans  le  fumier  des  brebis,des  chevaux  et  des 
«  mulets.  » 

Zeu  xu^ia-e,  tare  (hwv,  eìXyiaé'»^  y.rópw 
MnXetTi  ts  ,  xat  tTr-rrstvì ,  xat  rip.iov£i7}. 

Ces  vers,  qui  font  comprendre  comment  le  symbole  du  sca- 

(i)  Horapollin.  Hieroglyph.  ì.  io.  Aùtc^cvs;  egti  tò  £ó>ov,  utcò  flnXsia;  |ati 
xuocpopcujAsvov.  Movn  'yàp  •ysvsaii;  aòrou,  roiaury)  s<mv.  Èrai «Jav  ó  àp<r/iv  ^ouXviTai  uà t- 
ò  ouotr.caa0at ,  poò?  &<po$evy.x  XaScóv,  TrXàaost  a<paipo£i^è;  uapauXwiov  tw  xc'atAw 
°X%a  '  0  &  TÒ)V  ÒttutO i(ov  jAsptóv  xuXiaa?  àuò  àvaroXr?  ei;  <$uc7tv,  aÒTÒ;  upò;  àvaroXviv 

pX£7T£l  ,  iva  àuO<Jù>  TO  TOU  XOGjAG’J  SyjtyJ.X.... 

Schol.  Aristoph.  ad  Pac.  v.  7.  0yjXù;  ^ap  xàvflapo;  ov  *pv£Tat,  àXXà  uavn; 
<xpcT£v£j.  Ibid.  v.  81.  Oaot  *yap  on  xàvdapo?  outw  nxTsrat.  É-jtkv  supvj  ó'vcu  xo7rpov 
orpoyyuXr.v,  «.s'vst  xuXtwv  rot?  wootv  aù-rriv,  xat  rw  xuXeuv  àuoauspuatvji  •  xat  IxìTOsv 
oi  xàvOapGt.  Cf.  Suìd.  v.  KàvOapo;. 

Ta)  Ap.  Philostrat.  Heroic.  II.  19. 


3  £  8 


I.  MONUMENS. 


rabee  a  passe  des  sanctuaires  de  l’Egypte  au  doigt  des  prétres 
de  la  Grèce  (i),  doivent  nous  faire  étudier  avec  plus  de  soin 
le  ròle  qu’Ari&tophane,  dans  la  Paix ,  fait  jouer  au  scarabée. 
Au  moins  pensons-nous  que  les  fictions  ,  dans  la  comédie  an¬ 
cienne,  ne  sont  jamais  arbitraires ,  et  spécialement  la  place  que 
tient  le  canthare,dans  la  pièce  que  nous  venons  de  citer,  nous 
parait  avoir  été  déterminée  par  un  autre  motif  qu’un  gout  de 
plaisanterie  dégoutante. 

Le  scarabée  est  donc  le  Potier  démiurge  par  excellence  :  le 
canthare  vase  est  l’oeuvre  plastique  du  canthare  insecte;  le 
canthare  dans  Virgile  est  pendu  au  bras  de  Silène  ivr e  et  en- 
dormi  (2),  au  moment  où  les  bergers  qui  l’enchainent  vont 
le  forcer  de  révéler  les  mystères  de  la  cosmogonie  antique. 
A  cela  nous  ajouterons,  d’après  notre  vase,  l’opinion  que  les 
Hellènes,  à  une  epoque  assez  ancienne,  ou  du  moins  les  habi- 
tans  del’Etrurie,  savaient  que  le  symbole  du  scarabée  était 
d  origine  égyptienne;  c’est  le  seul  moyen  d’expliquer  le  type 
indubitablement  égyptien  de  la  tète  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

Aristopbane,  dans  la  Paix(?>),  nomme  le  scarabée  non-seu- 
lement  xavGapo?,  mais  xàv0wv ,  et  le  Scholiaste  remarque  que 
xàvQwv  ou  xav0o?  est  aussi  le  nom  de  Tane.  En  rapprochant 
cette  observation  de  la  croyance  populaire  ci-dessus  rappor- 
tée,  on  comprendra  les  liens  étroits  qui,  dans  la  pensée  reli- 
gieuse,  unissent  le  scarabée  à  lane,  et  ce  dernier  animai  nous 
ramenera  encore  une  fois  aux  symboles  propres  à  Dionysus 
et  à  Silène.  D’un  autre  coté,  le  cantbare  qui  porte  Trygseus 
dans  les  airs  (4),  rappelle  la  marche  rapide  du  navire  Gan- 

(1)  Hesych.  v.  Kàvtìapo?....  ó  ^axruXio?  rwv  Upèbv,  leg.  twv  Upiwv. 

(2)  Eclog.  VI.  v.  17. 

Et  gravis  adtrita  pendebat  cantharus  ansa. 

(3)  V.  8t.  fiouxoc ,  •itiou’X'OQ,  Tqpsjxa  xxvOwv.  Schol.  ibid.  Kuptwc  ó  óvo;  •  vùv 
Ù7rcxopiariX(ó;,.aj  xàv8ape.  Hesycb.  Kàvflam,  Kavflapcj).  K«v0o?,  pour  désigner 
Tane,  est  vulgaire. 

(4)  Aristopli.  Pac.  ibid.  7. 


b.  LE  HÉROS  CANTIIARUS. 


319 

tharus,  à  laquelle  les  poètes  font  allusion  (i);  on  ne  croira 
donc  pas  que  l'argonaute  Canthus,  fils  deCanethus  (2),  puisse 
en  sa  qualité  de  naviga teur,  rester  étranger  au  inérne  ordre 
d’idées.  Enfin,  l’excursion  que  nous  venons  de  faire  sur  le 
terrain  des  poètes  comiques ,  si  negligé  en  fait  d’investigations 
religieuses,  nous  enhardira  peut-ètre  à  en  risquer  une  dans  les 
domaines  non  moins  inconnus  de  l’apologue.  Sera-t-il  donc  si 
téméraire  de  rapprocherle  scarabée  qui  monte  jusque  dans  le 
sein  de  Jupiter  pour  y  casser  les  oeufs  de  l’aigle  (3),  de  Can- 
thus,  se  vengeant  d’Apollon  qui  avait  enlevé  sa  soeur  Melia, 
en  brùlant  le  tempie  de  cette  divini  té  (4)?  mais  je  sens  que 
ces  conjectures,  si  fondées  qu’elles  puissent  ètre,  excèdent  les 
bornes  de  l’interprétation  archéologique  des  monumens.  Je 
m’arrète  donc,  satisfait  d’àvoir  assigné  un  nom  probable  à  la 
belle  tète  que  j’avais  entrepris  de  décrire;  on  y  reconnaitra, 
j’espère  une  nouvelle  preuve  de  la  facilité  avec  laquelle  les  an- 
ciens,  en  suivant  les  déductions  du  symbolisme  le  plus  na- 
turel,  arrivaient  à  des  conséquences  en  apparence  étranges, 
et  que  les  esprits  modernes  refusent  d’adopter. 

Ch.  Lenormant. 

(1)  Cf.  suprà.  pag.  3i5  not.  3.  (2)  Apollon.  Argon.  I.  v.  77. 

(3)  Aristoph.  Pac.  v.  129. 

Ev  xotaiv  Atatóirou  Xò'yot;  s^nupéQvi, 

Movo?  <itsteiv(ùv  eì;  0egù;  <x<pt*ft/.évo;. 

Schol.  ibid.  Apua^ovro?  xoù  àerou  xoù;  véoxxgù;  xou  xavOàpou,  xaì  ó  xàv0apo;  xoO 
àexou  xà  àà  èxxXe^a?  è^xùXtaev,  sw;  xoaouxou  eco?  o5  ^X6e  rcpò;  xòv  Aia.  Kaxvj- 
'yopouvxo;  xoù  àsxoù,  wpo?6xa^ev  aùxw  ó  Zsu;,  èv  xw  aìixa»  xovi  Aio;  xc'Xtvui  veox- 
teusiv.  Èitei^yi  iJè  xààà  eì^ev  ó  Zsu;,  irepiwrraxo  xòv  Aia  ó  xàvflapo;-  ó  èxXaOò- 
jaevo;,  àvÉaxraev  i/.  xvi;  xEcpaXri;  «;  àxooo€riowv  aùxòv,  xaì  xaxéa^e  xà  àa.  Cf.  Zenoh. 
prov.  1.  20.  Suid.  prov.  1.  29,  etc. 

(4)  Paus.  IX.  io.  5. 
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C.  ACHILLE  A  SCYROS. 

(  Tav.  d’agg.  i83a.  D.  E.  ) 

Le  desir  que  la  direction  romaine  avait  exprimé  page  25  dii 
bulletin  de  i83o,  d’obtenir  un  dessin  du  sarcophage  récemment 
découvert  à  Barile,  vient  detre  rempli  par  deux  de  nos  col- 
lègues.  Le  premier  dessin  que  M.  Keppel-Craven  exécuta  lors 
de  son  voyage  dans  cette  province,  nous  fut  remis  par  sir  Wil¬ 
liam  Gell(i)au  mois  de  juin  de  la  mème  année.  Empressée  de 
porterà  la  connaissance  des  archéologues  un  monument  d  une 
telle  importance,  et  de  répondre  ainsi  au  zèle  qu’on  avait  mis 
dans  cette  communication  archéologique.  la  direction  romaine 
ordonna  sur-le-champ  une  gravure  exacte  de  ce  dessin  ;  c’est 
celle  de  la  planche  D.  Un  second  dessin  du  conseiller  Lom¬ 
bardi,  auteur  de  l’article  topographique  sur  la  Basilicate,  ne 
parvint  à  la  direction  romaine  qu’après  l’achèvement  de  la  pre¬ 
mière  planche.  Les  variantes  de  ce  dessin ,  notamment  sur  la 
face  principale  r  cette  femme  entièrement  voilée,  la  taille  d’A¬ 
chille  qui  s’élève  au-dessus  de  toutes  les  autres  figures  de  la 
scène,  et  bien  d’autres  particularités  encore  que  fera  ressortir 
sans  doute,  Uinterprèle  de  ce  monument,  ont  décide  la  direc- 

(i)  Lettre  du  ehev.  Geli  à  M.  Gerhard; 

Sir, 

According  to  your  desire,  expressed  in  one  of  thè  archeologica!  publica- 
tions ,  of  giving  to  thè  puhlic  a  drawing  of  thè  sarcophagus  at  Barile,  I  have 
thè  pleasure  of  sending  you  a  design  made  thè  HonWe..  Keppel  Craven, 
one  ofthe  lnstitute,  during  a  recent  excursion  to  that  part  of  thè  country. 
The  subject  which  has  been  originally  trealed  with  great  elegance,  and  lias 
much  of  thè  greek  character,  has  lost  a  great  part  of  its  beauty»  from  thè 
barbarous  treatment  to  which  thè  sarcophagus  has  been  subjeoted.  The 
features  have  perhaps  been  purposely  effaced  in  some  instances,  and  thè 
angles  have  been  broken.  M.  Craven  knows  nothing  of  thè  fourth  side  as  it 
is  placed  against  a  wall ,  and  there  was  no  means  of  moving  so  ponderous  a 
mass  in  thè  village  of  Barile.  The  three  sides  which  are  visible  are  repre- 
sented  in  thè  drawing. 
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tion  romaine  à  faire  la  dépense  d’une  nouvelle  gravure  (pi.  D.), 
et  de  présenter  une  seconde  fois  le  inè  ni  e  inonument.  Si  d  une 
partla  direction  a  montré  que  rien  ne  lui  coùte  pour  servir  les 
intérèts  de  la  Science,  elle  doit,  d’autre  part,  regretter  qu’à 
la  place  de  deux  publications,  assez  différentes  l  une  de  1  autre, 
elle  ne  puisse  en  offrir  une  qui  rende  exactement  l’originai 
avec  toute  la  fidélité  desirable  des  dètails.  Mais  on  ne  saurait 
lui  faire  un  reproche  de  ce  que  le  sarcophage,  au  lieu  de  pro¬ 
venir  des  fouilles  des  environs  de  Rome  ou  de  Naples,  où  la 
direction  pouvait  envoyer,  à  ses  frais,  un  dessinateur,  na  été 
dècouvert  qu’à  Barile ,  village  qui  est  mente  une  terre  inconnue 
pour  la  capitale  de  la  Basilicate,  de  cette  province  qui,  sous  le 
rapport  des  Communications  de  toute  espèce,  ménte  encore 
le  noni  de  province  demi-barbare. 

Th.  P. 

Le  premier  soin  de  l’antiquaire,  partagé  entre  ces  deux  re- 
présentations  si  diverses  d’un  mème  monument,  incertain  à 
laquelle  des  deux  il  convient  de  s’attacher  de  préférence ,  doit 
ètre  de  fixer  son  opinion  sur  celui  des  deux  dessins  qui  lui 
semble  mériter  le  plus  de  confiance.  Or,  s’il  est  permis  de  se 
faire  à  cet  égard  des  idées  tant  soit  peu  justes,  en  se  réglant 
seulement  d’après  la  manière  dont  ces  dessins  ^ont  exécutés, 
il  nous  semble  que  la  planche  gravée  sous  la  lettre  E,  doit  se 
rapprocber  davantage  de  l’originai,  ou  pour  parler  plus  exac¬ 
tement ,  doit  s’en  ètre  moins  écartée  que  l’autre  planche,  à 
raison  du  peu  d’habileté  que  dénote  l’auteur  de  ce  dessin ,  et 
qui  prouve  qu  ii  n’a  cherché  qu’à  suivre  de  son  mieux  les  traits, 
plus  ou  moins  altérés  par  le  temps,  du  monument  quii  avait 
sous  les  yeux,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  rien  retrancher  : 
tandis  que,  dans  l’autre  dessin  ,  où  Ton  peut  reconnaitre  une 
main  plus  exercée ,  on  remarque  aussi  une  certaine  manière 
propre  à  l’auteur,  une  sorte  de  facilité  d’exécution  qui  a  pu 
rendre  l’artiste  moderne  moins  scrupuleux  dans  la  représen- 
tation  de  quelques  détails  de  la  composition  antique,  et  dans 
l’expression  du  carattere  generai .  Nous  pensons  donc  que  la 


322 


I.  MONUMENS. 


pianelle  E  représente  plus  fidèlement,  dans  son  imperfectrorr 
inème,  le  monument  originai  ;  et  c’est  cette  gravure  que  nous 
prendrons  pour  base  de  notre  travail,  tout  en  tenant  compte 
des  variantes  que  présente  le  dessin  de  la  pian  che  D. 

Le  monument,  tei  qu’il  apparait  ici,  dans  sa  forme  generale, 
est  un  sarcophage  de  marbré ,  sculpté  sur  ses  quatre  faces  ;  cir- 
constance  qui  en  fait  un  monument  du  premier  ordre  parmi 
ceux  de  cette  classe.  G’est  ce  qui  résulte  encore  des  dimensions 
iridiquées  dans  la  notice  de  M.  Andr.  Lombardi,  suivant  les- 
quelles  ce  sarcophage  serait  long  de  quatre palmes  et  un  quart 
et  large  de  neuf  et  demi  ;  seuleinent  nous  pensons  qu’il  y  a  ici 
une  légère  inexactitude  de  rédaction ,  une  transposition  dans 
les  termes,  et  que  la  mesure  donnée  pour  la  longueur  est  celle 
qui  convient  à  la  largeur ,  et  réciproquement  ;  en  effet,  c’est 
une  chose  notoire  que  la  plupart  des  sarcophages  de  cette 
classe  sont  taillés  dans  la  proportion  d’une  longueur  environ 
doublé  de  la  largeur  (i);  et  c’est  aussi  une  notion  maintenant 
admise  dans  la  Science ,  que  ceux  de  ces  sarcophages  qui  pré- 
sentent  des  dimensions  aussi  considérables  que  le  notre,  ap- 
partiennent  à  une  epoque  de  l’empire,  voisine  du  siècle  des 
Antonins  (2).  Le  style  de  la  sculpture,  qui  offriraità  cet  égard 
un  élément  de  détermination  plus  positif,  s  ii  nous  était  donne 
de  l’apprécier,  avec  quelque  certitude,  d’après  des  gravures, 
telles  que  les  nótres ,  devrait  s’éioigner  très  peu  de  cette  epoque; 
mais,  à  cet  égard  encore,  nous  sommes  obligés  de  nous  ren- 
fermer  dans  une  simple  conjecture. 

La  composition  principale  qui  représente  Achille  à  Scyros 
occupe,  suivant  l’usage,  la  face  antérieure  du  sarcophage; 
elle  est  sculptée  dans  toute  la  hauteur  de  l’espace  destiné  pour 
le  bas-relief ,  et  sans  qu’il  y  ait  eu  de  place  réservée  pour  l’in-  . 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  Visconti ,  Mus.  Pio-Clem.  t.IV, 
tav.  X,  XIV,  XVI,  XXXIII;  t.  V,  tav.  Vili,  XIII,  XXI,  XXXI;  t.  VII  r 
tav.  XII,  XIII,  et  cellesde  M.  Cavedoni,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur 
les  antichi  Marmi  Modenesi ,  etc.  p.  94,  sgg. 

(2)  Morcelli,  de  St.  I,  181  ;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  t.  IV,  tav  .XVI.  Voy. 
la  curieusc  in&ciiption  d’Arrius  Alliusdans  Gruter,  p.  607,  n.  1. 
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scription;  circonstance  qui,  jointe  à  la  teneur  si  simple  decette 
inscription ,  consistant  dans  les  deux  seuls  noms  METILIA 
TORQVATA ,  exprimés  en  caractères  majuscules,  de  belle 
forme ,  à  ce  qu  ii  parait ,  permet  encore  d’attribuer  à  ce  monu- 
ment  une  assez  haute  antiquité,  parmi  ceux  de  l’époque  im¬ 
periale.  La  manière  dont  les  figures  excèdent  en  queìques  en- 
droits  le  champ  du  bas-relief,  ne  contrarie  pas  cette  inducùon, 
bien  qu’elle  ne  soit  pas  conforme  aux  bonnes  habitudes  de 
l’art  ;  mais  la  disposition  generale  du  bas-relief,  d’accord  avec 
le  gout  des  ornemens  qui  en  forment  le  couronnement , 
concourt  à  prouver,  suivant  nous,  que  ce  doit  étre  undeces 
sarcophages  qui  s’exécutaient  en  fabrique  dans  les  ateliers  de 
la  Grece,  et  qui,  transportés  sur  les  divers  points  de  l’empire, 
recevaient  ensuite  une  destination  speciale,  au  moyen  d  une  in¬ 
scription  ajoutée  après  coup ,  ou  d’un  portrait  achevè  sur  place. 

C’est  en  effet  ce  qui  eut  lieu  sur  notre  sarcophage  par  l’ad- 
dition  du  nom  de  METILIA  TORQVATA,  exprimé,  comme 
on  le  voit  ìci,  par  des  lettres  disséminées,  presque  toutes  une 
à  une,  dans  la  partie  supèrieure  du  bas-relief.  Quant  au  second 
moyen  employé  dans  le  but  que  j’ai  indiqué ,  et  consistant  à 
convertir  la  figure  du  principal  personnage,  représenté  sur  le 
bas-relief,  et  laissé  quelquefois  à  l’état  d  ébauché,  en  un  por¬ 
trait  de  la  personne  déposée  dans  le  sarcophage:  je  ne  saurais 
dire  jusqu’à  quel  point  cette  particularité ,  dont  il  existe  tant 
d’exemples,  a  pu  ètre  observée  sur  le  monument  qui  nous  oc¬ 
cupe,  avant  qu’il  n’eùt  été  réduit,  par  les  injures  du  temps  et 
par  la  négligence  des  hommes ,  en  l’état  où  il  se  trouve  aujour- 
d’hui;  mais  à  en  juger  par  les  dessins  qui  s’accordent  sur  ce 
point,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l’usage  en  question  n’eut 
point  ici  d’application. 

Les  coijipositions  latérales,  sculptées  sur  les  deux  petits 
cótés,  ont  évidemment  rapport  à  l’histoire  d’Achille,  mais  non 
pas  à  la  circonstance  de  cette  histoire,  qui  fait  le  sujet  du  bas- 
relief  de  la  face  antérieure.  La  grande  urne,  dite  d’ Alexandre 
Sevère,  du  musée  du  Capitole,  offre  la  mème  particularité,  et 
c’est  un  motif  de  plus  que  fournit  notre  sarcophage,  pour 
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reconnaitre,  sur  l’un  et  sur  l’autre  de  ces  monumens,  l’aventure 
(T Achille  ci  Scyros.  Je  reviendrai  sur  cette  question  quand 
j’aurai  achevé  d’exposer  inon  opinion  sur  la  composition 
principale. 

Ce  bas-reliei’  consiste  en  dix  figure s ,  distribuées  en  trois 
groupes  distincts.  Gelui  du  milieu  se  compose  de  quatre 
fìgures,  parmi  lesquelles  Achille  se  reconnait  sans  peine  , 
sous  le  vètement  féminin  qui  le  déguise,  à  sa  taille  élevée  et 
à  son  action  véhémente.  Des  trois  autres  fìgures  *  qui  doi- 
vent  représenter  autant  de  fìlles  de  Lycomède,  l’une  est 
assise  sur  une  base  carrée,  et  tenant  à  la  main  un  objet  que 
l’on  peut  prendre  pour  un  fusemi  ou  une  quenouille  ;  la  se¬ 
conde  se  montre  sur  un  pian  plus  éloigné ,  avec  la  tète  enve- 
loppée  d’un  long  péplus;  circonstance  qui  ne  se  trouve  pas 
sur  le  dessin  de  la  plancbe  D,  et  qui,  si  elle  est  réelle,  me 
parait  difficile  à  expìiquer;  la  troisième,  placée  près  d’Achille, 
qu’elle  semble  retenir  de  la  main  droite,  doit  ètre  Déidamie , 
essayant  un  derider  effortsur  le  héros  qui  va  s’éloigner  d’elle. 
Achille  a  déjà  saisi  le  bouclier  et  la  lance ,  deux  attributs  essen- 
tiels  du  sujet,  qu’on  pourrait  deviner  d’après  le  mouvementde 
la  figure,  mème  quand  ils  ne  seraient  pas  rendus,  comme  ils  le 
sont  assez  nettement,  dans  l’un  des  dessins,  et  indiques  bien 
qu’imparfaitement  dans  lautre.  Mais  ce  qui  distingue  sur'out 
le  héros  thessalien,  c’est  sa  taille  colossale ,  qui  répond  à  la 
tradition  poétique  (i)>  et  son  attitude  'violente ,  qui  n  est  ici 
que  l’expression  pittoresque ,  et  en  quelque  sorte  la  traduc- 
tion  grapbique  d  une  circonstance  de  la  vie  d’Achille,  qui  avait 
donne  lieu  à  un  proverbe  grec.  Je  veux  parler  de  ce  que  l’on 
appelait  dans  l’antiquité  grecque  le  saut Pélasgique  oil  le  saul 
d’ Achille,  7reXa<ryòv  aXpa,  rò  0eT0aXcxòv  irr^yjpa ,  rò  rou  À^cXXe'w;  (2),  et 

(1)  Lvcophr.  Alexandr.v.  860.  Tòv  etva7ry)xuv  AìaxoO  rpiTCv. 

(z)  Lycophr.  ibid.  v.  2-45,  et  Schol.  ad  h.  I.  Conf.  Euripid.  Andromncht 
v.  11391X0  tjokxòv  IIHAHMA  Tnn$r>oa.i  7ro^cTv;  et  Electr.  v.  4^9  •  Kcùacv  A  AMA 
kyikì.r,.  Voyez ,  sur  ces  deux  passages  d’Euripide ,  les  observations 
des  interprètes,  et  sur  celui  de  Lycophron  ,  le  Commentaire  de  Meursius,  qui 
explique  très  ingénieusement  par  cette  tradition  mytliologique  l’expression 
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qui  avait  dù  constituer  ponr  le  personnage  d’Achille,  dans  la 
scène  dont  il  s’agit,  une  de  ces  traditions  imitatives,  équiva- 
lant  aussi  à  un  proverbe  dans  la  langue  de  Tart.  De  là,  eri  effet, 
Texpression  employée  par  Stace,  dans  une  circonstance  pa- 
reille,  immanis  gradii  (i),  expression  que  j’ai  citée  ailleurs,  en 
la  rapportant  à  l’attitude  en  question  (2);  mais  sans  citer  à 
Tappili  les  témoignages  d’Euripide  et  de  Lycophron  ,  qui  m’a- 
vaient  échappé,  et  qui  changent  ma  conjecture  en  certitude. 

Cette  mème  tradition  mythologique  peut  servir  à  expliquer 
une  autre  particularité  de  notre  bas-relief ,  dont  il  serait  diffi¬ 
cile,  si  je  ne  me  trompe,  de  rendre  compie  autrement;  ce  soni 
les  demo  tètes  dHhomme  barba,  avec  deux  cornes  de  taureau  sur 
le front ,  qui  se  voient  dans  le  dessin  de  la  pianelle  E,  auxdeux 
angles  du  sarcophage,  et  qui  sont  remplacées  sur  les  deux 
petits  cótés  et  surla  face  postèrieure  par  des  Bucranes.  En  ad- 
mettant  que  le  dessinateur  n’a  commis  ici  aucune  méprise,  ce 
qui  n’est  malheureusement  pas  Constant,  on  doit  croire  qu’il 
y  eut  de  la  part  de  Tauteur  de  notre  monument  une  intention 
quelconque  dans  l’emploi  de  ces  deux  tètes  viriles  a  cornes  de 
taureau ,  cornine  ornement  accessoire  d’un  pareil  sujet.Or,  les 
tètes  en  question  offrent  précisément  le  caractère  de  celles 
qu’on  attribue  à  Achèloiis ,  et  la  prèsence  symbolique  d’Aché- 
loùs  ne  peut  guère  s’expliquer  ici,  que  comme  une  allusion  à 
cette  mème  circonstance  du  saut  di Achille,  qui ,  en  s' èlancant 
sur  le  sol  troyen,  y  fit  jaillir  une  source  (3)j  car  on  sait  que 
l’idée  et  Timage  d’ Achèloiis  se  liaient  dans  les  conceptions  des 

ó  nnXTótà^Yi;  ó  Trorap-ov  nfiAÓ2A2  ,mal  comprisepar  les  traducteurs  latins,  dans 
le  traité  de  saint  Justin  Martyr. 

(1)  Stat.  Achilleid.  II,  209.  (2)  Achilléide ,  p.  70. 

(3)  Lycophron.  Schol.  ad  v.  245  :  Ib)<hiaa;  wX^Trei  T7jv  ynv,  xai  u^top  è%  aùr*i; 
<a<;cpa<jtv,  àve^o'flyi.  C’est  à  cette  tradition  mythologique  que  faisait  allusion  un 
passage  d’Antinaaque ,  cité  par  le  Scholiaste  : 

IIviXEt^yi;  à7ro'pou<rEv.... 

Tou  sp.7rpc<T0£  itg&dv  KPHNH  ^Éver’  aEvocouaa. 

Vid.  Schellenberg  ad  Antimach.  Reliq.  p.  70. 
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Grecs,  à  l’idée  et  à  l’image  de  \Eauì  au  point  que  le  noni 
mènie  d’ Achèi oiis  était  devenu,  en  certains  cas  ,  synonyme  de 
1  Eau  (ij;  et  cette  notion  ,  dont  s’est  ingénieusemenl  servi 
M.  Osann,  pour  expliquer  une  rare  médaille  deMétaponte  (2), 
recevrait  de  notre  bas-relief  une  sorte  de  confirmation ,  qui 
ne  laisserait  pas  d  ajouter  aussi  quelque  intérèt  au  monurnent 
qui  la  fournirait. 

Le  motif  des  deux  figures  et  surtout  de  celle  d’Achille,  dans 
le  groupe  principal,  se  trouvant  ainsi  determinò ,  d  une  ma¬ 
nière  à-peu  près  certaine,  il  n’y  a  plus  à  douter  que  la  femme 
assise,  tenant  à  la  main  un  instrument  qui  m’a  semblé  ètre 
un  fuseau ,  ne  fasse  allusion  à  l’occupation  au  sein  de  laquelle 
Achille  vient  d’ètre  surpris  par  l’apparition  des  hérosgrecs  (3). 
Quant  à  l’autre  femme,  qui  parait  enveloppée  d un  long  péplus 
de  la  manière  qui  avait  été  adoptèe  à  une  certaine  epoque  de 
l’antiquité,  pour  représenter  Xàmehumaine  séparée  d’avec  le 
corps,  comme  on  la  voit,  entre  autres  monumens  antiques , 
sur  des  peintures  du  tombeau  des  Nasons  (4) ,  et  sur  le  célè- 
bre  bas-relief  de  Protésilas,  du  musée  du  Vatican  (  5)  ,  je  ne 
crois  pas  devoir  m’arrèter  à  cette  particularité,  qui  ne  me 
parait  pas  encore  suffisamment  établie,  mais  qui,  si  elle  existe 
réellement  sur  le  sarcophage  ,  ne  peut  guère  s’expliquer  que 
par  Vintention  de  faire  servir  fune  des  filles  de  Lycomède,  re- 
jetèe  sur  lesecondplan,  à  représenter  Xàme de Métilia  Torquata. 

(1)  Voyez  à  ce  sujet  un  passage  de  Philostrate,  Heroic.  p.  678  (54,  ed. 
Boissonad.),  avec  les  observations  des  commentateurs,  et  cette  glose  d’un 
Scholiaste,  citée  par  M.  Thiersch,  Act.  philol.  Monac.  I,  3,  p.  33o  :  koivwi; 
■km  Àx,£XÙ) 0?  xaXeìrai. 

(1)  Kunstblatt ,  i83i,  n.  16  et  17. 

(3)  Lycophron.  Alexand.  v.  276-8.  Dans  ses  observations  sur  cé  passage, 
le  Scholiaste  considère  les  fuseaiix  et  les  quenouilles  comme  autant  d’expres- 
sions  figurées  qui  avaient  servi,  dans  la  langue  de  la  poesie,  à  déguiscr  le 
fait  historique;  à  plus  forte  raison  peut-on  supposer  que  les  mómes  objets 
avaient  servi ,  dans  la  langue  de  l’art,  à  exprimer  le  méme  fait  d'une  manière 
symbolique. 

(4)  JPict.  vet.  in  Sepulcr.  Nason.  tab.  V,  Vili,  X. 

(5)  Mns.  P.  Clem.  t.  V,  tav.  XVIII. 


C.  ACHILLE  A  SCYROS. 


327 

Des  deux  groupes  latéraux,  cohsistant  ehacun  en  trois 
figures  ,  et  plaeés  aux  deux  ex  tremi  tés  de  la  composition,  le 
premier,  à  gauche  dii  spectateur,  offre  les  trois  héros  grecs , 
Ulysse ,  Nestor  et  Diomede ,  chefs  de  l’ambassade  envoyée  à 
Scyros.  Ulysse  se  reconnait  le  premier à  la  place  mème  qu’il 
occupe,  en  tète  de  ses  compagnons ,  non  moins  qu’à  son  at- 
titude  expressive,  et  au  pileus  qui  couvre  sa  tète.  Le  person- 
nage  qui  vient  ensuite,  et  qui  parait  ètre  un  vieillard,  appuyé 
d  une  main  sur  un  bàtoli ,  ne  saurait  ètre  que  le  vieux  Nestor , 
désigné  dans  la  tradition  grecque  la  plus  ancienne,  celle  des 
poètes  cyc  iques  (1) ,  comme  le  principal  chef  de  l’ambassade  ; 
et  le  jeune  héros  ,  vètu  d’un  simple  himation ,  avec  le  parazo- 
niurn  au  coté,  doit  ètre  Diomede.  L’absence  Al  A gyrt e  s ,  per- 
sonnage  en  quelque  sorte  obligé  dans  une  scène  pareille,  et 
qui  figure  en  effet  sur  la  plupart  des  représentations  qu’on  eri 
possède  (2),  n’est  pas  une  des  particularités  les  moins  curieuses 
de  notre  bas-relief.  J’en  puis  dire  autant  de  la  manière  dont  est, 
concu  le  dernier  groupe ,  à  droite  du  spectateur.  Ce  groupe 
est  composé  de  trois  Jemmes,  dont  la  dernière  assise  sur  une 
base  carrèe ,  et  tenant  des  deux  mains,  croisées  sur  sa  poitrine, 
un  objet  indécis  ,  qui  pourrait  ètre  un plectrum  ,  semble  absor- 
bée  dans  une  sorte  de  méditation  ,  tandis  que  les  deux  autres  , 
debout,  paraissent  s’entretenir  entre  elles.  De  ces  deux  fem- 
mes,  fune  peut  ètre  reconnue  ,  à  son  geste  et  à  son  costume , 
pour  la  nourrice ,  personnage  qui  devait  figurer  dans  cette 
composition ,  si  le  motif  en  avait  été  puisé  dans  quelque  tra¬ 
gèdie  grecque,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  présumer;  l’autre, 
qui  a  du  tenir  une  lyreàe  la  mairi  gauche  ,  autant  qu’on  peut 
le  supposer  ,  d’après  l’imperfection  du  dessin  ,  ou  celle  du  mo- 
nunient ,  était  sans  doute  une  des  jeunes  filles  de  Lycomède , 
occupée  à  animer  la  danse  de  ses  compagnes ,  comme  ori  la 

(1)  Apud Schol.  Homer.  ad  Iliad.  XIX,  338. 

(2)  En  y  comprenant  mème  une  peinture  de  Pompei,  mais  où  manque  la 
téùe  d.’ Agyrtès ,  dont  011  n’apercoit  que  la  trompette  à  gauche  de  robservateur. 
Voy.  la  Descrìption  des  peintures  anciennes  du  Musée  de  Naples ,  par  M.  Jorio  , 
n°  1542  ,  p.  89. 
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voiten  effet  représentée  sur  d’autres  bas-reliefs.  Mais  ce  ne  sont 
guère  là  que  des  conjectures,  auxquelles  on  est  réduit ,  faute 
d’un  dessi»  plus  exact,  et  qui  ne  méritentpas  qu’ons’y  arrète 
davantage. 

Les  deux  petits  cótés  offrent  également  des  particularités 
neuves  et  curieuses ,  qui  ajoutent  encore  au  regret  de  n’en  pos¬ 
seder  que  des  images  si  imparfaites.  L'éducation  d'Achille  est 
représentée  sur  l’une  de  ces  faces  ìatérales ,  de  manière  à  ne 
pouvoir  y  ètre  méconnue,  mais  toutefois  sans  que  Fon  puisse 
s’attacher,  avec  quelque  certitude,  aux  détails  de  la  figure  de 
Chiron ,  qui  doit  avoir  beaucoup  soiiffert  de  la  main  du  dessi - 
nateur,  non  plus  qua  celle  &  Achille ,  qui  ne  parait  pas  avoir 
été  moins  maltraitée  par  le  temps.  C’est  malheureusement  en¬ 
core  le  cas  du  dernier  bas-relief ,  qui  représente  trois  femmes 
assises.  S’il  était  permis  de  s’en  rapporter  au  dessin  de  la 
planche  E,  qui  présente  d’assez  notables  différences  avec  celui 
de  la  planche  D  ,  et  auquel  je  serais  cependant  tenté  de  donner 
la  préférence  par  les  raisons  que  j’ai  déjà  exposées,  la  femme 
assise  sur  une  espèce  de  base  carrée  ou  de  socie,  tenant  de  ses 
deux  mains  un  objet ,  ou  masse  informe,  qu  elle  parait  soulever 
avec  quelque  effort,  et  qui  pourrait  ètre  le  torse  d’une  figure 
d’enfant,  rappellerait  la  nourrice  portant  sur  ses  bras'  Achille 
nouveau  né ;  et  dans  cette  supposition  ,  qui  se  fonde  jusqu’à  un 
certain  point  sur  un  des  bas-reliefs  de  la  table  ronde  du  Capi¬ 
tole,  et  sur  une  peinture  de  Pompéi ,  il  faudrait  voir  Thétis  et 
Fune  de  ses  soeurs ,  dans  les  deux  autres  femmes  assises  vis-à-vis 
sur  un  siège  séparé.  Dans  le  cas  où  cette  hypothèse  semblerait 
trop  hasardée,  je  ne  vois  guère  que  Fidée  des  trois  Parques , 
Fune  desquelles  tiendrait  dans  ses  mains  le  globe- stiné  à 
tirer  F horoscope  d'Achille ,  qui  puisse  rendre  compte  de  la  pré- 
sence  de  ces  trois  femmes ,  assises  et  vètues  corame  elles  le  sont 
ici,  intervenant  dans  un  sujet  pareil,  avec  l’objet  porté  par 
Fune  d’elles;  et  c’est  sans  doute  d’après  cette  idée,  plus  ou 
moins  bien  fondée,  qu  a  été  exécuté  le  dessin  de  la  planche  D,  où 
cet  objet  présente  à-peu-près  la  forme  du  globe ,  attribut  de 
Fune  des  Parques,  dans  la  représentation  des  scènes  géné- 
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thliaques  (i).  Je  ne  sais  si  c  est  encore  sous  l’influence  de  la 
mème  idée,  que  l’auteur  de  ce  dessin  areprésenté,  à  l’angle 
supérieur  du  bas-relief,  une  espèce  de  Triton  ou  de  Nérée , 
sous  l’aspect  d’un  monstre  a  téle  humaine  barbue ,  termine  en 
poisson;  figure  qui  ferait  certainement  allusion  à  la  naissance 
d’Achille,  issu  de  Nérée ,  s’il  était  possible  d’accorder  quelque 
confiance  à  cette  particularité  ,  dont  il  n’existe  pas  la  moindre 
trace  dans  l’autre  dessin.  C’est  donc  encore  un  point  que  je  crois 
devoir  laisser  indécis;  et  il  en  sera  de  mème  des  animaux  re- 
présentés  à  la  face  postérieure  du  sarcophage  ,  qui  apparaissent 
sur  l’un  de  ces  dessins  ,  cornine  des  espèces  de  lions  ailés^  cou- 
rant  à  la  rencontre  l’un  de  l’autre,  et  qui  sont  indiqués  dans 
la  courte  notice  de  M.  A.  Lombardi ,  cornine  des  chevaux  avec 
d' autres  animaux  ( alcuni  cavalli ,  ed  altri  animali ).  S’il  est 
permis  de  se  prononcer  entre  ces  deux  données  contradic- 
toires ,  je  serais  plutót  d’avis  d’admettre.  la  seconde ,  d'après 
les  rapports  si  connus  du  chevai  ailé  ou  du  Pégase  avec 
Xaigle  (2)  et  le  bucrane ,  et  d’après  l’emploi  si  fréquent  de  ces 
divers  animaux  symboliques  dans  les  monumens  funéraires  de 
l’antiquité. 

Il  résulte  de  l’exposé  sommaife  qui  vient  d  ètre  fait ,  compare 
avec Texamen  des  monumens  antiques  relatifs  à  la  fable  d ' A- 
chille  a  Scyros ,  tei  que  je  l  ai  moi  mème  exposé  dans  mori 
Achillèide ,  que  la  composition  sculptée  sur  notre  sarcophage 
diffère  essentiellement  des  autres  représentations  que  nous 
possédons  du  mème  fait  mythologique  ;  ce  qui  prouve  le  haut 

(ij  L'on  pourrait  encore  voir  ici  Thétis  s’abandonnant  à  la  douleur  entre 
deux  de  ses  soeurs,  l’une  desquelles porte  Ytirne  contenant  les  cendres  d’Achille, 
et  c’est  peut-étre  Tidée  qui  s’accorderait  le  mieux  avec  l’expression  de  donne 
piangenti ,  par  laquelle  M.  A.  Lombardi  désigne  les  trois  femmes  en  question. 

(a)'On  voit  figurer  Yaigle  sur  les  médailles  romaines  de  consécration  et  sur 
les  bas-reliefs  d ’apothéose ,  et  c’est  évidemment  la  méme  intention  quifìt  em- 
ployer  cet  oiseau  comme  ornement  des  sarcophages.  Yoyez-en  plusieurs 
exemples,  rapportés  par  M.  Cavedoni,  Marmi  modenesi ,  n°  XXVIII,  p.  23i  ; 
n°  XXX  ,  p.  a36  ;  n°  XXXI,  p.  237.  L’image  du  Pégase  se  produit  aussi  fré- 
quemment  sur  les  monumens  funéraires,  et  entre  autres  dans  les  peintures 
de  tombeaux  romains,  tels  que  celui  des  Nasons. 
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intérèt  qui  s’attachait  à  ce  sujet,  et  ce  qui  téinoigne  de  celte 
inépuisable  lécondité  de  i  art  grec,  à  reproduire  sans  cesse  les 
mèmes  irnages,  sans  janiais  se  répéter.  Nous  pourrions  en  don- 
ner  ime  nouvelle  preuve,  qui  se  rapporte  encore  au  mème 
sujet.  C’est  un  bas-relief  de  sarcophagé  dont  le  marbré  se 
trouve  à  Rome,  chez  M.  Vescovali,  et  dont  la  Direction  de 
rinstitut  nous  a  communiqué  un  dessin,  exécuté  avec  le  gout 
et  rintelligence  de  l’art  antique,  qui ‘existent  encore  dans  la 
métropole  des  arts  modernes.  La  composition  de  ce  bas-relief 
diffère  également,  dans  son  ordonnance  generale,  des  types 
déjà  connus,  tout  en  reproduisant  certains  motifs  de  détail,  in- 
hérens  au  sujet.  qui  avaientété  fixés  sans  doule  par  quelque  ex- 
cellent modèle.  Les  figli res  sonta u  nombre  de  onze: c’est  à  savoir, 
d’un  còte,  les  septji/les  de  Lycornede ,  dont  le  nombre  se  trouve 
àinsi  d’accord  avec  la  tradition  la  plus  généralement  suivie  sur 
les  monumens  (i)  ;  de  l’autre,  les  troishéros  grecs ,  et  dans  l’inter- 
valle  qui  séparé  ces  cleux  groupes  distincts,  Achille ,  entière- 
ment  nu ,  à  la  réserve  d’un  petit  manteau  flottant  sur  son  bras 
droit ,  le  bras  gauche  déjà  chargé  d’un  large  bouclier,  s’éìan- 
cant  de  sa  couche  efféminée,  avec  un  mouvement  d’une  véhé- 
mence  extraordinaire,  qui  exprime  plus  sensibleinent  peut-ètre 
que  ne  le  lait  aucun  autre  mouvement,  le  ireXaa/ov  aXpa  du  pro- 
verbe  grec.  Des  sept  filles  de  Lycomède  ,  deux  prennent  la  fuite 
cornine  effrayées  de  la  scène  imprévue  dont  elles  sont  témoins; 
trois#autres  ,  aux  pieds  de  Fune  desquelles  est  un  calathus  ren- 
versé,  semblent  llotter  encore  entre  la  crainte  qui  les  emporte 
et  l’espérance  qui  les  retient  ;  tandis  que  Deidamie ,  avec  une 
de  ses  soeurs,  s’est  jetée  aux  genoux  du  héros ,  qu’elle  tient 
embrassés.'  Le  Ut  sur  lequel  Achille  étaitassis  est  un  élément 
nenf  et  curieux  de  cette  représentation  ,  ainsi  que  le  meublé 
d’usage  domestique ,  le  miroir ,  qui  se  voit  aux  pieds  du  héros; 
le  mème  moyen  ,  employé  pour  c^tractériser  le  groupe  des  héros 
grecs,  ajoute  également  à  cette  partie  du  bas-relief  un  nouveau 


(r)  Entre  autres  le  bas-relief  de  la  villa  Pamfili ,  publié  dans  mes  Monumens 
médits ,  Achille/de,  pi.  XII.  Voy.  1’observation  faité  à  ce  sujet,  p.  69,  not.  2. 
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motif  de  clarté  et  dintérét.  G’est  un  casque ,  et  plus  loin  mie 
cuirasse ,  placés  à  terre,  entre  les  janobes  d ’L/ljsse  et  de  Dio¬ 
mede  ,  qui  s’éloignent  d’un  pas  rapide;  objets,  dont  la  seule 
présence  suffit ,  en  effet ,  pour  ìndiquer ,  d’accord  avec  le  niou- 
vement  expressif  decès  figures ,  le  stratagéme  par  lequel  Achille 
vient  d’ètre  rendu  à  lui-mème  et  à  la  Grèce  qui  le  reclame  ; 
et  c’est  enfin  ce  qui  résulte  plus  sensiblement  encore,  s’il  est 
possible,  de  la  présence  d’un  troisième  personnage,  place  entre 
Ulysse  et  Diomède,  qui  se  reconnaìt  pour  Agyrtès ,  à  la  manière 
dont  il  emboucbe  la  trompette,  et  à  loute  son  altitude,  qui 
avait  fait  de  cette  figure  un  type  consacré ,  en  niènte  temps 
qu’un  élément  caractéristique  v  dans  la  représentation  de  ce 
sujet. 

Et  à  cette  occasion ,  il  doit  m’ètre  pei  mis  de  faire  quelques 
observations  au  sujet  d’un  monument  relatifà  la  mème  fable  , 
que  j’ai  publié,  et  dont  l’explication  a  été  contestée  par  M.  de 
Clarac  (i).  Il  s’agit  du  bas-relief  du  Musée  du  Louvre  ,  óù  j’ai 
cru  voir  Achille  au  milieu  des  filies  de  Ly come  de  (2)  ,  tandis 
que  dans  l’opinion  de  Visconti,  adoptée  et  soutenue  par  son 
continuateur,  ce  bas-relief  représente  Apollon  en  compagnie 
de  trois  Muses.  Or,  pour  se  prononcer  avec  certitude  entre 
Fune  et  l’autre  bypothèse,  il  convient  d’ètre  bien  fixé  sur  le 
caractère  de  la  figure ,  qui ,  le  casque  en  tète ,  ernhouche  une 
trompette ,  et  qui  poitrrait  ètre  une  Victoire  ou  un  Héraut  ;  ce 
sont  les  propres  expressions  de  M.  de  Clarac;  et  c’est  aussi 
l’alternative  quii  propose,  au  sujet  de  cette  figure,  dont  le 
sexe  ne  lui  paraìt  pas  bien  déterminé  ,  et  dont  ia  présence  dans 
une  composition  relative  à  Apollon  et  aux  Muses ,  ne  lui  sehihle 
pouvoir  s'expliquer ,  que  par  l’intention  de  proclamer  quelque 
succès  littéraire  obtenu  par  celui  auquel  on  co nsacrait  le  monu¬ 
ment.  Je  n’insiste  pas  sur  ce  que  cette  manière  de  proclamer  un 
succès  littéraire ,  au  son  de  la  trompette ,  par  le  moyen  d’un  per-> 
sonnage  casque,  qui  serait  une  Victoire ,  ou  un  Hcraut ,  offra 

(r)  Mélanges  d’antiquités  grecques  et  romaìncs ,  p.  1  ri  -1 7. 

(2)  Monwn.  inèd.  pi.  XXII,  p.  71. 
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d’incohérent  en  soi ,  et  de  peu  conforme  aux  habitudes  de  l’art 
antique.  Mais  je  dois  dire,  et  je  puis  affirmer ,  d’après  l’examen 
attentif  que  j’ai  fait  du  bas-relief  don  t  il  s’agit,  que  le  person¬ 
nage  en  question  est  bien  réellement  un  guerrier  portant  un 
casque  et  une  cubasse ;  d’où  il  suit,  aussi  bien  que  de  l’attitude 
mème  de  ce  personnage  et  de  la  place  qu’il  occupe  dans  une 
composition  du  genre  de  celle-ci ,  que  ce  ne  peut  étre.qu '  A gyr- 
tès ,  tei  absolument  qu’on  le  voit  représenté  dans  la  plupart 
des  bas-reliefs  de  ce  sujet.  Cela  pose,  l’hypotbèse  de  Visconti 
tombe  necessairement  d’elle-mème,  et  sans  qu  ii  soit  besoin 
de  discuter  les  raisonnemens  plus  ou  moins  spécieux,  plus  ou 
moins  étrangers  à  la  question,  allégués  par  M.  de  Clarac  à 
l'appui  de  cette  opinion.  Mais  il  est  un  autre  point  sur  lequel 
je  dois  savoir  gré  à  cet  antiquaire  d’ayoir  relevé  une  erreur 
que  j’avais  commise  :  c’est  au  sujet  de  la  figure  que  j’avais  prise 
pour  Ulysse ,  et  qui  est  représentée  avec  un  casque  en  téte  sur 
le  dessin  que  j’ai  publié.  M.  de  Clarac  observe  que  ce  person¬ 
nage  est  une  fernme  et  une Jemme  àgée y  quil  est  aisé ,  ajoute-t- 
il ,  de  reconnaitre  a  la  draperie ,  esp  'ece  de  cècryphale  qui  lui  en - 
veloppe  les  cheveujc .  La  bauteur  où  ce  bas-relief  est  place ,  et  l’é- 
loignement  où  il  se  présente,  avaient  trompé  à  cet  égard  mon 
dessinateur,  et  m’avaient  induit  moi-méme  à  faire  une  sup- 
position  mal  fondée.  En  examinant  de  près  le  monument ,  j’ai 
reconnu  que  la  figure  en  question  est  effectivement  un zfemme 
àgéey  comme  le  dit  M.  de  Clarac,  dans  le  costume  propre  au 
personnage  de  la  nourrice ,  et  avec  l’espèce  de  draperie  sur  la 
tète,  qui  est  (a  coiffure  habituelle  de  cette  sorte  de  figures, 
sur  les  bas-reliefs  d’époque  romaine.  Mais  de  ce  fait  positive* 
ment  établi ,  et  de  la  présence  de  la  nourrice  dans  une  scène 
semblable,  il  résulte  une  preuve  nouvelle  et  péremptoire,  que 
le  fragment  de  bas-relief  qui  nous  occupe  appartient  à  l  une 
des  compositions  si  nombreuses  ,  qui  représentaient  Achille  cui 
milieu  des  filles  de  Lycomède;  et  l  on  a  lieu  d’ètre  surpris  qu’a- 
près  avoir  reconnu  ici  une  nourrice ,  comme  il  avait  déjà  re¬ 
connu  un  Héraut  embouchant  la  trompette ,  deux  perso n- 
nages  si  bien  placés  dans  une  composition  de  ce  genre , 
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M.  de  Clarae  ait  persiste  à  y  voir  Apollon  en  compagnie  de 
troni  Muses. 

Raoul- Rochette. 

t~ - ?,.1  Q  IT  mr-  ' 

3,  PEINTURE. 

a .  LARRIVEE  D’APOLLO, N  A  DELPHES. 

[Montini,  de  l’instit.  PI.  XLVI.) 

Dans  un  passage  fort  instructif  du  Cratyle  (i),  Platon  ex- 
plique  comment  le  seni  et  méme  nom  dr  Apollon  peut  à-la-fois 
faire  allusion  aux  quatre  facultés  principales  )  qui  caractérisent 
Cptte  divinité  des  Grecs,  sa  voir  :  la  musique ,  la  prophétie ,  la 
médecine  et  X art  de  lancerles  traits  (a).  On  est  plus  frappe  en¬ 
eo  re  de  la  vérité  de  cette  observation  en  regardant  en  détail  la 
peinture  publiée  pi.  XLVI.  Cette  pejintupe  décore  une  hydrie 
corinthienne  à  fìgures  jaunes ,  produit  des  fouilles  de  Vulcia  , 
et  maintenant  un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  collection 
Féoli. 

Sans  nous  arrèter  à  la  couronne  de  laurier  qui  ceint  le  front 
d’ Apollon ,  dirigeons  plutot  immédiatement  notre  attention 
sur  les  différens  attributs  que  réunit  ici  la  mème  divinité  : 
Ilare  suspendu  à  son  dos  (3)  retrace  Xarcher  dont  les  flèehes 

(1)  P.  47.  Ed.  Bekker.  (p.  404) 

(2)  20.  È^ù>  '7retpa<jo(xat  tppàaott  0  y  ep.ol  cpaivera*  *  où  -yàp  é'criv  ori  àv  p.àXXov 
ÒvojAa  -np^oaev  lv  ov  Terrapaj  £uvà|Aeat  Tal?  roù  Beoti,  òcre  rea c«v 
e^àirreodai  xàc  «ynXoOv  rporcov  nvà  |/,ouaixióv  re  xaì  [Aa'vTixrjv  xaì  larpixinv 
xaì  roi-ixinv. 

(3)  Horat.  Carm.  L.  II,  Od.  IX,  v.  18  : 

Quondam  pitharà  tacentem 

Suscitai  musam  ,  neque  semper  arcum 
Tendit  Apollo. 
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ne  inanquent  jamais  leur  but;  la  lyre  (1)  dans  sa  main  dòsigne 
clairement  le  chef  des  Muses ,  le  dieu  de  la  musìque.  Quant  à  la 
phicfle  ,  sans  mòconnaitre  les  diffòrentes  acceptions  qu’on  peut 
faire  valoir  à  son  ògard  ,  je  pense  qu’elle  figure  cependant  le 
plus  souvent  conime  symbole  de purification  et  d' expiation ,  et 
qu’elle  rapproche  ainsi  celui  qui  la  porte  des  divinités  pbialo- 
pbores  par  excellence,  d’Hygie  et  d’Esculape.  Le  trépied  d  une 
dimension  colossale  ,  etcomme  siège  d’Apollon  (2),  nous  rap- 
pelle  de  toute  necessitò  son  oraple  de  Delphes.  Les  ailes  itrtpa  , 
dont  le  trépied  est  decorò,  me  semblent  à  leur  tour  indiquer 
la  capitale  de  la  Phocide,  où  le  second  Naos  elevò  à  Apollon 
fut,  si  l’on  en  croit  la  tradition  locale,  construit  avec  la  ciré 
et  les  ailes  des  abeilles.  Une  autre  tradition  faisait  dòri  ver  le 
noni  de  Pteras ,  attaché  à  ce  Naos,  de  l’architecte  homonyme 
qui  avait  erige  cet  òdifice  à  Delphes  (3).  Pour  expliquer  les 
deux  dauphins  qui  entourent  le  trépied,  il  faut  se  souvenir  que 
c’est  pròcisòment  sous  la  forme  de  cet  animai  qu’ Apollon  mon- 
tra  à  Castalius ,  qui  n’est  qu’un  surnom  d’Apollon  lui-mème, 
le  chemin  de  Créte  dans  le  golfe  de  Crissa,  et  que  le  dieu 
donna  le  noni  de  Delphes  à  la  nouvelle  ville  quii  fonda,  et 
adopta  pour  lui-mème  l’òpithète  de  Delphìnien  (4).  Les  vagues 

(1)  Horat.  Carm.  L.  I,  Od.  XX,  v.  io  sqq. 

Natalemque ,  mares  ,  Delon  Apollinis 
Insignemque  pharetra  »  * 

Fratcrnaque  humerum  lyra. 

Les  intei  prètes  expliquent  fraternaqut  lyra  par  quod  a  fratre  Mercurio  accepe - 
rat  :  mais  ne  serait-ce  pas  plus  conforme  à  l’esprit  du  poète ,  d'entendre fra - 
terna  par  rapport  à  pharetra  entre  laquelle  et  la  lyre  il  existe  une  sorte  de 
confraternite  ,  basée  d’une  part  sur  les  cordes  que  la  lyre  et  Tare  ont  de  com- 
mun ,  et  de  l’autre  sur  la  place  voisine  qu’ils  occupent  comrae  attributs  du 
mème  dieu  ? 

(2)  Comparez  Tischbein,  t.  I,  pi.  xxvi  où  Apollon  avec  l’arc  et  une 
phiale ,  se  trouve  assis  sur  le  trépied ,  à  còté  d’un  laurier  et  entouré  de  deux 
femmes  ,  dont  l’une  porte  une  oenochoé  (peut-étre  Latone  et  Artemis). 

(3)  Paus.  L.  X,  c.  5. 

(4)  Homer.  hymn.  in  Apoll.  v.  400  et  494.  Cf.  Tzetz  ad  Lycophr.  v.  208. 
Comparez  le  dauphin  qui  conduit  Arion  (  le  mème  que  Castalius ),  et  le  fon- 


a.  LARRIVÉE  DAPOLLON  A  DELPIIES.  335 

dessinées  au  dessous  du  trépied  et  1  epolype  entouré  de  quatre 
poissons  témoignent  en  faveur  de  mon  opinion,  eri  ce  qu’elles 
désignent  le  golfe  de  Crissa  où  aborda  le  fatidique  Apollon. 

Ges  remarques  suffiront,  j’espère,  pourempècher  qu’un  mo- 
nument  d’une  ielle  importance  ne  paraisse  dans  nos  Annales  en- 
tièrement  dépourvu  de  conimeli  taire  :  elles  doivent  lui  servi  r 
de  passeport.  Mais  comme  il  y  a  loin  de  là  à  une  explication 
développée,  je  voudrais  qu’un  de  nos  collègues  se  chargeàt  de 
soumettre  ce  nionument  à  un  examen  plus  solide  et  plus  con- 
sciencieux,  auquel  d’ailleurs  peu  de  monumens  antiques  ont 
des  droits  plus  légitiines  que  ceiui-ci.  Du  reste,  qu’on  adopte 
notre  opinion  de  l'arrivée  d’ Apollon  à  Delphes  011  qu’on  lui  en 
substitue  une  meilleure,  toujours  cette  peinture  apprendra- 
t-elle  aux  archéologues  de  mettre  un  peu  plus  de  circonspec- 
tionà  l’égard  del’époque  généralement  attribuée  aux  divinités 
Panthées;  elleles  mettra  à  méme  de  s’apercevoir  qu’on  trouve 
les  Iraces  de  ces  divinités  ailleurs  que  sur  de  mauvaises  pierres 
gravées  des  temps  romains;  et  pour  peu  qu’on  vernile  étudier 
Pausanias  sans  préjugé  et  sans  système  arrèté  d’avance ,  on 
rencontrera  dans  plus  d’un  endroit  despreuves  évidentes  qu’à 
une  epoque  très  reculée  les  Grecs  réunissaient  sous  une  seule 
forme  des  caractères  distincts  et  assez  opposés  pour  qu’on 
soit  tentò  de  les  attribuer  au  premier  abord  à  des  divinités 
différentes. 

Àinsi,  en  défìnissant  Apollon  comme  dieu  des  chasseurs,  il 
est  évident,  d’après  l’autorité  de  Platon  et  de  notre  nionument, 
qu’on  saisit  à  peine  le  quart  du  sens  que  les  anciensattachaient 
à  cette  divinité. 

Tu.  Panofka. 

dateur  de  Delphes ,  Delphus  f.  d’ Apollon  ,  époux  de  Castalia ,  pére  de  Casta- 
lius  et  de  Pheminus  qui  chanta  le  premier  en  hexamètres  (Schol.  Eurip.  ap,. 
Kuhn,  ad  Pausan.,  1.  X,  c.  6.).  Mon  savant  ami  Gerhard  avait  déjà  designò 
notre  Apollon  sous  le  nom  de  Delphinien  (Ann.  dell’  Inst.  voi.  Ili,  p.  i36,  note 
202  )  et  réuni  presque  tous  les  passages  qui  le  concernent  dans  son  Prodro- 
musantik.  Bildw.  Taf.  V,  not.  35  ,  p.  i32. 
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Ò.  LENCOTYLE. 

(. Monum .  de  Ulnstit.  PI.  XLVII  B.) 

La  peinture  dii  vase  de  M.  Herry,  que  M.  de  Witte  a  décrit 
page  5g  du  bulletin  de  notre  Institut  i832  et  rapporté  avec 
raison  au  jeu  lyxorvXy],  jette  des  lumières  inattendues  sur  quel- 
ques  traditions  religieuses  et  mérite  à  cet  égard  un  examen 
plus  attentif.  On  y  voit  deux  éphèbes  portant  des  gar<:ons,  un 
peu  plusjeunes,  à  califourchon,  précédés  chacun  par  un  autre, 
dont  le  premier  est  arme  d’une  massue;  tous  se  dirigent  vers 
un  endroit  d’où  s’élèvent  un  objet  de  forme  conique  et  un 
caducée  fiche  en  terre.  Athénée  (i)  nous  apprend  quelesanciens 
nommaient  cotylé  tout  ce  qui  est  creux ,  par  exemple  le  creux 
des  mains ,  et  encotylé  le  jeu  datis  lequel  les  vaincus  recevaient 
dans  le  creux  de  leurs  mains  les  genoux  des  vainqueurs  pour 
les  emporter  ainsi.  Si  ce  témoignage  formel  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  dénomination  generale  de  notre  monument,  il 
n’est  pas  aussi  facile  d’en  deviner  le  véritable  sens  et  les  noms 
de  chacun  des  acteurs  qui  interviennent  dans  cette  scène  ; 
cette  recherche  sera  l’objet  de  notre  article. 

Considérons  d’abord  la  peinture  en  elle-mème  sans  nous 
soucier  des  noms  propres  à  chacune  des  fìgures.  Il  est  évident 
que  les  personnages  qui  prennent  part  à  cette  action ,  ne  dif- 
fèrent  pas  très  sensiblement  d’àge  l’un  de  l’autre ,  et  qu’on  peut, 
vu  l’identité  parfaite  des  deux  groupes  se  trouvant  chacun  à  la 
suite  d’un  chef,  affirmer  avec  assurance  qu’au  fond  il  ne  s’àgit 
ici  que  d’une  triade ,  c’est-à-dire  d’un  jeune  hoinme  porte  par 
un  autre  et  précède  d’une  espèce  de  guide ,  et  que  le  peintre 
n’a  fait  que  répéter  quatre  fois  la  mème  triade.  Avouons  aussi 
que  l’action  de  porter  sur  le  dos  exprime  toujours  un  enlève - 
meni  d’un  objet  que  l’on  aime  ou  respecte.  iEnée  portant  An- 
chise,  où  les  frères  pieux  de  Catane  peuvent  servir  d’exemple 


(i)  L.  XI ,  p.  479  a- 


b.  l’encotylé. 
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pour  le  dernier  cas  ;  Déjanire  sur  le  dos  dii  Centaure,  l’Ama- 
zone  portée  par  Thésée  sont  des  témoignages  irrécusables  de 
la  passion  des  amans. 

La  représentation  de  ce  dernier  mythe  où  nous  rencontrons 
ordinairement  deux  hommes  qui  enlèvent,  dont  l’un  (Thésée) 
celui  qui  emporte,  est  le  véritable  amant.,  tandis  que  l’autre 
(Pirithoùs)  qui  va  en  avant  pour  sonder  le  terrein  et  surveiller 
la  fuite,  p’est  que  son  seeond ,  cette  représentation  pourra 
servir  à  expliquer  les  rappòrts  qui  existent  entre  les  différens 
individus  de  notre  composition.  Celui  qu’on  porle  serait-ii 
Xaimé?  en  effet  il  'est  le  plus  j enne  de  tous  et  désigné  dans  le 
passage  d’Athénée  comme  vainqueur.  Celui  qui  le  porte  doit 
alors  représenter  son  compagnon  de  jeu  ;  selon  Athénée,  le 
vaincu ;  d’après  l’analogie  que  nous  venons  de  citer,  X amant. 
Enfin  le  conducteur  que  distingue  sa  massuey  se  trouve  vis-à- 
vis  du  vainqueur  dans  une  position  plus  indépendante  :  on 
voit  qu’il  sert  à  son  ami  vaincu  et  subjugué ,  pour  ainsi  dire, 
de  compagnon  d'armes ,  et  comme  témoin ,  et  qu’il  exerce  une 
certaine  supériorité  sur  l’un  comme  sur  l’autre.  Telles  sont  les 
inductions  que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  la  peinture 
mème  :  et  ces  inductions  se  justifient  par  la  nature  de  la  vie 
que  menait  la  jeunesse  grecque.  Car  si  chez  les  Hellènes  les 
jeux  portaient  tous  un  caractère  gymnastique ,  c’était  particu- 
lièrement  la  lutte  qui  en  formait  le  jeu  de  prédilection,  tant  par 
l’agilité  et  la  dextérité  quelle  'communiquait  au  corps,  que 
parce  qu’un  symplegme  aussi  fréquent  faisait  naìtre  des  liens 
qui  influaient  d’une  manière  prodigieuse  sur  le  développement 
physique  et  intellectuel  de  ceux  qu’ils  enchainaient,  liens  que  la 
Grèce  entière  ne  rougissait  ni  d  appeler  liens  sacrés  (1),  ni 
d’entourer  de  vénération  lorsque  leurs  divinités  en  présentaient 
le  modèle. 

Mais  s’agit-il ,  dans  notre  monument ,  d’une  scène  purement 
domestique  ou  gymnastique?  Et  la  tàche  de  l’interprète  est-elle 
remplie  après  avoir  démontré  que  lutte  et  amour  ont  motivé 


(1)  Le  tepò?  Xo'xc;  des  Thébains. 
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les  groupes  de  cette  peinture?  La  présence  du phallus  et  du 
caducée  (i),  ainsi  que  la  massue  doni  le  premier  des  ephèbes 
est  arme,  protestent  formellement  contre  tonte  interprétation 
qui  laisse  le  sujet  anonyme,  et  exigent  avec  raison  pourchaque 
figure  un  nom  aussi  approprié  que  possible  au  sens  generai 
que  nous  venons  d’indiquer. 

Consuitons  dans  ee  but  le  véritable  oracle  de  lantiquité , 
Pausanias(2).  Àprès  avoir  mentionné  à  Elis  un  ancien  gymnase 
parsemé  de  platanes  et  appelé  Xystus ,  un  stade  pour  le  jeu 
des  courses  surnommé  par  les  gens  du  pays  ,  le  stade  sacre  ; 
le  savant  voyageur  continué  ainsi  : 

«  Il  y  .a  dans  le  gymnase  ce  qu’on  appelle  plethrion  ,  où  les 
«  Hellanodiques  accouplent  ceux  qui  sont,  du  mème  àge  011  qui 
«  se  distinguent  dans  le  mème  genre  gymnastique,  pour  la 
«  latte.  Il  y  a  aussi  dans  le  gymnase,  des  autels  de  dieux ,  de 
«  l’ Hercule  Idéen  nomine  Parastate,  d 'Eros  et  de  celili  que  les 
«  Eléens  et  Athéniens  appellent  Anteros ,  de  Demeter  e t  de  sa 
«  Jllle.  Achille'rì a  pas  un  autel ,  mais  un  cénotaphe,  daprès 
«  un  oracle . 

«  Il  y  a  encore  une  troisième  enceinte  de  gymnase,  appelée 
«  Malco  à  cause  de  la  mollesse  du  sol ;  il  est  accordé  aux 
«  ephèbes  pendant  tout  le  temps  de  la  fète.  Dans  l’angle  (  tv 
«  y&m  a)  de  la  Malco  est  un  masque  dì  Hercule  jusqu’aux  épau- 
«  les ,  et  la  représentation  en  bas-relief  d  une  palestre  de  jeunes 
«  gens,  c’est-à-dire  la  lutte  d'Eros  et  d’Anteros  (3).  Eros  tient 
«  la  branche  du  palmier,  Anteros  cherche  à  la  lui  enlever. 

«  En  allant  du  gymnase  yers  les  bains,  on  arrive  par  une 
«  ruelle  (Sì  àyviaq)  sur  le  chemin  du  silence  (oSog  2tw7r r^)  :  et  à 
«  coté  est  le  tempie  d’Artemis  Philomirax  (qui  aime  les  garcons): 
«  c’est  comme  voisine  du  gymnase  que  la  déesse  a  obtenu  cette 
«  épithète.  » 

(i)  Comparez  les  hermès  ,  caractérisés  par  le  phallus  au  milieu  de  la  face 
principale  et  le  caducée  sur  le  còte.  Voy.  Gerhard  Ann.  Voi.  Ili,  pag.  140, 
not.  223  Bacco  nel  mezzo  di  due  caducei  innalzati  K.  f.  n.  P.  d.  C. 

(a)  L.VI,  c.  2  3. 

(3)  Je  lis  :  Kat  vtwv  uaXziarpwv  [Ata,  tutto?  Épwra  é'^wv  etc. 
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A  l  aide  de  ce  récit  nous  gagnons  pour  le  personnage  qui , 
arme  d’une  massue ,  ouvre  la  procession ,  le  nom  important 
d 'Hercule  Idcen  ou  Parastate ,  et  pour  les  deux  éphèbes  qu’A- 
thénée  nous  avait  représentés  jouant  l’un  avec  l’autre,  les  noms 
très  convenables  à'  Eros  et  d’ Antéros.  Mais  rapprochons-nous 
davantage  de  cet  Hercule  Idéen,  et  demandons  sur  son  compte 
quelques  autres  renseignemens  au  mèine  auteur.  Voici  ce  qu’il 
nous  dit ,  1.  v,  eh.  1 4  :  «  A  Olympie  mème,  à  coté  de  l’autel 
«  de  l’Alphée  et  d’Hephaestus,  on  avait  erige  un  aatel  à  Her- 
«  cale  Parastate  et  à  ses  frères  Epimèdes ,  Idas,  Paeoneus  et 
«  Jasus  :  l’autel  d’Idas  fut ,  autant  que  je  sache ,  appelé  par 
«  d’autres  ,  celui  d’ Hicesidas.  Mais  là  où  étaient  situés  les  fon- 
«  demens  de  la  maison  d’OEnomaùs ,  se  trouvent  deux  autels , 
«  l’un  de  Zeus  Hercéus  qu’OEnomaùs  parait  avoir  bàti  lui-mème, 
«  l’autre  consacrò  à  Zeus  Ceraunius  lorsque  la  foudre  détruisit 
«  la  maison  d  OEnomaùs  :  le  grand  autel  s’appelle  celui  de 
«  Jupiter  Oljmpien . 

Liv.  v,  chap.  7.  «  Relativement  aux  jeux  olympiques,  ceux 
«  qui  connaissent  les  plus  anciennes  traditions  racontent  que 
«  Crpnos  possédait  d’abord  l’empire  du  monde  et  que  les  hommes 
«  appelés  la  race  de  l’àge  d’or  lui  érigèrent  un  tempie  à  Olym- 
«  pie.  Après  la  naissance  de  Jupiter,  Rhéa  confia  la  garde  de 
«  l’enfant  aux  Dactyles  Méens  que  l’on  appelait  aussi  Curetes  : 
«  ceux-ci  étaient  venus  de  l’Ida  de  Créte,  Hercule ,  Pceonaeus , 
«  Epimèdes ,  Jasius  et  Mas.  Hercule  (car  il  était  le  plus  àgé  de 
«  lousj  en  jouaut  accoupla  ses  frères  pour  un  jeu  de  course  et  cou- 
«  ronna  dune  branche  de  cotinos  (olivier  sauvage)  celui  d’eux 
«  qui  remporta  la  victoire.  Il  y  avait  chez  eux  une  si  grande 
«  quanti  té  de  cotinos  qu’ils  couchaient  sur  la  verdure  des 
«  feuilles  de  cet  arbre  :  Hercule  l’avait  apportò  du  pays  des  Hy~ 
«  perboréens  aux  Hellènes.  » 

Quant  au  cotinos  sur  lequel  couchent  les  Dactyles  ,  le  peintre 
du  vase  n’a  pas  négligé  non  plus  cet  indice  qui  entrelace  lar- 
gement  les  différentes  figures.  L’Hercule  Ideen  qui  intervient 
dans  l’un  et  dans  l’autredes  passages  de  Pausanias,  caractérisé 
dans  le  second  coinme  l’ainé  de  tous  ses  frères,  répond  à  mer- 
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veilìe  à  l’éphèbe  arme  d  une  massue  que  le  peinlre  du  vase 
nous  présente  cernirne  coryphée .  Quant  aux  quatre  frères  Idéens, 
Paeonaeus  et  Épimèdes ,  Jasius  et  Idas ,  qu’on  est  bien  force 
d’après  le  texte  de  Pausanias,  d’assirniler  à  Eros  et  Anteros , 
dont  la  Malco  et  le  Plethrium  d’Olympie  nous  révèlent  le 
culte ,  il  me  semble  que  la  définition  donnée  plus  haut  du  jeu 
encotylé  nous  autorise  à  les  supposer  reproduits  dans  les  deux 
groupes  déphèbes  portant  leurs  amis  sur  le  dos. 

Il  nous  resterai!  maintenantàexaminer  les  deux  symboles  qui 
indiquent  évidemment  le  but  (1)  que  se  proposent  les  Dactyles 
Idéens  dans  le  vase  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Mais  nous 
préférons  renvoyer  le  lecteur  aux  détails  du  mythe  de  Pro- 
symnus  et  de  Dionysus  (2),  assez  difficile  à  exposer  mèine 
dans  un  but  scientifique. 

Ce  mythe  dont  le  sujet  se  rapproche  beaucoup  par  la  forme 
de  celili  qui  nous  occupe,  offre  en  outre  ce  grand  avaritage, 
qu  ii  fait  cesser  toute  incerti tude  sur  le  sens  funèbre du, phallus 
que  cette  tradition  mystique  nous  montre  comme  terme  placé 
à  l’entrée  de  l’enfer. 

Le  caducée  qui  accompagne,  comme  sur  les  médailles  de 
Sciathus  (3),  le  symbole  du  phallus,  s’y  joignait  naturellement 
puisque  la  fonction  que  Dionysus  demandait  à  Prosymnus, 
était  précisément  celle  du  conductèur ,  et  l’assimilait  à  Mercure 
Psychopompe. 

On  nous  demanderà  peut-ètre  de  quel  droit  nous  faisons 
ainsi  de  l’Hercule  Idéen  un  conductèur  dans  l’enfer,  absolu- 
ment  comme  s  ii  s’agissait  de  Mercure.  Sans  faire  appel  aux 
visites  réitérées  que  fit  Hercule  au  séjour  des  ombres ,  obligé 
tantót  de  conduire  Cerbère  devant  Eurysthée,  ou  de  ramener 
Alceste  à  son  époux  désolé,  je  me  contenterai  d’alléguer  quel- 
ques  passages  de  Pausanias  pour  corroborer  rnon  opinion. 
Liv.  IX,  chap.  27,  ileiteà  Thespies  un  tempie  d’Hercule,  l’un 

(1)  Anna!  de  l'Instit.  voi.  I ,  pag.  309- 3  fi. 

(a)  Hygln.  Poet.  Astron.  L.  II,  c.  5. 

(3)  Millingen ,  Ancient  colns  of  Greek  cities  and  kingspl.  Ili,  18,  pag.  Si. 
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des  Dactyles  Idéens,  le  mème  auquel  les  loniens  d’Erythrae 
et  les  Tyriens  consacrerà  aussi  des  hiéron.  Mais,  ajoute-t-il , 
les  Béotiens  11'ignoraient  non  plus  ce  nom,  puisqu’ils  disent 
que  le  tempie  de  la  Demeter  Myccilessia  est  confié  à  l’inten- 
dance  de  XHercule  Idéen »  Et  chap.  19,  en  parlant  de  la  ville 
Mycalessus,  dont  il  derive  lenoni  du  inugissement  de  la  vache 
de  Cadmus,  il  mentionne  l’hiéron  de  cette  Demeter  Mycales- 
sienne  :  on  dit  que  chaque  liuti  cesi  Hercule  qui  le  ferme  et  qui 
le  rouvrc  ensuite  ,  et  que  cet  Hercule  est  un  des  Dactyles  appe- 
lés  Idéens.  Dans  cet  endroit ,  il  est  par  conséquent  xX^ov^o? , 
c’est-à-dire  il  porte  la  clef  ;  sur  notre  vase  où  il  n’est  pas  ques- 
tion  de  Demeter,  la  massue  remplace  cet  attribut  :  chose  qui 
11’a  rien  d’étonnant  pour  peu  qu’on  se  souvienne  que  les  Ro- 
mains  ont  pour  clef  et  massue  le  mème  mot  clavisi  clava,  et 
que  le  dieu  Sylvanus  porte  à-la-fois  clef,  massue  et  arbris- 
seau. 

Òi  nous  comparons  le  chemin  du  Silence  mentionne  plus 
haut  avec  le  cotinos  sur  lequel  reposent  les  Dactyles  Idéens, 
nous  attacherons  sans  doute  plus  d’importance  à  un  article 
du  grand  étymologiste  relatif  à  l’Heudonus,  fleuve  d’une  ville 
de  l’Asie,  appelée  autrefois  Dia  (1),  et  Erymna,  et  plus  tard 
Tralles  (2).  «  Parce  que  les  Gurètes  Labrandos ,  Panamoros , 
«  (Panagoros  ?)  et  Palaxos  ou  Spalaxos,  se  dirigeant  d’après 
«  un  oracle  vers  la  Carie,  se  reposèrent  lorsque  lanuit  les  sur- 
«  prit  au  bord  de  ce  fleuve,  il  en  prit  le  nom  d’Eu&ovo?  du  mot 
«  6u&tv,  dormir.  »  Du  fleuve  Dormeur ,  Evtfwvo?,  au  dieu  du  som - 
meil  éternel ,  At&óvsu?  ou  A"&j?,  on  conviendra  que  la  distance 
n’est  pas  grande;  ainsi  la  tradition  de  l’étymologiste  avec  une 
variante  précieuse à  l’égard  des  noms  des  Curètes,  s’accorde 
avec  toutes  celles  que  mentionne  Pausanias  sur  quatre  points 
capitaux  :  i°  en  ce  que  les  personnages  auxquels  se  rapporte  le 

(1)  Plin.  H.  N.  1.  V,  c.  29.  Trallis  eadem  Euanthia  et  Seleucia  et  Antio¬ 
chia  dieta.  Alluitur  Eudone  amne  ,  perfunditur  Thebaide  (Thebaite).  Qui¬ 
dam  ibi  Pygmaeos  habitasse  tradunt. 

(2)  Steph.  Byz.  TpaXXi;  170X15  Au^ia? ,  irpò;  tw  Matàv^pw  "r\  irporspov 

Xeyo j/ivn  A.v0eta  ,  (5*ià  tò  iroXXà  àv0n  èxeì  ire^uxivat.  ÈxaXstro  xal  Eupoava. 


I.  MONUMENS. 


'34^ 

mythe  sont  appelés  Curetes  ou  Dactyles\  20  que  leur  nombre 
de  trois  répond  à  X  Hercule  Idcen ,  l 'Eros  et  X  A  utero  s  de  la 
Malco,  auquel  les  deux  pugilateurs  ne  s’attachent  que  comrae 
duplicata  du  groupe  d’Eros  et  d’Anteros,  et  que  ce  mèmé 
nombre  a  été  dejà  signalé  dans  la  première  partie  de  cet  ar¬ 
ride,  011  nous  avions  fait-  observer  que  le  vase  montre  une 
triade  d*  éphèbes  quatre  fois  reproduite;  3°  que  les  Curetes 
couchent  ensemble ,  durant  leur  voyage  comme  durant  leurs 
courses  et  autres  exercices;  4°  que  le  but  de  leur  voyage  est 
l’empire  du  Silence  ou  XEnfer. 

Gomme  les  traditions  religieuses  portent  toujours  l’em- 
preinte  du  sol  auquel  elles  se  rattacbent  plus  particulière- 
ment,  comme  elles  reflètent  souvent  la  vie  mème  des  habi- 
tansauxquels  elles  s’adressent,  il  me  parait  naturelde  chercher 
maintenant,  eri  Créte  d’où  les  Dactyles  Idéens  tirent  leur  ori¬ 
gine,  les  traces  decettevie  gymnastique  et  psedérastique  que 
la  peinture  du  vase  en  question  nous  a  fait  connaìtre.  Yoici  ce 
qu’Atlienée  (1)  raconte  à  ce  sujet  :  «  Clini  (xXetvo'd  ou  il¬ 
lustre^  s’appellent  chez  les  Crétois  les  jeunes  gens  qui  sont 
aimés.  Chez  eux,  c’est  une  passion  que  d’enlever  des  garcons, 
et  c’est  une  honte  pour  les  bea  11  x  éphèbes  de.  ne  pas  avoir 
trouvé  d  amante  Geux  qu  on  enlève  (àp7r.ao-0£VT£;)  s’appeilent 
irapa(7Ta0£vr tq  (placés  à  còte,  assistans),  et  recoivent  un  vète- 
ment  (aróX^v  ),  un  boeuf  et  un  vase.  Quant  à  l’habit,  ils  le  por¬ 
tent  encore  à  un  àge  plus  avance  pour  montrer  qu’ils  ont  élé 
illustres.  Le  vase  est  d’airain  et  s’appelle  chonni  yó wot.  (2) 

Quant  à  l’espèce  de  vase  appelé  yfmot  chez  les  Gortyniens, 
je  pense  qu  ii  doit  ètre  le  mème  que  la  cotylé ;  d  une  part, 
parce  que  ce  dernier  est  expliqué  par  les  rnots  ^cóvvj ,  olApvmt; , 
c’est-à-dire  vase  propre  à  puiser  le  vin  ;  et  parce  que  la  fonc- 
tion  de  mèler  le  vin  pur  avec  de  l’eau  dans  le  cratère ,  d  en 
puiser  avec  des  cenochoés  pour  remplir  ensuite  les  vases  des 
convives,  était  précisément  dévolue  aux  éphèbes  qui  brillaient 

.  (r)  L.  XI,  p.  182.  c. 

(2 )  L.  XI ,  p.  5o 2 .  b. 
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par  leur  beauté  physique  ;  à  l’instar  de  Ganymède  qui  rem- 
plissait  le  mème  ministère  aux  repas  des  dieux  (1).  De  l’autre, 
parce  que  le  mot  yjm oc  a  cela  de  commun  avec  le  mot  xoruXyj 
qu’il  rappelle  également  le  genou  yóvu  ,  et  que  le  pluriel  ^óvvoc, 
si  étrange  comme  désignation  d’un  seule  vase,  se  justlfie  peut- 
ètre  par  la  position  a  deux  genoux  de  ceux  qu’on  enlevait, 
c’est-à-dire  par  le  jeu  d’Encotylé  auquel  il  fait  allusion. 

Le  nom  de  7cocpa<rra0evT££  qu’on  donnait  aux  éphèbes  enlevés 
à  Créte,  explique  à  merveille  l’épithète  Trapa^Tarv??  qu’on  don¬ 
nait  à  l’Hercule  Idéen  (2)  dans  la  mème  locali  té;  il  le  désigne 
comme  enleveur  par  rapport  aux  éphèbes.  C’est  dans  ce  sens 
qu’il  faudrait  expliquer  la  pierre  précieuse  où  un  Amour  re¬ 
pose  sur  les  épaules  d’Hercule  (3),  et  citer  à  l’appui  les  extraits 
de  Diodore,  liv.  Vili,  eh.  8,  publiés  par  Maji  :  «  Car  Eros  est 
«  puissant  à  tromper  les  jeunes  gens  et  surtout  ceux  qui  sont 
«  fìers  de  leur  force  physique.  C’est  pourquoi  aussi  les  ancieiis 
«  parmi  les  my thographes ,  introduisaient  Hercule  invincible, 
«  à  l’égard  de  tous  les  autres ,  vaincu  par  la  puissance  de  XA- 
«  mour  seul.  »  Mais  le  type  de  tous  les  enlèvemens  réels  est 
sans  contredit  déposé  dans  le  mythe  de  Jupiter  emportant  Ga¬ 
nymède  dans  l’Olympe.  Atbenée  (4),  aprèsavoir  observé  que 
chez  lesCrétois  et  les  Chalcidiens  de  l’Eubée  l’amour  anti-phy- 
sique  était  surtout  répandu,  ajoute  que,  selonEchemènè,  Ga¬ 
nymède  fut  enlevé  non  par  Jupiter  mais  par  Minos.  Les  Chalci¬ 
diens  disent(5)quec’estcbez  eux  que  Jupiter  enleva  Ganymède, 
et  nomment  par  cette  raisonun  endroit  rempli  demyrte,  où  le 
rapt  eutlieu,  Àpuaycov  (lieu  de  l’enlèvement). 

(1)  Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  1066  et  mes  Recherches  sur  les  noms  de 
vas.  gr. 

(2)  Philostrat.  Heroic.  V,r.  xaì  xXvipovop/fiaat  (OiXojcttìtyìs)  Xé-ysxou  xa>v  toIjwv  , 
O7T0T6  ÒpaxXìj?  à7rtà)v  Tri?  àv0pw7rsta?  «puostd? ,  ocùxo'v  re  %  a  p  e  <jtx  a  aro ,  xal  xò  èv 
xf  0?tyi  irùp. —  toc  re  fàp  xo'£oc  xoù  ÈpaxXsou?  scvou ,  Ó7rota  upcvvirat  xat  ròv  «JhXoxxyi- 
tyiv  ^uXXocfìsìv  aùxà)  t  ou  ì v  xyì  Ocxtj  àdXou ,  rà  xo£oc  re  à7veX0£tv  é'^ovra,  xocc  pco'vov 
àvOpcóirtov  'p*p/u><yx£cv ,  ox;  ^py)  eXxstv  aùxoc. 

(3)  Mus.  Capitol.  IV,  87.  Millin.  Gal.myth.  CXXI,  472  H. 

(4)  L.  XIII ,  p.  601  ,  f. 

(5)  Athen.  1.  c. 

IV. 
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Dans  un  article  (i)  destine  à  défendre  le  nom  de  Cotyle  polir 
la  forme  de  vase  qu’offre  celui  qui  nous  occupe,  nous  avons 
établi  que  les  fètes  de  Chalcis  se  trouvaient  quelquefois  indi- 
quées  par  de  simples  symboles  sur  ce  genre  de  monumens.  Le 
vase  dont  nous  venons  d’expliquèr  la  peinture  ,  en  fournit  une 
nouvelle  preuve,  puisqu’il  représente  des  coutumes  qui  carac- 
térisaient,  selon  le  témoignage  des  anciens  ,  précisément  les 
habitans  de  cette  ville. 

Je  ne  puis  mieux  finir  cet  article  qu’en  passant  en  revue 
quelques  monumens  où  se  retrouve  lejeu  de  XEncotylé  avec 
le  sens  que  nous  y  attachons.  A  l’Hercule  portant  l’ Amour  à 
califourchon  ,  sujet  d’une  pierre  gravée,  citée  plus  haut,  s’as- 
similentnaturellement  les  statues  des  Centaures,  sur  le  dos  des- 
quels  on  voit  le  mème  genie  (a),  et  en  fait  de  peintures,  les 
deux  vieux  Silènes  emportant  de  la  mème  manière  des  éphèbes 
ailés  (3),  et  Orion  qui,  prive  de  la  vuepar  OEnopion,  recoit  de 
Yulcain  un  garcon  de  forge  appelé  Cèdaìion,  pour  s’en  servir 
de  guide;  ce  garcon  se  met  sur  les  épaules  de  Taveugle  (4). 
Dans  toutes  ces  représentations  différentes,  la  règie  generale 
que  nous  a  enseignée  Athenèe,  et  que  cet  article  ètait  destine 
à  développer,  est  scrupuleusement  observée,  puisque  celui 
que  lon  porte  se  mentre  toujours  le  maitre,  vainqueur  et 
guide,  et  se  distingue  par  sa  jeunesse  et  sa  beauté;  tandis  que 
celui  qui  porte  se  montre  constamment  àgé,  mème  aveugle, 
esclave  et  vaincu. 

Th.  Panofka. 

(i)  Bullet.  iv.  Aprii  i83?. ,  pag.  67-69. 

(a)  Les  ouvrages  en  marbré  noir  d’Aristéas  et  Papias  au  Musée  du  Capi¬ 
tole  ,  et  une  répétition  au  Musée  du  Louvre.  Clarac ,  Descript,  du  Mus.  roy. 
p.  65.  éd.  i83o. 

(3)  Millin.Peint.  deVas.  T.  I.  pi.  xx. 

(A)  Apollod.  L.  I.  c.  4,  s.  3.  Serv.  ad  Virg.  Aen.  X,  v.  763.  Lucian. 
de  Domo. 
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II.  LITTÉRATURE. 

I.  LES  ANTIQUITÉS  INÉDITES  DE  l’aTTIQUE  ,  PUBLlÉES  PAR  LA 
SOCIÉTÉ  DES  DILETTANTI  j  OUVRAGE  TRADUIT  PAR  M.  HIT¬ 
TORFF,  ETC.  I  VOL.  IN-FOLIO. 

Parmi  les  publications  dont  l’architecture  grecque  a  été 
jusqu’à  présent  l’objet ,  l’importante  serie  qui  commence  aux 
antiquités  d’Athènes ,  comprend  les  Antiquités  Ioniennes  et 
celles  de  l’Attique,  et  se  termine  par  les  principaux  monumens 
du  Péloponnèse ,  n’a  pas  cesse  de  tenir  le  premier  rang.  Les  im- 
perfections  assez  nombrèuses  de  ces  ouvrages  et  les  progrès 
récens  de  la  Science,  n’ont  pu  faire  méconnaìtre  l  intérèt,  en 
quelque  sorte  exclusif,  des  objets  que  cette  collection  ren- 
ferme ,  et  nous  ne  pouvons  jusqu’à  présent  refuser  aux  artistes 
anglais  la  gioire  d’avoir  le  mieux  parcouru  la  route  ouverte  en 
France,  sous  le  ministère  de  Colbert,  par  Desgodets.  Ainsi 
s’explique  le  succès  qu’a  obtenu  chez  nous,  après  la  publica- 
tion  de  l’ouvrage  originai  de  Leroy  sur  les  monumens  d’A¬ 
thènes,  la  traduction  du  livre  de  Stuart  et  Revett ,  mise  au  jour 
par  M.  Landon.  Cette  traduction ,  faite  presque  sans  aucune 
modification,  et  accompagnée  de  planches  au  trait  au  lieu  des 
magnifiques  planches  ombrées  de  l’originai ,  est  devenue  telle- 
ment  populaire  et  tellement  indispensable  dans  nos  écoles, 
quelle  a  remplacé  presque  exclusivement  l’ouvrage  anglais, 
au  point  qu’il  serait  difficile  d’en  réunir  à  Paris  plus  d  une 
dizaine  d’exemplaires.  Si  donc  M.  Hittorff ,  en  traduisant  et 
en  faisant  regraver  les  antiquités  inédites  de  l’Attique,  ne  s’é- 
tait  pas  proposé  d’autre  but  que  de  dohner  urie  suite  presque 
nécessaire  à  la  traduction  de  Stuart  par  Landon ,  il  aurait 
rendu  un  grand  Service  à  notrepays;  mais  peut-ètre  une  simple 
annonce  acquitterait-elle  tout  ce  que  nous  devrions ,  dans  ce 
recueil,  au  nouveau  travail  de  notre  collègue.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  :  M.  Hittorff  n’a  pas  seulement  entrepris  une  version, 
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mais  une  révision  sevère  de  l’ouvrage  anglais;  sans  modifìerle 
texte,ill’a  accompagné  d’un  commeritaire  étendu  etsubstan- 
tiel  ;  en  mème  temps,  mais  trop  rarement  peut-ètre,  il  a  cor¬ 
rige  les  erreurs  évidentes  qui  déparent  les  planches  originales, 
en  sorte  que  c’est  non-seulement  une  nécessité  pour  ceux  qui 
ne  possèdent  ni  l’ouvrage  anglais  ni  la  version  allemande  d’ac- 
quérirla  traduction  de  M.  Hittorff  ;  mais  encore  la  possession 
du  magnifique  volume  de  la  Société  des  Dilettanti  ne  dispense- 
t-elle  pas  du  livre  élégant  quoique  modeste  de  no  tre  savant  ar- 
chilecte. 

Accoutumé  à  manier  le  crayon  avec  une  habileté  peu  com- 
mune,  M.  Hittorff  n’a  pas  craint  de  faire  usage  de  la  piume, 
arme  moins  familière  aux  artistes ,  et  dont  presque  tous  re- 
doutent  l’emploi.  Nous  le  félicitons  du  bon  exemple  qu’il  vient 
de  donner  à  ses  collègues.  Les  hommes  spéciaux  daris  les 
Sciences  ou  dans  les  arts  devraient  toujours  se  persuader 
qu’ils  portent  avec  eux  des  avantages  capables  non-seulement 
de  compenser,  mais  encore  de  faire  oublier  complètement  leur 
manque  d’expérience  littéraire:  si  les  architectes  entendaient 
leur  intérèt ,  et  je  dirai  presque  leur  devoir,  aucune  personne 
étrangère  à  leur  art ,  et  moi  tout  le  premier,  ne  devrions  ouvrir 
la  bouche  sur  des  sujets  qu’ils  exposeront  toujours  beaucoup 
mieux,  quand  ils  voudront,  que  qui  que  ce  soit  au  monde. 
C’est  aussi  une  erreur  commune  aux  architectes  que  de  croire 
qu’ils  peuvent  tout  dire  par  leurs  dessins.  En  limitant  ainsi  de 
gaité  de  coeur  le  nombre  des  personnes  appelées  à  les  com- 
prendre,  ils  empèchent  que  l’importance  de  leurs  travaux , 
dans  le  rapport  incontestable  qu’ils  ont  avec  la  marche  des 
idées  générales,  ne  soit  suffisamment  appréciée.  Je  souhaite 
que  l'exemple  de  M.  Hittorff  encourage  une  foule  de  bons 
esprits  et  de  talens  supérieurs  à  aborder  franchement  la  litté- 
rature  architecturale  :  il  est  temps  que  ce  domaine  où  se  ré- 
vèlent  tant  d’idées  créatrices,  et  d’où  s’émane  un  jour  si  nou- 
veau  sur  mille  questions  d’art  et  de  civilisation,  ne  continue 
pas  d’ètre  exclusivement  exploité  par  les  amateurs. 

Heureux  donc  de  n’avoir  pas  cette  fois  à  exposer  mes  prò- 
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pres  conjectures,  mais  les  résultats  certains  de  la  Science,  je 
m’attacherai  à  faire  connaitre  les  principaux  points  par  les- 
quels  la  traduction  des  antiquités  inédites  de  l’Attique  se  re- 
commande  à  l’attention  des  archéologues  et  des  artistes. 

Le  commen taire  du  texte  relatif  aux  propylées  d’Eleusis 
contient  une  discussion  importante  sur  l’emmarchement 
de  cet  édifice,  et  généralement  sur  celui  de  tous  les  monu- 
mens  grecs.  Après  les  cinq  marches  qui  donnent  accès  aux 
propylées  d’Eleusis,  les  architectes  anglais  ont  trouvé  sur  le 
pavement  la  trace  de  deux  rainures  parallèles  dans  l’entre- 
colonnement  centrai  plus  large  que  tous  les  autres.  Pour  ex- 
pliquer  cette  singularité  dont  les  premiers  éditeurs  ne  se  sont 
pas  autrement  inquiétés,  M.  Hittorff  suppose  qu’on  avait  éta- 
bli  en  matériaux  plus  légers  que  le  reste  de  l’édifice  un  pian 
incline  qui  élevait  les  chars  et  mème  les  piétons,  du  sol  inférieur 
au  niveau  du  pavement.  Cette  assertion  que  M.  Hittorff  cor- 
robore  d’exemples  empruntés  tant  aux  propylées  d’Athènes, 
si  semblables  à  ceux  d’Eleusis,  qu ’à  différens  temples  de  la  Si-* 
cile  étudiés  par  lui,  doit  s’appliquer,  dans  son  opinion,  à  tous 
les  entre-colonnemens  des  propylées  d’Eleusis.  «  La  hauteur 
et  la  largeur  disproportionnées  des  marches  de  cet  édifice, 
ajoute-t-il ,  doivent  les  faire  envisager  plutót  eomme  des  socles 
continus,  disposés  pour  offrir  un  podium  en  rapport  avec 
les  colonnes  que  pour  servir  d  une  montée  commode  aux  pié¬ 
tons.  »  Cette  observation  de  M.  Hittorff,  iondée  sur  des  preu- 
ves  concluantes,  nous  semble  répandreun  giand  jour  sur  une 
partie  de  la  disposition  des  édifices  grecs  ,  qui  autrement  pa* 
raitrait  bizarre  et  incommode. 

Après  avoir  fait  sentir  (p.  i5)  l’importance  de  la  cymaise  qui 
couronne  le  rampant  des  frontons  grecs ,  M.  Hittorff  réprouve 
avec  raison  la  substitution  proposée  par  Schneider  du  mot 
ircuTi'tias  à  celui  de  hvtnO^txg ,  qu’on  lit  dans  Yitruve ,  pour  dé- 
signer  cette  cymaise  (1).  Le  mot  brwrt&x?,  emprunté  à  un  pas- 

(1)  L.  III.  3.  Insuper  coronas  simae  quas  Graeci  irci TtOlfìzi;  dicunt,  faciendae 
sunt  altiores  octava  parte  columnarum  altitudinis. 
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sage  deThucydide,  qui  n’a  et  ne  peut  avoir  aucun  rapport 
avec  l’architecture  grecque,  ne  présente  point  d’image  qui  soit 
en  relation  avec  la  forme  des  cymaises.  Mais,  d’un  autre  coté, 
corame  Schneider  l’a  fait  observer,  le  mot  zTvtTtQtSaq  n’est  pas 
grec,  et  la  difficulté  subsiste  tout  entière.  S’il  nous  était  per- 
mis  de  hasarder  notre  opinion,  et,  qui  pis  est,  de  forger  un  mot 
qui  répondità  la  pensée  de  l’architecte  romain,  nous  propose- 
rions  de  lire  ciraeTt'&xg  dans  la  phrase  de  Vitruve.  Ce  mot,  qui 
manque  dans  les  iexiques,  offre  une  analogie  de  composition 
frappante  avec  celui  d’bnxpavm&x?  qu’on  trouve  (ligne  16)  dans 
la  fameuse  inscription  du  Musée  Britannique,  publiée  pour  la 
dernière  fois  dans  le  Corpus  Inscriptionum ,  de  M.  Boeckh 
(Inscript.  att.  ci.  n,  n°  160,  p.  261).  Or,  suivant  13  remarque 
de  M.  Mùller  ( ibid .,  p.  274)?  mtxpÓM?  répond  à  ce  qu’Athénée  (1) 
appelle  rb  yzTcov  eco?  tou  nzptrpzy^ovroq  ztthjtvXiov  ,  c’est*à-dire  le 
couronnement  de  l’architrave,  y  compris  la  comiche  et  la  cy- 
maise  ;  et  dans  la  mème  inscription  (ligne  80)  nous  trouvons 
les  yzTaa  km  roòg  akroég  (2) ,  c’est-à-dire  les  pierres  du  couron¬ 
nement  du  fronton,  cymaise  et  comiche  compris.  La  première 
expression  me  parait  donc  suffisante  pour  justifier  la  seconde; 
ici,  il  est  vrai,  la  cymaise  est  séparée  de  la  comiche,  mais  il 
est  nature!  que  le  mot  brasr*'?  reste  spécialement  affecté  à  la 
partie  qui  surmonte  le  tout. 

On  regrette  qu’en  s’occupant  des  propylées  d’Eleusis 
M.  Hittorff  n’ait  pas  accordé  plus  d’attention  au  sujet  du 
grand  médaillon  qui  occupe  le  centre  du  tympan  antérieur  : 
en  tout  cas,  il  était  bon  de  remarquer  quelle  date  respectable 
assigne  ce  bas-relief  à  un  genre  de  décoration  considéré  ordi- 
nairement  comme  byzantin. 

Il  a  fallu  du  courageà  M.  Hittorff  pour  laisser  subsister  dans 
le  texte  les  réflexionsauxquelles  donne  lieul’existence  dediver- 
ses  rainures  sur  le  pavement  du  vestibulè  intérieur  d’Eleusis  : 

(1)  V.  p.  205.  B. 

(2)  Et  non  pas ,fzìaz  è-irl  toì>5  ai^ou; ,  comme  l’a  imprimé  par  erreur  M.  Hit¬ 
torff,  qui  rappelle  l’inscription  sans  la  désigner. 
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l’auteur  anglais  n’a  vu  rìen  moins  dans  tout  cela  que  les  traces 
d’un  appareil  fantasmagorique ,  propre  à  effrayer  les  initiés; 
et  pour  appùyer  ses  conjectures ,  il  ne  craint  pas  de  citer  une 
autorité  telle  que  celle  de  l’auteur  des  V oyciges  (T Antenor.  La 
.réfutation  de  M.  Hittorff  est,  cornine  on  peut  le  penser,  sans 
réplique;  mais  il  n’en  est  pas  de  mème  de  la  denegatici!  quii 
oppose  à  l’opinion  de  ceux  qui ,  s’appuyant  sur  un  passage  de 
Cieéron  (ad  Attic.  VI,  i),  reconnaissent  dans  le  vestibuie  in- 
térieur  le  propylée  élevé  par  Àppius  à  Eleusis  :  au  moins  nous 
semble-t-il  que,  quel  que  soit  le  caractère  profondément  hel- 
lénique  de  cette  architecture ,  la  tournure  presque  romaine 
des  chapiteaux  ioniques  permet  de  se  servir  du  témoignage 
de  Cieéron  pour  fixer  l’époque  où  ce  vestibuie  a  été  construit. 
Ces  rapprochemens,  corame  le  dit  M.  Hittorff,  n’ont  rien  d’ab- 
solu;  mais  bien  d’autres  exemples,  et  entre  autres  celui  du 
portique  de  l’Agorà  d’ Athènes ,  élevé  probablement  par  Au¬ 
guste,  et  où  l’on  retrouve  l’ancien  dorique  sans  bases,  nous 
induisent  à  penser  que  fècole  purement  grecque  a  du  se  per*- 
pétuer  beaucoup  plus  long-temps  qu’on  n’est  en  général  porté 
à  le  croire.  M.  Hittorff Yest  décidé  à  refaire  l’animal  chimé- 
rique  qui  termine  de  chaque  coté  le  chapiteau  d’ante  corin- 
thien  de  ce  second  propylée.  Les  artistes  anglais  y  avaient 
introduit  un  griffon ,  qui  ne  s’accorde  pas  avec  les  fragmens 
subsistans,  et  qui  du  reste  produit  un  effet  disgracieux  :  M.  Hit- 
torf  lui  a  substitué  avec  raison  un  lion  ailé  ,  à-la-fois  plus  élé- 
gant  et  plus  exact.  Les  deux  Eestaurations ,  mises  en  regard  , 
font  bien  voir  la  supériorité  deM.  Hittorff  dans  cette  question. 

Il  eut  été  à  desirer  que  le  savant  architecte  prit  un  parti 
aussi  déterminé  relativement  à  la  disposition  intérieure  du 
grand  tempie  d’Eleusis.  M.  Hittorff,  dans  son  commentaire , 
fait  bien  voir  tout  ce  qu  ii  y  a  de  gauche  dans  la  restauration 
hasardée  par  les  architectes  anglais.  Mais  d’où  vient  qu’après 
avoir  condamné ,  comme  il  devait  le  faire,  la  répétition  sur  la 
partie  antérieure  de  l’enceinte  du  doublé  rarig  de  colonnes 
qui  garnissentle  fond,  il  reproduit  cette  ordonnance  vicieuse 
non-seulement  dans  la  copie  de  la  planche  anglaise,,  mais  en* 
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core  dans  la  planche  de  parallèle  des  monumens  inédits  de 
l\4ttique,  qui  lui  appartient  en  propre  ?  Il  nous  semble  qu’il 
y  aurait  eu  avantage  pour  la  Science  à  ce  que  M.  Hittorff  ha- 
sardàt  sur  cette  planche  la  disposi  don  qu’il  conjecture  avoir 
été  celle  du  tempie  des  grandes  déesses.  Quant  à  nous ,  l’exi- 
stence.  de  deux  rangs  simples  de  colonnes  latérales  nous  sem¬ 
ble,  comme  à  M.  Hittorff ,  très  probable  ;  mais  nous  n’en  re- 
grettons  pas  moins ,  avec  cet  arcbitecte ,  que  l’imperfection 
des  fouilles  entreprises  par  les  artistes  anglais  n’ait  pu  les  con¬ 
durne  à  des  résultats  plus  précis  pour  la  restauration  d’un  édi- 
fice  aussi  important. 

Nous  recommandons  à  l’attention  de  nos  lecteurs  les  remar- 
ques  ingénieuses  à  l  aide  desquelles  M.  Hittorff  prouve  qu’il 
n’a  pu  exister  de  galeries  entre  les  rangs  de  colonnes  superpo- 
sées  qui  existaient  au  fond  de  l’Eleusinium  5  mais  nous  ne 
pouvons  accorder  à  notre  collègue  que,  dans  aucun  cas, 
l’ÒTraTov  de  l’anactorum  dont  parie  Plutarque  (1)  ait  désigné 
le  lacunar  ou  plafond  orné  au-dessus  du  sanctuaire.  Quelle 
que  soit  l’explication  qu’on  propose  pour  ce  passage  difficile 
de  l’historien  grec,  explication  qui  d’ailleurs  a  besoin  du 
tèmoignage  de  fouilles  plus  approfondies ,  le  mot  òicaTov  n’a 
jamais  pu  designer  qu’un  espace  ouvert  par  en  haut ,  vaste 
comme  celui  de  l’hypèthre ,  ou  étroit  comme  celui  du  Pan¬ 
théon  d’ Agrippa  à  Rome.  Les  paSsages  de  i’Odyssée  et  de  Pau- 
sanias ,  que  M.  Hittorff  cite  à  l’ap'pui  de  son  opinion,  dépose- 
raient  au  besoin  contre  lui. 

Dans  le  tome  II, p.  285  des  Ann.  de  l’Inst.,  j’avais  pose,  sans 
pouvoir  la  résoudre,  la  question  suivante  :  «  D’où  vient  que 
les  Grecs  désignaient  par  le  mot  à'opes  les  intervalles  de  la 
frise  dorique  qui,  dans  la  construction  primitive,  étaient  oc- 
cupés  par  les  solives  proéminentes,  tandis  que  le  mot  de  métope 
est  affecté  aux  espaces  primitivement  creux  entre  les  solives  P 
Comment  se  fait-il  que  le  mot  grec  qui  veut  dire  creux  ou  vide 
s’applique  précisément  à  ce  qui  est  plein  et  proéminent  »  ? 

1 


(1)  Perici.  XIII. 
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M.  Hittorff  (  p.  4o)  résout  cette  question  d’une  manière  qui 
me  parait  satisfaisante.  Il  fait  remarquer  d’abord  que  Yitruve, 
exposant  le  système  de  construction  des  temples  bàtis  en  piene 
ou  en  marbré ,  ne  parie  de  la  construction  en  bois  que  par 
analogie.  Or  ce  système  présente  la  certitude  absolue  que  la 
frise  dorique  en  piene  ou  en  marbré  pouvait  avoir  recu  les 
métopes  avant  les  triglyphes,  et  que  l’emplacement  de  ces  der- 
niers  ,  avant  qu’ils  ne  fussent  mis  en  place,  pouvait  avoir  offert 
des  cavités  ou  opes.  L’origine  du  mot  métope ,  indiquée  par 
Yitruve  ,  trouve  donc  ici  l’appui  d’une  preuve  matérielle  qui 
explique  en  mème  temps  comment  on  a  pu  supposer  que  des 
triglyphes  avaient  remplacé  des  fenètres  primitives,  et  pour- 
quoi  Yitruve  a  pris  la  peine  de  réfuter  cette  opinion.  Dans 
presque  tous  les  temples  de  la  Grèce ,  de  la  Siede  et  de  la 
grande  Grèce  ,  les  métopes ,  aussi  bien  que  les  triglyphes,  sont 
des  morceaux  de  rapport;  et  corame  les  premières  étaient 
recouvertes  de  chaque  coté  par  les  derniers,  elìes  pouvaient 
dans  beaucoup  de  cas  avoir  été  mises  en  place  avant  ceux-ci , 
et  par  suite  avoir  offert  à  un  certain  degré  d’avancement  de  la 
construction  ì’aspect  que  présente  dans  son  état  actuel  de  des- 
truction  la  frise  du  tempie  de  Cérès  à  Paestum.  En  effet ,  on  y 
voit  des  opes  occupant  l’endroit  des  triglyphes ,  et  Xinterti- 
gnium  ou  la  métope  formée  par  l’entre-deux  de  ces  opes.  La 
différence ,  suivant  M.  Hittorff,  que  cette  disposition  présente 
avec  l’ordonnance  primitive,  c’est  que  dans  celle-ci  les  intertignia 
restaient  ouverts,  et  les  solives  étaient  coupées  perpendiculai- 
rement  à  la  ligne  des  murailles  (  ad  lineam  et  perpendiculum 
parietum  ) ,  pour  recevoir  des  triglyphes  saillans  en  planches  ; 
tandis  que  plus  tard ,  la  piene  ou  le  marbré  étant  substitué 
au  bois,  et  l’art  devenant  d’ailleurs  plus  délicat,  il  fallut  con- 
struire  d’abord  la  métope  ou  l’entrevous  en  maco  linerie,  et 
tailler  en  retraite  les  pierres  quireprésentaient  les  solives  pour 
recevoir  des  triglyphes  également  en  piene.  Or  cette  retraite 
formait  précisément  les  trous  de  boulain  (  cava  columbaria  ) 
auxquels  Yitruve  assimile  les  opes,  dans  la  construction  per- 
fectionnée  seulement. 
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Nous  regrettons  que  dans  cette  excellente  discussion 
M.  Hittorff  se  soit  creò  une  difficultò  tout-à-fait  imaginaire. 
M.  Hittorff  parait  croire  que,  dans  le  passage  si  souvent  citò 
d’lphigònie  en  Tauride  : 

Ópa  $é  y*  ei'ffto  Tpt-yXu^wv,  oirot  xevov, 

Aép.a;  xafletvat.  (ii3-i4.) 

Euripide  ait  oppose  les  opes  aux  triglyphes,  et  ait  designò  par 
ce  mot  d’ocra  l’espace  alors  vide  qui  ,  plus  tard,  recut  celui  de 
mòtope.  M.  Hittorff  n’avait  pas  besoin  d’avouer  que  «Vitruve 
fùt  vòritablement  en  opposition  avec  Euripide»  :  ces  deux  au- 
teurs  sont  complètement  d’accord.  Il  est  à  peine  utile  d’obser- 
ver  que  l’adverbe  de  lieu  on ot,  dont  se  sert  Euripide ,  n’a  aucune 
espèce  de  rapport  avec  le  substantif  ore  a,  par  lequel  Vitruve 
designe  l’emplacement  des  triglyphes. 

M.  Hittorff  a  encore  suppleé  avec  bonheur  à  la  défectuosité 
du  texte  et  des  gravures  anglaises,  en  ce  qui  concerne  le  por- 
tique  de  Thoricus.  A  l’aide  de  deductions  ingénieuses  et  d’un 
parallèle  frappant  de  cet  édifice  avec  la  basilique  de  Paestuin , 
M.  Hittorff  prouve  que  le  portique  de  Thoricus  n’était  autre, 
ainsi  que  la  basilique  de  Psestum,  qu’une  sorte  de  Poecile  di¬ 
vise  dans  sa  longueur  par  une  rangèe  de  colonnes  à  laquelle 
répondaientdeuxmurailles  parallèlesauxquatorze  colonnes  des 
grands  cotés.  Cette  restauration  qui  se  trouve  sur  la  planche 
d’ensemble  dont  nous  avons  parlò  plus  haut  porte  tous  les 
caractères  de  la  vraisemblance.  lei  M.  Hittorff  a  fait  emploides 
idòes  òmises  par  M.  Labrouste  jeune,  ancien  pensionnaire  de 
TAcadòmie  de  France  à  Rome,  dans  son  grand  travail  inòdit 
sur  les  antiquitòs  dePaestum.  Notre  collègue  est  convenuavec 
loyautò  des  obligations  qu’il  avait  à  cet  habile  et  savant  ar¬ 
chi  tecte. 

Telles  sont  les  questions  sur  lesquelles  M.  Hittorff  s’est 
principalement  òtendu  dans  son  commentaire.  Des  notes  sub- 
stantielles  sur  une  foule  d’autres  sujets ,  telles  que  le  colorage 
polychróme,  dont  M.  Hittorff  s’est  dòjà  occupò  avec  tant  de 
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succès  ;  le  rapport  du  notnbre  des  colonnes  employées  dans 
les  ptéres  des  différens  temples  avec  celles  des  petits  còtés  ; 
l’existence  des  clótures  et  barrières  dentre-colonnement  à  la 
manière  égyptienne,les  listels  qui  séparentles  cannelures  dans 
certaines  colonnes  de  la  grande  epoque, le  nombre  variable  de 
ces  cannelures,  etc...  complètent  ce  travail  véritablement  ori¬ 
ginai.  J’ai  déjà  cité  dans  le  cours  de  cet  article  les  plancbes 
riouvelles  que  M.  Hittorff  a  cru  devoir  ajouter  à  celles  du 
volume  des  Dilettanti.  Ces  dernières,  quoique  réduites  sont 
pourtant  reproduites  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  et  lelec- 
teur  ni  l’artiste  ne  perdent  aucun  des  détails  nécessaires  à  l’é- 
tude.  Les  planches  simplement  au  trait  reproduisent  impar- 
faitement  certaines  vues  perspectives  d’architecture,  telles  que 
le  vestibuie  du  tempie  de  Thémis  à  Rhamnus;mais  les  géomé- 
traux  sont  plusnets  et  en  quelque  sorte  plus  vrais  à  l’oeil,  dans 
le  trait,  que  dans  les  planches  ombrées  de  l’originai.  Cet  im- 
portant  travail  a  été  exècutè  en  totalité  par  M.  Olivier ,  jeune 
graveur  dont  le  talent  s’est  ré  véle  dans  les  plancbes  de  l’archi- 
tecture  antique  et  moderne  de  la  Siede ,  par  M.  Hittorff. 

Ch.  Lenormant. 


2.  NUMI  VETERES  CIVITATUM  ,  REGUM  ,  ETC.  LONDINI  IN  MUSEO 
RICHARDI  PAYNE  KNIGHTIS  ASSERVATI  ,  AB  IPSO  ORDINE  GEO- 
GRAPHICO  DESCRIPTI.  LONDINI,  EXCUDEBAT  GULIELMUS  NI¬ 
COL.  i83o. 

L'utilité  de  1»  Science  Numismatique  est  depuis  long-temps  telle- 
ment  reconnue  ,  qu’il  serait  fastidieux  aujourd’hui  d’en  entreprendre 
ou  l’éloge  ou  l’apologie  :  qaoique  cultivée  avec  tant  de  succès  et  de 
fruit  en  Italie,  en  Allemagne,  en  France,  et  dans  presque  toutel’Eu- 
rope,  elle  a  été  singulièrement  négligée  en  Angleterre.  Nous  n’avons 
point  de  noms  que  nous  puissions  opposer  aux  noras  si  célèbres  de 
Yaillant,Spanheim,  Buonarotti,  Morel,  Havercamp,  Froelich,  Pelle- 
rin,  Eckhell  et  Visconti,  et  il  faut.  quoiqu’à  regret ,  confesser  notre 
infériorité  à  cet  égard. 

Les  seuls  ouvragesnumismatiques  dignes  d’attention  qui  aient  paru 
en  Angleterre,  sont  le  Tesoro  Britannico  de  Haym ,  et  la  description  par 
Wise  de  la  collection  Bodléienneappartenant  à  l’Université  d’Oxford 
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Le  premier,  surtout  en  le  comparant  aux  autres  publications  de  la 
mème  epoque,  mérite  degrands  éloges,  et  contribua  puissamment  à 
l’ayancement  des  connaissances  numismatiques.  L’auteur,  qui  était 
Italien,  a  cependant  été  attaqué  d’une  manière  aussi  injuste  que  gros¬ 
sière  par  Pinkerton  qui  lui  était  fort  inférieur ,  et  qui  ne  peut  étre 
considerò  que  cornine  un  compila teur  entièrement  ignorant  du  sujet 
qu’il  prétendait  traiter(i). 

Wise  dans  ses  observations  a  'montré  beaucoup  d’érudition  jointe  à 
une  saine  critique  (2),  et  on  regrette  qu’il  n’ait  pas  eu  un  plus  vaste 
champ  pour  l’exercice  et  le  développement  de  ses  talens.  Il  est  peu 
bonorable  à  l’Université  d’Oxford  de  n’avoir  pas  distrait  de  ses  im- 
menses  ricbesses  une  faible  somme  annuelle  pour  entretenir  et  aug- 
menter  une  collection  indispensable  à  tout  établissement  scientifi- 
que,  et  dont  un  si  beau  fonds  était  déjà  fourni.  Depuis  la  inort  de 
Wise,  cette  collection  est  restée  sans  conservateur special,  oubliée  et 
ensevelie  dans  des.sacs,  jusqu’en  1818,  que,  gràces  à  la  complaisance 
du  directeur  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  l’auteur  de  cet  article 
obtint  la  permission  de  l’examiner. 

Les  catalogues  des  collections  de  Lord  Pembroke,  et  des  villes 
grecques  du  Docteur  Hunter,  sont  des  productions  fort  utiles  comme 
fournissant  des  matériaux  pour  l’étude.  Us  sont  rédigés  avec  un  soia 
extrème,  et  indiquent  exactement  lepoids  et  la  grandeur  des  pièces, 
de  manière  à  rendre  faciles  les  recherches  de  ceux  qui  voudront  les 
consultèr;  mais  étant  dépourvus  d’explication  ou  de  critique,  ils  ne 
peuvent  pas  prétendre  à  un  mérite  littéraire.  Il  en  est  de  mème  du 
catalogue  des  monnaies  grecques  du  Musée  Britannique ,  publié  par 
les  Conservaleurs  de  cet  établissement,  en  1814. 

Cette  négligence  de  la  numismatique  et  de  l’archéologie  en  général , 
est  d’autant  plus  difficile  à  expliquer,  quand  on  considère  que  l’An- 
gleterre  par  le  moyen  de  ses  relations  commerciales  avec  toutes  les 
parties  du  monde,  par  la  grande  opulence  de  ses  babitans,  et  la  dis- 
position  à  voyager  qui  leur  est  particulière ,  possède  plus  que  tout 
autre  état  en  Europe  le  moyen  de  cultiver  de  semblables  études. 

En  effet,  le  nombre  des  collections  de  monumens  anciens,  en 
marbré ,  bronze ,  inscriptions ,  et  surtout  en  médailles ,  existant  en 

(1)  Voici  comment  Eckhell ,  dont  l’opinion  dans  une  pareille  question  est 
décisive ,  s’exprime  en  parlant  du  Tesoro  Britannico  de  Haym  :  «  Opus  illud 
«  ex  quo  in  lucem  prodiit ,  omnium  abstulit  suff ragia »,  Prolegomena  ,  pag. 
clviij. 

Après  avoir  termine  la  partie  numismatique  ,  Haym  se  proposait  de  faire 
connaitre  tout  ce  qui  se  trouvait  en  Angleterre  en  statues,  bronzes,  pierres 
gravées  et  autres  objets  d’art  antique  ;  mais  il  trouva  si  peu  d’encourage- 
mens ,  qu’il  ne  put  pas  mettre  ce  projet  à  exéeution. 

(2)  En  rendant  compte  de  cet  ouvrage ,  Eckhell  s’exprime  ainsi  à  l’égard 
des  illustrations  de  Wise  :  «  Nbn  panca  nova ,  hactenus  antiquariis  non  obser- 
«  vata ,  continent  0  auctorisque  peritiam  et  eruditionem  eximie  commendant  ». 
Proleg.  pag.  clxiv. 
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Angleterre,  a  été  depuis  cent  cinquante  ans,  et  est  encore  très  considé- 
rable.  Il  suffira  de  rappeler  celles  de  Lord  Pembroke ,  duDuc  de  De- 
vonshire,  de  Lord  Northwick,  de  M.  Burgon,  de  M.  Thomas,  de 
M.  Hawkins,  de  M.  Hamilton,  du  colonel  Leake,  de  la  Banque  Na- 
tionale,  et  surtout  celles,  qui  ont  été  formées  avec  une  magnificence 
royale,  par  le  Docteur  Hunter  etM.  Payne  Knight. 

Mais  les  collections  particulières ,  par  leur  nature  méme ,  et  surtout 
en  Angleterre,  où  elles  se  trouvent  dispersées  dans  des  provinces 
éloignées,  et  souvent  enfouies,  sont  d’un  accès  difficile,  et  comme 
les  bibliothèques  privées,  ne  sont  utiles  qu’à  leurs  possesseurs  :  ce  sont 
les  dépòts  publics  seulement  qui  fournissent  le  moyen  d’étudier,  et 
qui  contribuent  à  l’avancement  des  Sciences.  C’est  aussi  par  le  défaut 
absolu  d’établissemens  littéraires  en  Angleterre  (i)  que  l’arehéologie 
et  diverses  branches  d’études  philologiques  y  ont  été  peu  cultivées. 
Les  universités  n’ont  pas  d’ailleurs  comme  celles  du  continent  des 
professeurs  pour  enseigner  les  élémens ,  et  pour  faciliter  l’étude  de 
ces  Sciences. 

Jusqu’à  une  époque  aussi  récente  que  l’an  1800,  aucun  cabinet 
public  de  médailles  antiques  ne  se  trouvait  dans  la  capitale  du  plus 
riche  empire  de  l’Europe.  Alors  les  premiers  fondemens  d’une  pa- 
reille  institution  furent  posés,  non  par  la  munificence  du  gouverne- 
ment,  mais  par  celle  d’un  simple  particulier,  le  Révérend  Mordaunt 
Cracherode,  qui  laissa  partestament  au  Musée  Britannique  unecollec- 
tion  choisie  de  monnaies  grecques  et  romaines ,  une  bibliothèque  ri¬ 
che  enéditionsanciennes,  de  fort  belles  gravures  et  de  beaux  dessins. 

Cette  donation  forma  la  presque  totalité  dé  la  collection  dont  la 
description  fut  publiée  en  1814*  L’inspection  de  ce  catalogue  fait 
connaitre  l’état  d’abandon  et  de  misère  où  était  resté  jusqu’alors  un 
établissement  qu’on  se  permettait  de  nommer  Musée  Britannique. 

Depuis  1814,  le  cabinet  national  s’augmenta  par  l’acquisition  des 
collections  particulières  formées  par  M.  Townley ,  le  capitaine  Cust , 
le  colonel  de  Bosset,  Lord  Elgin,  et  queiques  autres  de  moindre  irn- 
portance. 

Mais  c’est  au  zèle  et  au  patriotisme  de  M.  Payne  Knight  que  l’An- 
gleterre  est  particulièrement  redevable.  Ce  savant  distingué  qui  mou- 
rut  en  1824,  légua  au  Musée  Britannique  une  collection  fort  riche  de 
vases,  bronzes,  pierres  gravées  et  autres  objets  d’art  antique,  mais 
surtout  une  suite  de  monnaies  grecques ,  de  peuples  et  de  rois ,  supé- 
rieure  à  toutes  celles  qu’on  connait  jusqu’à  présent ,  si  on  excepte 
celles  du  Cabinet  du  Roi  à  Paris ,  et  du  Docteur  Hunter.  Au  moyen  de 
cette  acquisition,  le  Musée  Britannique  rivalise  aujourd’hui  avec  les 
musées  les  plus  célèbres  de  I’Europe. 

Cette  suite  de  M.  Payne  Knight  se  trouve  décrite  dans  l’ouvrage 
dont  il  est  ici  question ,  et  qui  vient  d’étre  publié  par  les  Conserva- 

(1)  Voyez  Remarks  on  thè  State  ofLearning  and  thè  Fine  Arts  in  Great  Britain , 
by  James  Millingen.  London.  Rodwell.  i83i. 
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teurs  du  Musée  Britannique  d’après  un  catalogue  autographe  de  son 
illustre  possesseur. 

Un  ouvrage  archéologique  annoncésous  lenom  d’un  pareil  auteur, 
doitexciter  un  grand  degré  d’intérèt  parini  ceux  qui  s’occupent  de  cette 
Science.  Depuis  quarante  ans  ,  M.  Knight  jouissait  d’une  réputation 
justement  acquise  comme  savant  et  amateur  éclairé  des  arts.  Sans  au- 
tre  raotif  que  l’amour  de  la  Science,  et  bravant  le  ridicule  qui,  parti- 
culièrement  en  Angleterre  (i),  poursuit  ceux  qui  se  livreata  desétu- 
des  semblables,  il  consacra  tout  son  temps  et  une  ampie  fortune  à 
leur  avancement. 

Malheureusement  s’étant  formé  à  Fècole  de  Bryant  et  de  d’Hancar-  * 
ville,  il  avait  adopté  leur  esprit  systématique ,  quoique  lui  donnant 
une  direction  différente  ;  et  son  imagination  vive  et  ardente  n’était 
pas  suffisamment  soumise  à  l’influence  de  son  jugemenh 

Malgré  quelques  erreurs  dans  lesquelles  il  est  tombé ,  et  qui  en 
grande  partie  peuvent  ètre  attribuées  à  l’époque  et  au  pays  où  il  vé- 
cut,  l’archéologie  et  la  philologie  ont  de  grandes  obligations  à 
M.  Knight. 

Le  peu  qui  a  été  fait  dans  cet  intervalle  au  Musée  Britannique  (2) 
est  dù  principalement  à  son  intervention.  Par  sa  grande  libéralité,  il 
attira  en  Angleterre  les  plus  beaux  monumens  de  l’art  antique  dé- 
couverts  pendant  l’espace  de  temps  qu’il  vécut.  Son  exemple  a  formé 
d’autres  amateurs,  et  il  a  empèché  ainsi  le  goùt  de  l’antiquité  de  s’é- 
teindre  totalement. 

Dans  son  essai  analytique  sur  l’alphabet  grec,  on  trouve  des  vues 
neuves  et  fort  ingénieuses,  et  quoique  plusieurs  de  ses  opinioni 
puissent  ètre  contestées,  on  lui  a  l’obligation  d’avoir  le  premier  dé- 
voilé  la  fausseté  des  inscriptions  de  Fourmont,  qui  avaient  imposé 
aux  plus  grands  savans  du  siede.  C’est  un  grand  Service  qu’il  a  rendu 
à  la  littérature ,  en  signalant  un  écueil  si  dangereux  pour  tous  ceux 
qui  s’occupent  d’histoire  et  de  cbronologie ,  et  en  monlrant  la  né- 
cessité  absolue  de  réunir  à  cesétudes  celle  des  monumens  anciens. 

Quoique  parmi  les  diverses  classes  de  monumens,  M.  Knight 
donnàt  une  préférence  marquée  aux  médailles,  il  s’occupait  peu  des 
détails  que  l’étude  de  la  numismatique  exige  en  particulier.  Il  la 
considérait  sous  un  rapport  plusétendu,  et  comme  contribuant  à 
éclaircir  les  questions  auxquelles  il  se  livrait  plus  spécialement.  Leur 
témoignage  lui  fut  d’un  grand  secours  dans  ses  recherches  sur  l’ori¬ 
gine  de  l’alphabet  et  de  la  langue  helléniques. 

Mais  c’est  surtout  dans  son  dessein  favori  de  pénétrer  le  secret  des 

(1)  Onpeut  voir  à  cet  égard  les  observations  de  M.  Payne  Knight  lui- 
méme  ,  qui  précèdent  et  servent  d’introduction  à  son  Analytical  Essayon  thè 
Greek  Alphabet.  London.  1791. 

Dans  le  Hermes  de  Harris,  et  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages  anglais, 
on  trouvera  des  preuves  de  notre  assertion. 

(2)  Pendant  plusieurs  années ,  M.  Knight  a  été  un  des  conservateurs  du 
Musée. 
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mystères  et  de  la  religion  de  l’antiquité,  et  d’expliquer  le  langage 
symbolique  de  l’art  antique,  que  M.  Knight  tirait  des  secours  de  la 
numismatique.  Nous  allons  rapporter  ici  ses  idées  à  ce  sujet. 

En  parlant  des  divers  monumens  anciens  qui  ont  écliappé  à  la  bar¬ 
barie  et  à  la  superstition  du  moyen  àge,  et  de  l’avantage  résultant  de 
leur  examen,  il  ajoute  :  «  Il  y  a  une  classe  (celle  des  monnaies)  la 
«  plus  nombreuse  et  la  plus  importante  de  toutes,  dont  les  types  ont 
«c  du  ètre  concus  et  exécutés  sous  la  sanction  de  l’autorité  publique;  et 
conséquemment  leur  signification  exprime  des  idées  nationales  et 
«  non  des  caprices  individuels  (i). 

«  C’est  principalement  à  cause  de  la  sainteté  de  leurs  types  ou  de- 
«  vises,  qu’un  si  grand  nombre  de  très  anciennes  monnaies  ontété  con- 
«  servées  intactes  et  enlières.  Car  ce  fut  cette  raison  qui  les  fit  piacer 
«  dans  les  tombeaux  avec  les  vases  et  autres  symboles  sacrés,  et  non 
«  comme  Lucien  le  suppose  plaisamment,  afin  que  les  morts  puissent 
*  payer  le  passage  du  Styx. 

«  En  ouvrant  les  tombeaux  que  les  anciens  regardaient  comme  sa- 
«  crés,  et  en  fouillant  dans  les  fondationsdes  villesruinées ,  oùl’argent 
«  était  déposé,  on  est  parvenu  aujourd’hui  à  former  des  collections  de 
«  monnaies  beaucoup  plus  complètes  que  celles  qui  auraient  pu  ètre 
«  formées  à  aucune  epoque  de  l’antiquité.  Nous  pouvons  ainsi  réunir 
«  sous  un  mème  point  de  vue  les  progrès  de  l’art,  depuis  son  enfance 
«  jusqu’à  sa  décadence,  et  comparer  les  divers  symboles  religieux  qui 
«  furent  en  usage  à  des  époques  et  dans  des  pays  très  éloignés  l’un  de 
«  l’autre.  Ces  symboles  ont  cet  avantage  sur  ceux  qui  ontétéconservés 
«  dans  des  monumens  d’un  autre  genre,  qu’ils  n’ont  jamais  été  ni  mu- 
«  tilés,  ni  restaurés,  comme  aussi  de  présenter  deux  compositions,  une 
«  de  chaque  còte ,  qui  servent  à  s’expliquer  réciproquement ,  et  ainsi 
«  nous  facilitent  le  moyen  de  lire  l’écriture  mystique  ou  symbolique 
«  avec  plus  de  certitude  que  sur  d’aùtres  monumens.  C’est  prin- 
«  cipalement  par  leur  secours  que  nous  essayerons  de  nous  diriger 
«  dans  le  labyrinthe  aussi  vaste  que  confus  des  mythes  poétiques 
«  et  allégoriques,  et  de  séparer  autant  que  possible  la  théologie  de 
«  la  mythologie  des  anciens ,  seul  moyen  par  lequel  nous  pouvons 
«  acquérir  une  connaissance  suffisante  de  la  doctrine  mystique,  ou 
«  comme  on  l’appelle  autrement  orphique,  et  expliquer  le  style  et 
«  le  langage  universel  de  l’art  symbolique  dans  lequel  cette  doc- 
«  trine  était  enseignée  (2). 

Au  moyen  de  cet  exposé  des  vues  de  M.  Knight ,  on  voit  qu’il 
n’a  eu  ni  l’intention ,  ni  le  loisir  de  s’occuper  des  détails  de  la  nu¬ 
mismatique  ,  et  on  explique  ainsi  en  partie  les  fautes  et  les  inad- 
vertances  qui  se  remarquent  dans  son  catalogue. 

Il  convient  aussi  d’avertir  le  lecteur  que  le  manuscrit  dont  ce 
catalogue  est  annoncé  comme  présentant  une  copie ,  n’était  qu’un 

( x)On  thè  symbolical  language ,  etc.  London.  1821.  p.  7. 

(2)  Ibid ,  p.  9. 
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assemblage  de  notes  éparses ,  prises  à  des  époques  différentes  ;  quel- 
ques-unes  peut-ètre  il  y  a  quarante  ans ,  et  avant  que  les  ouvrages 
d’Eckhell  et  les  découvertes  postérieurement  faites,  eussent  été  gé- 
néralement  connues.  Ces  notes  étaient  destinées  simplement  à  enre- 
gistrer  les  nouvelles  acquisitions  à  mesure  qu’elles  venaient  enrichir 
sa  collection ,  et  par  conséquent  étaient  le  plus  souvent  écrites  à  la 
hàte ,  de  mémoire ,  et  sans  recourir  à  des  livres  ou  d’autres  autorités. 
Dans  cet  état,  elles  peuvent  ètre  envisagées  comme  les  matériaux 
dont  M.  Knight,  après  une  révision  convenable,  se  proposait  de 
former  un  jour  un  catalogne  régulier  et  détaillé;  mais,  engagé 
dans  des  questions  littéraires  d’un  plus  grand  intérèt,  il  n’a  trouvé 
jamais  le  loisir  de  s’occuper  d’une  làche  aussi  minutieuse  et  aussi 
aride. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  sentant  ses  forces  défaillir,  il  re- 
cueillit  ses  notes,  et  les  transerivit  rapidement  de  la  manière  dont 
elles  paraissent  aujourd’hui.  Son  seul  obj et  était  de  rediger  un  in¬ 
ventarne  pour  l’usage  des  Conservateurs  du  Musée ,  aux  soins  des- 
quels  sa  collection  devait  ètre  confìée  à  sa  mort. 

Comme  tei,  il  n’était  pas  destine  à  ètre  rendu  public;  et  certes, 
M.  Knight  n’aurait  jamais  songé  à  présenter  au  monde  littéraire  une 
production  aussi  informe,  et  dont  il  sentaitlui-mèmetoutelafaiblesse. 

En  admettant  que  les  Conservateurs  du  Musée  fussent  animés  des 
meilleures  intentions,  il  était  cependant  de  leur  devoir  de  soumettre 
ce  manuscrit  à  une  révision  semblable  à  celle  que  le  possesseur  lui 
aurait  fait  subir;  et  en  agissant  autrement,  ils  ont  plutòt  compromis 
que  servi  la  mémoire  du  donateur  (i). 

Dans  l’examen  suivant ,  nous  nous  bornerons  à  la  partie  Euro- 
péenne  du  catalogue,  depuis  l’ile  d’iEgine  jusques  à  la  Sarmatie  et  à 
la  Tauride.  En  notant  seulement  une  partie  des  corrections  dont  il 
semble  susceptible,  il  sera  facile  de  juger  du  reste  de  l’ouvrage 
d’après  cet  échantillon. 

Pendant  long-temps  les  monnaies  des  villes  grecques  étant  ar- 
rangées  dans  les  cabinets,  par  ordre  alphabétique ,  Pellerin  fut  le 
premier  qui  y  substitua  l’ordre  géographique  ,  et  cette  heureuse  in- 
novation,  perfectionnée  par  Eckhell,  a  été  depuis  généralement 
adoptée.  M.  Knight  parait  avoir  voulu  suivre  une  méthode  diffe¬ 
rente  ,  et  disposer  sa  collection  suivant  l’ordre  chronologique  :  mais 
de  grandes  et  insurmontables  diffìcultés  s’opposent  è  un  tei  pian;  et 
M.  Knight  lui-mème  a  du  y  renoncer ,  comme  on  le  verrà  par  l’in- 
spection  du  catalogue.  Toutefois,  il  avait  commencé  par  le  suivre,  et 

(i)  Les  reproches  adressés  ici  aux  Conservateurs  du  Musée Britannique  ne 
s’appliquent  pas  au  corps  entier,  composé  de  quarante-trois  membres ,  et 
dont  le  plus  grand  nombre  ignore  peut-ètre  aujourd’hui  que  la  publication 
en  question  ait  eu  lieu.  Deux  membres  seulement  en  sont  responsablès.  On 
peut  voir  des  détails  sur  la  manière  dont  le  Musée  Britannique  est  administré 
dans  les  Remarks  on  thè  State  oj  Learning  and  thè  Fine  Arti  in  Great  Britain. 
London.  Rodwell.  r83i. 
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il  avait  place  à  la  tète  de  sa  collection  Pile  d’ALgine,  où,  selon 
plusieurs  auteurs,  les  premières  monnaies  furent  frappées. 

iEgine,  page  1.  La  restitution  faite  à  cette  ile  des  monnaies  précé- 
demmeut  attribuées  à  la  ville  d’JEgium  en  Achaie,  est  due  à 
M.  Knight.  En  effet,  la  grande  quanlité  qu’on  en  trouve  dans  File, 
leur  rapport  avec  le  talent  iEginétique,  et  le  caractère  d’une  haute 
antiquité  qu’elles  présentent ,  confirment  pleinement  cette  restitution. 

iEgium,  page  2.  Les  monnaies  de’ cette  ville  ne  sont  pas  en  rap¬ 
port  avec  le  talent  jEginétique  comme  on  le  suppose  ici  :  car  elles  ne 
pèsent  que  32  ou  33  grains,  tandis  que  l’hémidrachme  d’iEgine  est 
de  4^  ou  46  grains. 

Argos ,  page  3.  Celle  en  or  A,  n°  1 ,  n’appartient  pas  à  cette  ville, 
mais  doit  se  classer  parmi  les  primitives  de  l’Asie-Mineure,  peut- 
ètre  à  Cyzique. 

Les  monnaies  des  Argiens  comme  celles  d’iEgium  précédemment 
citées,  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  talent  d’iEgine. 

Cleitor,  p.  4 >  A,  n01  1  et  2,  doivent  probablement  étre  rappor- 
tées  à.  Erythrée  en  Ionie. 

Idem ,  B,  n°  1,  Tète  radiée  duSoleil.  Rev.  KAH.  Boeuf  cornupète,  at- 
tribuée  par  quelquesantiquaires  àCleone,  en  Argolide,  est  rapportée 
par  M.  Knight’,  avec  plus  de  probabilité  à  Cleitor,  en  Arcadie.  L’é- 
change  de  EI  en  H  est  conforme  au  dialecte  dorique. 

Corinthe,  p.  7.  E,  n°  8,  est  d’un  peuple  on  d’une  ville  dont  le 
noni  commence  par  TPHI  ou  THPI,  sans  doute  une  colonie  corin- 
tbienne ,  située  en  Thrace  ou  en  Asie  vers  le  Bosphore.  Il  y  a  des  mon- 
naies  de  cette  ville  a\ec  dès  types  différens. 

Elis  ,  p.  7  ,  A  ,  n°  1 ,  est  d’une  ville  de  l’Asie-Mineure.  Idem ,  B. 
C.D.F,  p.  7  et  8.  C’est  à  M.  Knight  qu’on  est  redevable  de  la  resti¬ 
tution  à  Elis  des  monnaies  portant  l’inscription  FAAEIQN,  précédem¬ 
ment  attribuées  à  Falerie  et  auxFalisques  d’Italie.  (Voy.  Essay  onthe 
Greek  Àlphabet,  p.  12  et  76.) 

Lacédémone,  p.  11 ,  A,  n°  1  ,  appartient  à  Messene,  à  laquelle 
une  monnaie  semblable  avec  le  nom  du  magistrat  AIAH2IA2  est  attri- 
buée  à  la  p.  12,  A,  n°  1. 

Peirae,  p.  14,  A,  nos  1  et  2 ,  B,  n°  1.  La  fabrique  et  le  lieu  où 
ces  monnaies  se  trouvent  font  connaìtre  qu’elles  ne  sont  pas  de  l’A- 
chaie,  mais  de  la  ville  d’Amisus  dans  le  Pont,  qui  porta  pendant 
quelque  temps  le  nom  de  Peirea  ,  donné  par  une  colonie  Athénienne 
qui  s’y  établit  suivant  Strabon.  (Voy.  Sestini  Lettere,  tome  I,  p.  91.) 

Andros,  p.  24.  Les  deux  pièces  attribuées  à  cette  ile  ne  lui  appar- 
tiennent  pas. 

Seriphus,p.  27,  A,  n°  1, appartient  à  l’Asie-Mineure,  probablement 
à  Cyzique.  Les  autres  monnaies  attribuées  à  cette  ile,  sont  de  Sicyone. 

Siplinos,  p.  28,  A,  n°  1  ,  est  aussi  de  l’Asie-Mineure ,  et  les  au¬ 
tres  B.  C  de  Sicyone. 

iEgae  d’Eubée,  p.  28.  Cette  monnaie  semble  plutót  appartenir 
à  jEgée  de  la  Chalcidique  ou  de  l’ Aeolie. 

Athènes,p.  3i  ,  A,  n°  1.  doublé  statère  probablement  de  Cyzique 
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Megara,  p.  37,  F,  n°  1.  La  tète  voilée  attribuée  ici  à  Eumolpe , 
est  suivant  Visconti,  celle  du philosophe  Euclide. 

ETytbrce,  p.  38.  On  doit  y  lire  EPX  au  lieu  deEPY,  et  l’attribuer 
comme  le  précédent  à  Orchomenos.  (Voy.  Millingen.  Ancient  Greek 
Coins.  pi.  IV,  n°  6.) 

La  linda,  p.  39.  On  ignore  les  motifs  qui  ont  fait  attribuer  ces 
trois  pièces  à  cette  ville. 

Delphcs,  p.  44 ?  A,  n<>  1,  est  vraisemblablement  de  l’Asie-Mi- 
neure. —  Phocis  ,  p.  44 7  A ,  n°  1 ,  est  aussi  de  l’Asie-Mineure. 

Erythrée  ,  p.  4^.  Ces  monnaies  n’appartiennent  pas  à  Erythrée  de 
la  Béotie,  mais  à  la  ville  de  ce  nom,  qui  était  située  en  Ionie. 

Oponte  ,  p.  45  ,  A ,  n°  1 ,  doublé  statère  de  Cyzique. 

Naupactus,  p.  47-  Didrachme  d’Anactorium ,  dont  le  nom  est  in- 
diqué  par  le  monogramme  AN.  Les  lettres  NAY  sont  les  initiales  d’un 
nom  de  magistrat. 

Calydon,  p.  47*  Monnaie  de  Chalcédoine  en  Bithynie. 

Chalcis,  p.  49.  Ce  superbe  et  jusqu’à  présent  unique  tetradrachme 
doit  ètre  rapporté  à  Chalcis,  en  Eubée.  (Voy.  Millingen.  Ancient 
Greek  Coins.  PL  III,  nQ  2.) 

Heraclea ,  p.  5o ,  à  restituer  à  Héraclée  de  Pont. 

Thyreum,  p.  5i,  attribution  fort  douteuse, 

Àornos  ,  p.  5a ,  également  douteuse. 

Pyrrlms  II,  p.  57.  L’histoire  ne  nous  apprend  pas  qu’un  second 
roi  dece  nom  ait  régné  en  Epire.  Du  reste,  la  première  des  deux 
monnaies  qui  lui  sont  attribuées  ici,  est  de  Philippe  V  de  Macédoine, 
et  la  seconde  ne  porte  pas  le  titre  de  roi. 

Monius,  roi  d'Illyrie,  p.  58.  Au  lieu  du  nom  de  ce  roi,  qui  est 
entièrement  inconnu,  il  faut  lire  022EfìM,  et  rapporter  la  médaille  à 
Ossa  ,  ville  de  la  Bisaltique.  (Voy.  Millingen.  Ancient  Greek  Coins. 
PI.  Ili,  n°  3.) 

Corcyre ,  p.  5g ,  A ,  n°  1  -,  est  de  l’Asie-Mineure  ,  probablement  de 
Cyzique,  ainsi  que  celles  données  à  Magnèsie,  p.  64 ,  A,  n°  1 ,  et  à 
Pherae  ,  p.  65  ,  A ,  n°  1 .. 

Pyrasus,  en  Thessalie,  p.  66,  attribution  entièrement  arbitra  ire.  B , 
n°  1 ,  est -des  Perrhaebi,  et  doit  ètre  lu  HEP  (retrograde). 

Thaumaci,  p.  66,  est  de  Bile  de  Cos,  avec  le  nom  du  magistrat 
OAYMIl  qu’il  faut  lire  au  lieu  de€>AYMA. 

Alexandre,  tyran  de  Phères,  p.  66 ,  pièce  fausseu 

Acanthus,  p.  67,  A,  n°  1 ,  est  de  TAsie-Mineure. 

Bottioea,  p.  70 ,  A,  n°  1 ,  est  également  de  TAsie-Mineure.  B,  n°  1 , 
est  attribuée  sans  motif  à  cette  ville. 

Chalcidique  ,  p.  70.  M.  Knigbt  a  eu  grande  raison  de  restituer  aux 
Chalcidiens  de  Thrace  les  monnaies  A.  B.  C.  D. ,  précédemment  attri- 
buées  à  Chalcis  de  l^Eubée. 

Idem  A,  n°  1 ,  n’est  pas  en  or,  comme  elle  est  indiquée,  mais 
seulement  en  argent  dorè. 

Héraclée,  p.  71.  Les  trois  pièces  A.  B  attribuées  à  cette  xille  ap- 
partiennent  à  THéraclée  d’ionie. 
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Olynthus ,  p.  72,  est  de  Larisse  de  Thessalie. 

Orestias,  p.  72.  Les  monnaies  avec  une  inscription  semblable 
OPH2K.ION  semblent  appartenir  à  des  peuples  de  Thrace,  probable- 
ment  aux  habitans  d’Órestias ,  au  pied  du  moni  Hémus.  (Voy.  Millin- 
gen.  Ancient  Greek  Coins.  pi.  III.  n°  4.) 

Terpilliis,  p.  73,  A,  n°  I.  est  coulée  èt  l’ouvrage  d’un  faussaire 
moderne.  On  ignore  s’il  en  existe  ou  non  le  prototypc  antique. 

Idem  B,  n°  1.  est  de  Torone  dans  la  Chalcidique  de  Thrace.  Les 
lettres  TE,  au  lieu  de  TO  sont  les  initiales  du  nom  de  cette  ville, 
qui  s’écrivait  quelquefois  Teronc. 

jEnus,  p.  93.  A,  1  et  2,  cornine  toutes  celles  en  electrum  sont, 
probablement  de  l'Asiie-Mineure. 

Argilus,  p.  94.  On  ignore  les  motifs  qui  ont  pu  engager  M.  Knight 
à  attribuer  à  cette  ville  les  douze  médailles  ici  décrites,  et  qui  res- 
semblent  à  celles  ordinairement  rapportées  à  Orestia  et  à  Lete. 

Aristaeum ,  p.  gS.  est  deThèbes  en  Béotie.  La  legende  API2  offre  les 
initiales  d’un  nom  de  magistrat. 

Bisanthe,  p.  95,  n”  1  et  2  et  Cardia ,  p.  96  A  et  B,  appartiennent 
à  l’Asie-Mineure. 

Hadriani,  p.  98.  La  fabrique  et  le  type  de  cette  monnaie  indiquent 
quelle  est  d’origine  Asiatique,  soit  de  la  Bithynie,  soit  de  quelque 
autre  province  où  il  y  eut  une  ville  de  ce  nom. 

Heraclea,  p.  98,  A  et  B,  soni  d’Xiéraclée  du  Pont. 

Samothrace,  p.  100,  A,  n.  1 ,  semble  appartenir  à  Clazomène.  Le 
n°  2,  est  également.  Asiatique. 

Sestos,  p.  100.  Aucun  motif  ne  semble  justifier  l’attribution  à  cette 
ville  des  sept  pièces  décrites  A,  B  et  C. 

Tomi,  p.  104.  La  véritable  legende  est:  TOMAPHNQN;  aucun  au- 
teur  ancien  ne  parie  d’une  ville  de  ce  nom,  mais  d’après  les  types  et 
la  fabrique  de  ses  monnaies,  elle  doit  àvoir  été  située  en  Asie.  Sestini 
l’a  placée  dans  la  Lydie. 

Nous  bornerons  ici  nos  remarquesen  prévenant  le  lecteur  qu’elles 
ne  forment  qu’une  partie  seulement  de  celles  que  suggérerait  un 
examen  plus  approfondi,  et  ayant  la  collection  mèifie  sous  lesyeux. 
On  peut  ajouter  que  les  autres  portions  du  catalogue,  dans  unepro- 
pordon  égale,  donnent  prise  à  la  critique.  Cet  apercu  suffit  pour  dé- 
montrer  combien  la  révision  du  manuscrit  était  un  devoir  indispensa- 
ble  de  la  part  des  éditeurs. 

Mais  les  fautes  du  manuscrit  ne  sont  pas  les  seules  qu’on  peut  re~ 
procher  à  ceux  qui  ont  dirige  cette  publication.  Suivant  un  usage 
généralement  adopté,  les  ouvrages  numismatiques ,  surtout  lorsqu’ils 
ne  contiennent  pas  de  gravures  ,  sont  pourvus  d’une  échelle  de  prò- 
portion,  pour  faire  connaitre  les  dimensions  des  différentes  pièces. 
Dans  les  catalogues  soigneusement  rédigés ,  comme  ceux  de  Pembroke, 
de  Hunter  et  mème  celui  du  Musée  Britannique,  publié  en  1814,  on 
a  encore  ajouté  le  poids  des  pièces  en  or  et  en  argent. 

Dans  le  catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeu* ,  tout  soin  de  cette 
espèce  a  été  entièrement  négligé,  et  sauf  un  petit  nombre  d’excep- 
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tions ,  on  ne  peut  déterminer  si  la  pièce  décrite  est  un  tetradrachme 
ou  une  monnaie  de  la  plus  faible  valeur,  mème  une  fraction  d’obole. 

Un  seul  exemple  suffira  pour  démontrer  l’inconvénient  qui  résulte 
de  cette  omission.  Aucune  différence  n’est  exprimée  entre  la  monnaie 
d’Orestias,  p.  72,  A,  n°  1  ,  et  celle  de  Phare,  en  Béotie,  p.  3g.  Ce- 
pendant  la  première  est  un  octodrachme,  et  pése  433  grains,  tandis 
que  la  seconde  est  une  obole,  et  du  poids  de  8  grains  seulement, 
c’est-à-dire ,  rnoins  de  la  cinquantième  partie  de  l’autre.  Ainsi  le  seul 
moyenqui  restaitde  rendre  cette  publication  de  quelque  utilité,  a  été 
omis. 

Une  coilection  comme  celle  de  M.  Knight  était  digne  cependant 
de  paraitre  sous  de  meilleurs  auspices.  Riche  dans  toutes  les  parties, 
elle  contenait  beaucoup  de  pièces  uniques  ou  de  la  plus  grande  ra¬ 
refò.  La  suite  des  monnaies  primitives  en  or  et  en  électrum  est  peut- 
etre  la  plus  étendue  de  toutes  celles  que  l’on  connait.  On  y  compte 
quatorze  doubles  Statères,  la  plupart  de  ceux  anciennement  si  célè- 
bres  de  Cyzique  et  de  Phocée ,  et  plus  de  cent  trente  divisions  de  la 
mème  espèce.  Ce  genre  de  monnaies  a  été  jusqu’à  présent  peu  connu  ; 
et  Eckhell  mème  doutait  que  de  véritables  Statères  fussent  parvenu» 
jusqu’à  nous.  C’est  en  réunissant  un  grand  nombre  de  ces  pièces 
qu’on  pourrait  parvenir  à  les  classifier,  et  à  les  assigner  aux  villes 
qui  les  firent  frapper. 

Elles  sont  d’ailleurs  intéressantes,  en  ce  qu’elles  nous  font  connai- 
tre  l’état  avance  des  arts  dans  l’Asie-Mineure,  à  une  époque  reculée, 
et  qu’elles  indiquent  une  mythologie  différente  à  beaucoup  d’égards 
de  celle  de  la  Grece,  qui  nous  estconnue,  en  présentant  comme  types  , 
des  divinités  locales ,  ou  qui  avaient  cessé  d’étre  vénérées.  Elles  pa- 
raissent  aussi  quelquefois  offrir  des  portraits  de  rois  ou  de  person- 
nages  célèbres.  Les  monnaies  d’or  des  villes  grecques  sont  aussi  fort 
nombreuses  et  fort  belìes.  On  y  remarque  Athènes ,  Thèbes ,  Pan- 
ticapée  ,  Abydos ,  Clazomène  ,  Lampsaque,  Agrigente,  et  vingt  va- 
riétés  de  Tarente ,  en  général  de  la  plus  belle  conservation. 

Les  suites  des  rois  grecs  sont  aussi  très  riches  ,  et  offrentdes  pièces 
de  la  plus  grande  raret'é  ,  entre  autres  Mostis,  un  roi  de  Thrace, 
précédemment  inconnu ,  et  plusieurs  rois  de  la  Bactriane. 

Il  est  fort  à  regretter  que  M.  Knight  en  forma nt sa  collection,ait  autant 
negligé  les  monnaies  de  cuivre,  et  qu’il  en  ait  entièrement  exclu  les 
impériales  grecques  comme  étant  d’une  époque  récente,  quand  la 
Grèce  étant  assujétie,  son  ancienne  religion  et  sa  philosophie  étaient 
dénaturées.  Ce  préjugé  est  cependant  dénué  de  fondement.  Quoique 
soumis  aux  Romains,  les  Grecs  cultivaient  toujours  les  arts  et  les 
lettres  avec  la  mème  ardeur,  cherchantà  se  consoler  de  leur  malheur 
acfuel  par  le  souvenir  de  leur  gioire  passée  ,  et  se  nourrissant  de  l’es- 
pérance  d’un  ebangement  de  fortune  qui  leur  rendit  la  liberté  et  le 
bonheur.  Aussi  les  monumens  de  cette  époque  nous  donnent  con- 
naissance  de  beaucoup  de  faits  intéressans  pour  la  mythologie,  l’his- 
toire  ,  la  géographie,  les  lois  et  les  coutumes  des  temps  primitifs  que 
nous  ne  trouvons  pas  ailleurs. 


2.  NUMI  PAYNE  KNIGHTIS. 


3  63 


En  tenmnant,  nous  ajouterons  quelques  observations  sur  l’impor- 
lance  des  public^tions  numisrnatiques.  Si  panni  les  diverses  classes 
de  monumens  anciens  ,  les  monnaies  sont  reeonnues  pour  ètre  celles 
qui  offrent  une  instruction  plus  étendue  et  plus  varice,  elles  sont  aussi 
les  plus  diffìciles  à  conserver,  tant  à  cause  de  leur  petitesse,  que  des 
dangers  auxquels  elles  sont  exposées  de  la  part  de  l’ignorance  et  de 
la  cupidité. 

Rassemblée  ordinairement  par  des  hommes  doués  d’instruction  et 
degoùt,  une  collection  de  monnaies  suivant  le  cours  naturel  des 
choses  humaines,  tombe  entre  les  mains  d’héritiers  le  plus  souvent 
ignorans  et  impatiens  de  jouir.  Celles  qui  sont  en  cuivre  sont  alors 
méprisées  et  abandonnées,  tandis  que  celles  d’or  ou  d’argent,  esti- 
mées  suivant  leur  valeur  intrinsèque,  sont  mises  dans  le  creuset  : 
quand  par  l’existence  des  majorats  ou  par  respect  paternel ,  on  veut 
les  conserver,  elles  sont  déposées  dans  des  garde-meubles ,  et  bientòt 
elles  tombent  dans  l’oubli. 

Plusieurs  collections  précieuses,  publiques  et  particulières,  dècrites 
par  Goltzius,  par  Vaillant  et  d’autres  antiquaires  du  xvne  et  du  xvuie 
siècles  ont  disparu  de  cette  facon  ,  et  quand  on  desire  à  présent  con- 
sulter  quelqu’une  des  pièces  qui  y  existaient,  toute  trace  en  est  per¬ 
dile.  Il  est  donc  du  devoir  des  amateurs  éclairés  qui  desirent  contri  - 
buer  à  l’avancement  d’une  étude  favorite,  de  faire  dessiner  avec  le 
plus  d’exactitude  possible  les  pièces  inédites  de  leur  collection. 

Si  le  défaut  de  loisir  ou  d’autres  motifs  ne  leur  permettent  pas  de 
faire  graver  ces  dessins  et  de  les  illustrer  ,  ils  peuvent  les  transmettre 
à  quelque  société  littéraire  qui  les  fera  connaìtre.  Par  ce  moyen  ,  des 
monumens  historiques  souvent  du  plus  grand  intérèt,  peuvent  ètre 
préservés  de  l’oubli  et  contribuer  à  l’avancement  de  la  science. 

J.  Millingen. 


3.  A  BRIEF  DESCRIPTION  OF  THIRTY-TWO  ANCIENT  GREEK 
PAINTED  VASES  LATELY  FOUND  IN  EXCAVATIONS  MADE  AT 
VULCI,  IN  THE  ROMAN  TERRITORY ,  BY  M.  CAMPANARI.  LON¬ 
DON,  PRINTED  BY  A.  J.  VALPY,  M.  A.  l832.  PAG.  I04- 

Sans  manuscrits  que  des  éditions  puissent  porter  à  la  con- 
naissance  du  public,  l’étude  de  la  philologie  serait  une  chose 
tout-à-fait  impossible.  De  mème,  l’existence  de  X archeologie  ne 
date  que  de  l’époque  où  des  monumens  anciens  ont  été  de* 
couverts,  et  ce  qui  était  absolument  indispensable ,  répandus 
par  le  moyen  de  descriptions  et  de  gravures.  Il  s’ensuit  que 
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les  descriptions  des  monumens  comptent  parnii  ìes  premiers 
besoins  de  l’archéologie,  et  que  c’est  bien  entendre  les  intérèts 
de  cette  science  que  d’en  augmenter  les  matériaux  par  des  pu- 
blications  de  cette  nature,  (i) 

Mais  bien  décrire  n’est  pas  cliose  facile  :  une  description, 
cornine  nous  l’entendons,  doit  ètre  à-la-fois  précise  et  clciire , 
à  tei  point  qu’un  artiste  puisse  reproduire  à  l  aide  du  crayon, 
non-seulement  les  attributs  de  cbaque  figure  qui  entre  dans 
une  composition,  rpais,  ce  qui  nous  importe  davantage  pour 
1  intelligence  de  l’ensemble,  les  rapports  individuels  qui  exi- 
stent  entre  ces  fìgures  et  les  diverses  actions  de  chacune 
d’elles.  Si  l’auteur  d’une  telle  description  possède  en  outre 
assez  d’érudition  pour  fixer  nos  incertitudes  sur  le  sens  du 
sujet  qu’il  vient  d’exposer;  s’il  établit  son  opinion,  non  par 
des  commentaires  diffus  et  surcharges  de  citations,  mais  par 
l’appui  seul  des  monumens  et  des  passages  les  plus  efficaces  à 
la  demonstration  qu’il  a  entreprise  ;  alors  il  nous  offre  un  Ca¬ 
talogne  normale  et  peut  se  flatter  de  faire  réellement  avancer 
la  science  de  quelques  pas. 

M.  Bròndsted  avait  évidemment  en  vue  ce  genie  de  cata¬ 
logne,  lorsqu’il  rédigeait  sa  Description  des  trente-deux  vases 
découverts  a  Canino ,  dans  V ancienne  fenicia,  et  appartenant  à 
M.  Campanari ;  mais  n’étant  qu’à  son  début  dans  cette 
partie  de  l’antiquité,  et  ignorant,  à  ce  quii  parait,  que  la 
classe  des  vases  peints  demande  aussi  bien,  et  peut-ètre  plus 
que  celle  des  médailles  et  d’autres  antiques ,  de  longues  années 
d’études  sérieuses,  et  la  connaissance  de  visu  d’un  nombre  de 
monumens  aussi  grand  que  possible  ,  le  savant  Danois  ne  s’est 
pas  maintenu  à  la  hauteur  de  la  belle  et  juste  réputation  que 
l’ouvrage  ingénieux  et  profond  sur  le  Parthénon  lui  avait  ac- 
quise.  Quelques  observations  relativesaux  vases  les  plusimpor- 
tans  de  cette  collection  justifieront  peut-ètre  les  reproches  que 
je  me  crois  en  droit  d’adresser  à  notre  collègue. 

(i)  C’est  pourquoi  j’attache  un  très  grand  prix  au  Rapporto  sopra  i  vasi 
Vulcenti  de  M.  Gerhard. 
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line  des  erreurs  capitales  de  i’auteur,  qu  ii  faut  signaler  la 
première  puisqu’elle  domine  une  grande  partie  de  cet  ouvrage, 
me  semble  celle  de  supposer  des  vases  de prix  dans  la  plupart 
des  vases  qu’il  décrit.  Non-seulement  ceux  où  figure  une  Mi¬ 
nerve  paraissent  à  M.  Bròndsted  se  rapporter  aux  fètes  Pana- 
théna'iques;  mais  aussi  tous  les  autres ,  où  Hercule,  Neptune, 
Bacchus,  Apollon,  etc.,  interviennent ,  se  traduisent  pour  lui 
en  Héraclées,  en  jeux  Isthmiques,  Dionysiaques  et  Apolli* 
néens,  à  l’occasion  desquels  il  suppose  que  ces  monumens  ont 
été  distribués  aux  vainqueurs.  Lorsque  je  commendai,  en  1826, 
la  publication  de  ines  V asi  di  premio ,  j’ètais  bien  loin  de  me 
douter  qu’on  ferait  six  ans  après  un  tei  abus  d’urie  pensée  qui 
n’est  juste  et  vraie  quelorsqu’on  l’applique  à  l’antiquité  figurée 
avec  discernement,  et  non  dans  un  sens  aussi  large  que  notre 
collègue. 

Selon  notre  avis,  M.  Bròndsted,  aurait  mieux  fait  de  dé- 
crire  certains  vases  le  plus  clairement  possible,  sans  préten- 
dre  fixerleur  destination,  et  bien  moins  encore  sans  vouloir 
deviner  lerapport  qui,  sur  des  vases,  comme  n°*  II  et  III,  existe 
entre  des  scènes  bachiques  et  leurs  revers  qui  appartiennent 
au  cycle  héroique;  ou  d’indiquer  la  cause  pour  laquelle  des 
vases,  tels  que  les  nos  VI,  XIV  et  XVII,  montrent,  d’une  part, 
le  combat  de  Thésée  avec  le  Minotaure,  et  de  l’autre,  tantòt 
un  quadrige  et  des  figures  à  pied  qui  l’accompagnent,  tantòt 
des  hommes  à  chevai,  tantòt  Dionysus  avec  un  ceras  entre 
quatre  satyres  dansans.  Gar  ces  questions,  à  moins  que  l’cn 
n’émette  des  opinions  vagues  et  arbitraires ,  ne  sont  pas  moins 
difficiles  à  décider  ,  qu’à  expliquer  pourquoi  le  vase  n°  I , 
montrant  Hyllus  jeune ,  présente  par  Déjanire  qui  denunce 
OEnée ,  a  son  pere  Hercule  suini  par  Minerve ,  a  pour  revers 
Hermes  décapìtant  anec  un  long  glaine  Argus  dont  le  corps 
plein  d’yeux  justifie  le  nom  de  Panops  qu’il  porte.  Le  vieillard 
qui  assiste  à  cette  scène,  dépourvu  d’inscription ,  désigne 
peut*ètre  la  localité  où  ce  fait  s’accomplit  :  sa  droite  étendue 
s’adresse  à  Mercure ,  et  lui  avait  peut-ètre  enseigné  la  place  où 
le  dieu  devait  frapper  le  coup  mortela  Athéné  fait  un  gesto 


366 


II.  LITTÉRATURE. 


pareil  quand  Persée  trancile  la  téle  de  Meduse ,  et  quand  Her- 
cule  combat  le  lion. 

.A  propos  de  ce  monument,  il  eut  été  convenable  de  men- 
tionner  les  deux  compositions  antiques  qui  représentent  le 
méme  mythe.  L’une  se  trouve  en  relief  sur  une  corbeille  d’or 
et  d’argent,  ornée  de  la  fable  entière  d’io  ;  Moschus  nous  en 
fait  la  description,  Idyll.  II  v.  44  sqq.  L’autre,  sur  une  pierre 
gravée,  d’époqueromaine,montre  Mercure  imberbe,  le  pétase 
aile  sur  la  tète,  vètu  d’une  cblamyde  par  dessus  sa  tunique,et 
de  bottines’ailées;  il  tient  la  harpé  de  lamain  droite,  et  de  la 
gauche  le  caducée  et  la  tète  barbue  d’Argus.  Celui-ci  git  par 
terre  au-dessous  de  Mercure,  et,  comme  sur  notre  vase,  le 
corps  eouvert  d’yeux.  La  vache  Io  parait  à  coté,  attachée  à 
l’olivier  du  bois  deMycènes;  Foiseau  sacre  de  Junon,  le  paon, 
pose  sur  une  branche  de  cet  arbre. 

Une  hydrie  corinthienne ,  à  figures  noires  sur  fond  jaune 
(n°IY),  montre  dans  le  champ  principal,  selon  M.  Bròndsted, 
«  Athénésurson  quadrige  (trois  chevaux  en  sontblancs),/)^?/^^, 
àpied,à  coté  des  chevaux;  plus  en  avant,  Apollon  Citharède; 
à  leur  rencontre  vient  Pythia.  Sur  une  seconde  peinture ,  on 
voit  sept  divinités  assises  :  Arès,  Artemis  ou  Bellone,  Dionysus, 
Athéné,  Zeus,  Hera,  Hépbaestus.  » 

M.  Gerhard  (i)  a  trop  bien  établi  le  sens  de  ces  processions 
religieuses ,  où  un  char  est  accompagné  d’Apollon  Citharède 
et  devancé  par  Mercure ,  et  où  Dionysus ,  en  qualité  de  prota- 
goniste,  se  trouve  tantót  comme  iciauprès  des  chevaux,  tan- 
tòt  sur  le  quadrige  mème ,  et  où  la  lemme  qui  vient  à  sa  ren¬ 
contre  représente  ordinairement  Libera ,  pour  que  j’insiste  da- 
vantage  sur  l’incohérence  du  nom  de  Pythia  que  M.  Bròndsted 
donne  à  cette  figure.  Quant  au  Bacchus  barbu,  l’interprète 
s’en  sert  pour  fixer  Fépoque  da  monument  mème,  «  vu  que 
Bacchus  jeune  n’est  pas  antérieur  au  temps  d’Alexandre-le- 
Grand  et  à  Fècole  de  Lysippe.  » 

(i)  Armai,  voi.  Ili,  p.  i35,  not.  ( 1 98*)  et  not.  (199),  Cf.  p.  139,  not.  (2i3), 
not.  (2 1 4)  <ìt  not.  (2 1 5).  - 
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Quant  aux  divinites  assises,  M.  Bròndsted  nous  a  laissé 
ignorer  le  sens  dans  lequel  elles  sont  placées  (les  unes  en  face 
des  autres  ?)  ;  les  détails  n’en  sont  pas  non  plus  suffisamment 
indiqués;  par  exemple:Vulcain  est-il  barbuou  imberbe?  Porte- 
t-il  une  hache?  Parmi  ces  divinites  ,  je  m’étonne  de  voir  une 
déesse  avec  une  lance ,  à  coté  d' Arés ,  appelée  par  M.  Bròndsted 
Diane  ou  Bellone.  Comment  pouvait-il  oublier  la  véritable 
épouse  d’Arès,  X Aphrodite  armée ,  qui  se  joint  à  ce  dieu  abso- 
lument  comme  dans  la  mème  composition ,  Hera  à  Jupiter. 

Au  reste,  les  rapports  supposés  entre  Minerve,  Dionysus  et 
Apollon  ,  divinité  qui  n  assiste  point  a  cette  réunion ,  me  pa- 
raissent  aussi  peu  fondés  que  Videe  de  rattacher  une  divinité 
d  une  composition  en  mouvement  à  une  autre  où  le  caractère 
de  stabilite  est  incontestable. 

A  l’occasion  d’une  hydrie  corinthienne  ( n°  VII),  ornée  de 
la  lutte  d’Iiercule  et  de  Triton  en  présence  de  deux  nymphes , 
dont  fune  s’appelle  ATOXLLAX  Callichora ,  l’autre  ONTI; 
l’auteur  rappelle  très  à  propos  le  puits  d’Eleusis  nommé  Kal- 
lichoros ,  mais  oublie  les  nymphes  Sithnides ,  adorées  en  Mé- 
gare  (i),  dont  l’une  assiste  évidemment  à  cette  scène  sous  le 
nom  de  ltno  ou  Situo.  Une  observation  juste  sur  le  talent  di- 
vinatoire  des  dieux  marins  Phorcys,  Nérée,  Glaucus,  dis¬ 
tingue  ce  mèmearticle,  dans  lequel  un  homme  arme  de  glaive 
et  de  bouclier  (visible  sur  le  col  de  cette  hydrie),  paraitmoins 
exciter  la  course  de  deux  gens  à  quadrige ,  que  de  les  effrayer 
en  sa  qualité  de  Taraxippos.  (2) 

Sur  l’hydrie,  n°  Vili,  M.  Bròndsted  reconnait  dans  un  qua¬ 
drige  dirige  par  un  homme  (sans  trident  !),  à  coté  d’une  femme 
avec  une  couronne  ,  Neptune  et  Amphitrite  :  Apollon  ou  un 
Citharède  entre  deux  Canéphores  fait  partie  de  cette  proces- 
sion;  devant  les  chevaux  se  trouve  une  autt'e  femme ,  teiìant 
une  branche  dans  ses  mains.  L’auteur  du  catalogue  y  voit  un 
sujet  denoces ,  le  stade  et  la  divinité  locale  de  VI  stiline ,  et  dé- 
crit  dans  le  rang  supérieur  deux  génies  ailés,  symboliques  aux 


(1)  Paus.  1. 1,  c.  40. 


(2)  Paus.  1.  VI,  c.  20. 
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noces ,  deux  autres  a  chevai  et  un  a  pied ,  tous  e/i  course  ,  dans 
un  rapport  évident  avec  le  stadium.  Mais  qu’y  a-t-il  de  commun 
entre  les  noces  et  le  stade,  etpourquoi  les  génies  de  noces, 
au  lieu  d’éclairer  la  procession  par  le  flambeau  nuptial,  au 
lieu  de  porter  l’hydrie  lutrophore,  cornine  de  coutume,  se 
mèleraient-ils  cette  fois  aux  courses  des  éphèbes ,  négligeant 
la  fiancée  et  l’hyménée  auquel  ils  doivent  assister  ? 

Dans  le  sujet  principal ,  il  n’est  nullement  question  de 
noces,  ni  de  Neptune  ou  d’Amphitrite  :  le  peintre  nous  re- 
présente  un  sujet  éminemment  attique,  qui  n’aurait  pas  du 
écbapper  à  la  sagacité  de  l’interprete  :  c’est  tout  simplement 
Demeter  Thallo  qui  recoit,  dans  son  Megaron ,  Erìchthonius  et 
Athéné-Coré,  accompagnés  di  A  pollali-  Orphée  et  des  Canèphores 
Pandrosos  et  Hersé . 

Sur  une  hydrie  à  f.  j.  (n°  IX),  ornée  du  combat  d’Hercule 
avec  le  lion ,  un  seul  arbre  n’indique  pas  que  l’action  se  passe 
en  plein  air  (et  dans  la  grotte  ?),  mais  plutót  les  armes  parlan - 
tes  de  Némée ,  puisqu’un  bois  signifie  vépo?,  le  nemus  des  La- 
tins.  Sur  un  oxybaphon  du  musée  de  Naples  (i),  Némée ,  per- 
sonnifiéeen  femme,  assiste  au  combat  derrière  un  tronc  d' ar¬ 
bre  ,  sur  lequel  pose  le  lion.  L’inscription  EAONOI  rappelle 
peut-ètre  la  localité  Kleonae  ou  Kelonae  où ,  selon  d’autres 
récits,  ce  combat  eut  lieu. 

Une  amphore  à  f.  n.  (n°  XI) ,  montre  d’un  coté  Apollon 
non  «  svivi  de  la  Pythie  et  d’une  hiérodule ,  et  saluant  Diane 
et  Latone ,  quiviennent  à  sa  rencontre»,  mais  plutot  au  centre 
de  quatre  Heures ,  vu  que  les  deux  couples  de  femmes  se 
trouvent  dans  une  symétrie  parfaite  avec  le  dieu,  et  tiennent 
également  l’une  la  branche ,  l’autre  la  fleur.  Quant  au  revers, 
M.  Bròndsted  le  décrit  ainsi  :  «  Un  roi  avec  sa  fille  envelop- 
pée  recoit  deux  guerriers  dont  l’un  en  costume  phrygien, 
armé  d  une  hache  ;  ces  voyageurs  sont  suivis  d’un  chien  :  on 
ne  peut  pas  douter  que  les  deux  héros  narrivent  à  Delphes  ». 
Nous  y  voyons  plutot  un  gueirier  avec  une  Amazone ,  caracté- 

(i)  Gerhard  und  Panofka  Neap.  Antik.  S.  362. 
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risée  par  son  bonnet,  les  anaxyrides  et  surtout  par  la  hache; 
près  d’eux  un  chien  molosse  :  un  homme  à  cheveux  blancs  et 
une  femme  enveloppée  entourent  le  groupe  centrai. 

Sur  une  hydrie  panathénaique  (n°  XII),  également  à  f.  n., 
xme  feritine  voilèe  entre  deux  guerriera ,  Vèpée  nue ,  nous  semble 
plutót  Héléne  entre  les  deux  Dioscures ,  à  la  prìse  d* Athenes  (i), 
que  Polyxène  amenée  par  Néoptolème  au  tombeau  d’A¬ 
chille  (2),  dont  on  ne  voit  aucune  trace. 

Une  hydrie  panathénaique  à  f.  r.  (n°  XYI)  nous  montre  un 
jeune  homme ,  vètu  du  tribon,  appuyé  sur  sa  bacteria ,  offrant 
un  jeur.e  coq  (et  non  une  poule)  à  un  éphebe  vètu  de  la  mème 
manière.  Le  premier  tient  par  une  corde  une  pantKere  qui 
court  ;  un  chien-renard  est  aux  pieds  du  second.  Le  revers  of¬ 
fre  un  homme  barbu  dans  le  mème  costume,  tenant  un  lìèvre; 
devant  lui  est  un  éphebe ,  portant  un  quartier  d’agneauet  un 
gàteau .  M.  Brondsted  rapporte  les  deux  scènes  au  repas  dune 
féte  bachique  (preparations  for  some  bacchio  festivals  and  to 
thè  banquet  earcW?).  Une  étude  plus  attentive  des  vases,  et 
notamment  l’examen  d’une  hydrie  à  fìg.  n.  du  musée  Durand, 
pouvait  aisément  convaincre  l’auteur  qu  ii  fallait  attacher  à 
cette  peinture  un  sens  tout  différent,  tei  que  nouslavons  in- 
diqué  à  propos  de  quelques  monumens  analogues,  p.  i39  et 
i43,  not.  io  du  deuxième  voi.  des  Annal.  de  l’Instit. 

Une  amphore  à  f.  n.  (n°  XVII),  avec  le  combat  de  Thésée 
cantre  le  Minolaure ,  reproduit  presque  identiquement  la  com- 
position  du  vase  de  Talides ,  sauf  que  les  hommes  ne  portent 
pas  de  lances.  Pourquoi  M.  Brondsted  voit-il  des  esclaves  et 
Ariadne  avec  sa  confidente  là,  où  lon  est  convenu  depuis 
long-temps  de  reconnaìtre  les  victimes  athéniennes ,  que  la 
victoire  de  Thésée  seule  délivra  d’une  mort  imminente.  En 
décrivant  le  revers  de  ce  vase,  où  Dionysus  barbu,  un  ceras 
à  la  main,  se  trouve  sous  un  berceau  entre  quatre  satyres  dan- 
sans,  il  est  plus  à  propos  de  remarquer  l’étroite  liaison  des 

(1)  Compar.  Gerhard  Ann.  voi.  Ili,  p.  162,  not.  (553). 

(2)  Gerhard  und  Panofka  Neap.  Antik.  S.  34i,  342. 
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deux  peintures  qui  nous  retracent  réunis  les  deux  époux  de 
lafille  de  Minos. 

Sur  l’amphore  à  f.  n.  (n°  XVIII),  je  reeonnais,  d’après  la 
manière  dont  M.  Bròndsted  décrit  la  composition,  Achille , 
arme  du  bouclier  béotien,  et  Memnon ,  arme  du  bouclier  ar- 
gien,  sur  lequel  est  un  oiseau ;  ils  combattent  sur  le  corps 
d’ Antilo que,  en  présence  de  Thétis  et  d'Eos  (1).  Chacune  des 
femmes  tient  une  couronne  ;  elles  sont  suivies  par  deux  ago- 
nothetes ;  derrière  celui  à  droite  se  trouve  un  cygne  déployant 
ses  ailes.  Sur  le  revers ,  deux grands  sphinx ,  les  ailes  déployées, 
se  trouvent  à  la  suite  de  deux  agonothètes ,  l’un  en  face  de 
l’autre  (2).  Derrière  les  sphinx  paraissent  les  calices  d’une 
fleur  de  lotus.  Nulle  necessita  de  rapporter  cette  composition 
à  l’expédition  des  sept  chefs  contro  Thèbes.  La  conjecture  que 
nous  proposons  pour  la  face  principale  (3) ,  se  trouve  confir- 
mèe  davantage  par  les  symboles  égyptiens  du  revers. 

Un  chous  à  f.  j.  (n°  XIX)  représente  Hercule  (HEPAX)armé 
de  la  massue,  courant  après  une  figure  placée  sur  le  revers, 
dans  laquelle,  au  lieu  de  reconnaitre  avec  M.  Bròndsted  Pa¬ 
ris ,  nous  préférons  supposer,  selon  Imscriptìori,  TOIEV, 
Toxeus ,  fils  d’Eurytus,  tue  par  Hercule,  à  la  prise  d’OEcha- 
lie  (4).  Dans  cette  hypothèse,  le  nom  ne  désignant  qu’un  ar¬ 
che ?r,  conviendrait  tant  pour  le  costume  que  pour  l  action,  au 
personnage  de  notre  peinture.  Quanta  l’ommission  du  2,  car 
l’I  peut  facilement  passer  pour  T,  nous  rappellerons  HEME2, 
qu’on  rencontre  sur  plusieurs  vases  au  lieu  de  HEPME2. 

Le  chous  n°  XXI  offre  plus  d’intérèt  en  ce  quii  nous  pré¬ 
sente  un  petit  Camille  qui  verse  de  l  cenochoè  dans  la  phiale, 
et  non  cylix,  de  Dionysus  et  Ariadne,  étendus  sur  une  cline. 
Le  noni  le  plus  convenable  à  ce  petit  Camille  me  semble  celui 

(1)  Gerhard  Ann.  voi.  Ili,  p.  i54,  not.  (41 1),  avec  les  inscript.  not.  (410). 

(2)  Gerhard  Ann.  voi.  Ili,  p.  i63,  not.  (569). 

(3)  Alnsi  que  pour  le  sujet  du  rang  inférieur  du  vase  n°  XX VII. 

(4)  Diodor.  Sicil.  1.  IV,  c.  37.  Ou  Toleus  d’après  le  grand  étymologiste  v. 
T  0  X  0 r  a  1 ,  oc  ^/)(JW5CTtot  Ù7rnpÉTat  ‘  tou'S  8'  aù-oùi;  xaì  a  x  ó  0  a  ?  eXsyov  xaì  CTireu<Tt|AOu;  * 
etvoc.  TO^orat*  To^o'vat  81  xat  a xuO  ai  xaì  o^ouotvtot,  oc  SViu/mot  SoùXcc  A0Tnvipatv. 
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de  Ceramus ,  fils  de  Dionysus  et  d’Ariadne  (i),  dans  la  main 
duquel  un  vase  en  terre  cuite  (xep ajxóg)  est  de  rigueur,  et  dont 
l’occupation  de  mèler  le  vin  avec  Veau  (xepaw)  est  juslifiée  par 
le  noni  qu’il  porte.  Une  auletria  et  une  crotaliste  égaient  le 
repas.  Deux  satyres ,  l’un  dansant,  l’autre  à  genoux,  portent 
les  deux  femmes  sur  leurs  épaules.  (2) 

Une  amphore  à  f.  n.  (n°  XXIII)  présente  Athéné  entre  Dio¬ 
nysus  et  Hercule .  Au  revers ,  la  mème  déesse  sur  son  quadrige 
foulant  aux  pieds  de  ses  chevaux  un  archer  barbare ,  qu’ on 
fera  bien  de  designer  comme  Phlegyen. 

L’hydrie  panathen.  à  f.  j.  (n°  XXVI)  montre  un  vieìllard  en 
face  d’ un  guerrier ,  qui,  à  en  juger  d’après  sa  lance  baissée, 
arrive  plutót  quii  n’a  l  air  de  partir,  et  dont  le  casque  est  or¬ 
ile  d’un  dauphin  et  le  bouclier  d’un  trépied.  Au  revers ,  un 
vieìllard ,  qui  n’est  nullement  celui  du  coté  opposé,  sa  cheve- 
lure  et  son  bàton  étant  absolument  différens,  s  entretient  avec 
une  femme  coiffée  du  credemnon.  L’auteur  incline  à  rappor- 
ter  ce  vase  à  la  classe  des  monumens  delphiques,  et  à  supposer 
le  prétre  d’ Apollon  à  Delphes  conversari  avec  Egee  ou  quelque 
autre  héros  qui  vient  consulter  l’oracle.  Sur  le  revers ,  il  voit 
le  mème  prétre  délib  erari  avec  la  Pythie.  Au  sujet  du  trépied, 
il  s’exprime  ain  si  :  The  tripod  on  thè  shield  of  thè  hero  seems 
to  be  Delphic  :  with  an  arrangement  forreceiving  thè  ofyws,  and 
tho  allude  to  his  desire  to  receive  an  answer  from  thè  god. 

L’hydrie  corinthienne  (n°  XXVII)  est  sans  contredit  un 
des  vases  les  plus  remarquables  de  la  collection.  Six  femmes 
avec  des  hydries  viennent  puiser  de  l’eau  à  la  fontaine ,  ornée 
d’un  muffle  delion  et  surnommée  KAAIPEKPENE,  Kalirecrené. 
Ces  femmes  portent  les  noms  suivans:  SIJTMI3,  SIMTAI2, 
EIIEPATE,  KTANE,  EYENE  et  XOPONIKE,  Simylis ,  Simylis  , 
Eperate ,  Kyane ,  Euene ,  Choroniké.  Il  fallait  rapprocher  ce 
monument  de  l’hydrie,  n°  XXXII  j  où  sept  femmes  puisent 
également  de  l’eau  à  une  grande  fontaine.  On  y  lit  les  noms 
KALinE  KALE  *  MESILA  KALE.  POAON....  E.E2ILA  KALE, 

(1)  Paujs.  1.  I,  c.  3. 

(2)  Voy.  Gerhard,  Ann.  yol.  Ili,  p.  i36,  noi.  (204) 
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belle  Kalipe ,  belle  Mesila ,  {belle)  Rhodon ,  belle  E{n)esìla.  Au 
dessous  de  cette  composition  se  trouve  Hercule  étranglant  le 
lion ,  en  présence  de  Mercure ,  de  Jupiter  et  de  Néméa ,  tous 
assis  sur  des  cubes  ;  Néméa  tenait  une  branche. 

Après  une  érudition  très  gratuite  sur  les  fètes  de  l’hydro- 
phorie  et  de  la  thallophorie,  sur  celles  d’Eleusis  et  des  Pa- 
nathénées ,  l’auteur  eonclut  que  ce  monument  a  servi  de  prix 
aux  héracléennes  célébrées  également  a  Athèries  ,  puisque  Her¬ 
cule  ,  quoique  Thébain  de  naissance ,  a  recu  cependant  le  droit 
de  bourgeoisie  a  Athenes  ,  et  fut  de  cette  facon  adopté  corame 
Athémen.  Si  M.  Bròndsted  avait  vouìu  soumettre  à  un  exa- 
men.consciencieux  tout  ce  quinous  est  connu  jusqu’à  présent 
en  fait  de  scènes  hydrophoriques  (i),  il  serait  sans  doute  ar- 
rivé  à  des  résultats  plus  satisfaisans ,  et  il  aurait  compris  que 
ces  compositions  tiennent  de  très  près  à  la  religion  des  divini- 
tés  les  plus  élevées  de  la  Grèce.  Il  se  serait  aussi  apercu  que 
l’hydrie  corinthienne  n°  XXX  entre  encore  dans  cette  catégo¬ 
rie  de  compositions  qui  méritent  plus  que  beaucoup  d  autres, 
une  monographie  à  part ,  et  sur  lesquelles  les  limites  d’une 
critique  de  catalogue  m’interdisent  de  m  expliquer  davantage. 
Sur  le  vase  n°  XXX  parait  Hercule  détruisant  un  grand  ser- 
pent,  probablement  Xhydre  de  Lerne ,  près  de  la f ontaine 
Amymone  où  le  monstre  avait  sa  tanière  ,  en  présence  de  Mi¬ 
nerve  et  d'une  jeune  femme  quipuise  de  l’eau  à  la  fontaine.  Le 
locai  est  analogue  à  celui  des  vases  précités  :  il  consiste  dans 
un  portique  formé  de  deux  colonnes  ioniques  avec  un  enta- 
blement  dorique,  sous  lequel  une  source  jaillit  du  rocher. 
Tandis  que  la  jeune  femme,  Amymone,  tient  son  hydrie  au- 
dessous  du  courant,  un  lion  dont  la  tète  et  les  deux  pattes 
de  devant  sont  visibles,  s  élance  du  fond  de  la  source,  ouvrant 
sa  gueule  et  saisissant  la  jeune  femme  dans  ses  griffes.  En 
mème  temps  yn  immense  serpent  se  déroulant  entre  le  ro4- 
cher  et  l’entablement  du  portique,  se  jette  sur  elle  ;  heureuse- 

(i)  M.  Gerhard  en  a  rassemblé  un  bon  nombre  de  matériaux.  Annal. 
voi.  Ili,  p.  137,  not.  (206)  et  suiv.  Cf.  Monum.  de  l’instit.  pi.  XXVII,  a3. 
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ment  au  comble  du  danger,  Hercule  qui  s'est  avance  entre  la 
première  et  la  seconde  colonne  du  portique ,  saisit  l’hydre  de 
la  main  gauche  pour  la  tuer  avec  son  glaive;  Minerve  est  der- 
rière  le  hcros  près  de  son  quadrige.  Sur  la  tète  des  ehevaux 
on  lit  TYP. ,  devant  la  figure  d’Hercule  XOSAE,  sous  ses  pieds 
et  derrière  lui  AXEO.  Xoffoc?  pour  sa?  dans  la  bouche  de 
l’hydre,  exprimerait-il  je  tiens  la  tierine ,  c’est-à-dire  ta  belle; 
et  Hercule  répondrait-il  L^je  V emmènerai? 

L’auteur  qui  ne  pouvait  guère  méconnaitre  le  sujet  prin- 
cipal,  se  tFOUve  dans  l’embarras  d’expliquer  le  lion,  obligé  de 
recourir  aux  auteurs  perdus,  et  observe  que  peut-ètre  dans 
une  tradition  inconnue ,  un  lion  remplacait  le  scorpion  qu’A- 
pollodore  désigne  comme  l’auxiliaire  de  l’hydre  dans  la  lutte 
avec  Hercule.  Il  ignore  donc  que  cette  eomposition  renferme 
à-la-fois  deuxmythesy  celui  du  combat  d’Hercule  avec  l’hydre, 
et  ensuite  celui  d’Amyinone  assaillie  près  de  la  source  de 
Lerne,  par  le  satyre  de  l’ Arcadie  ,  Pan  ,  et  sauvée  par  l’appa- 
rition  de  Posidon ,  qui  frappant  le  sol  avec  son  trident,-fait 
jaillir  une  source.  Hercule  tuant  l’hydre  de  Lerne  qui  empè- 
che  Amymone  de  puiser  de  l’eau,  remplace  dans  cette  pein- 
ture  Posidon;  et  au  lieu  de  Pan  ,  nous  rencontrons  un  ìion, 
comme  sur  les  médailles  de  Panticapée,  où  la  tete  de  cet  animai 
remplace  souvent  celle  du  dieu  de  l’Arcadie  (i).  Il  est  possi- 
ble  qu’en  mème  temps  le  demi-lion  h'-( wv)  et  le  rocher  epvog  9 
exprimaient  en  hiéroglyphes  la  localité  de  Lerne.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  savant  antiquaire  pouvait,  pour  résoudre  cette  dif- 
ficulté,  recourir,  au  lieu  des  auteurs  perdusy  à  Hésychius. 
Sous  larticle  Xewrto? -Tròpo?,  le  lexicographe  explique  Xcóvtio?  par 
ÀA^eio-,  parce  qu’on  place  des  statues  de  lion  à  la  source  du 
fleuve  Alphée;  et  dans  un  autre  passage  relatif  à  Aréthusey 
source  d’Ithaque  et  de  la  Sicile,  il  mentionne  le  fleuve  de 
l’Elide,  l’Alphée,  qui  lui  apporte  de  l’argent. 

(i)  D’ailleurs  les  masques  de  Pan ,  à  la  place  de  muffles  de  lion,  se  trou- 
vent  très  fréquemment  sur  rembouchure  des  fontaines  antiques.  M.  Gerhard 
cite  mème ,  Anna),  voi.  Ili,  p.  i55,  not.  (4a8)>  sur  une  hydrie  du  Pr.  de  Ca¬ 
nino  ,  «  una  fontana  con  Panischi  che  cavalcano  le  otre.  » 
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Le  rapprochement  d’Aréthuse  et  d’Amymone  s’offrant 
mème  à  ceux  qui  ne  voudront  consulter  que  leur  diction- 
naire  grec ,  je  n’ai  qu  a  engager  le  lecteur  de  parcourir  la  fable 
RAlphée  pour  ètre  frappe  de  l’analogie  de  ce  fleuve  avec  le 
dieu  lascif  des  Arcadiens. 

Par  rapport  à  larchitecture  de  ce  tableau,  il  n’y  avait  peut- 
ètre  pas  d’inconvénient  de  citer  la  source  de  Lerne  à  Corin- 
the,  entourée  de  colonnes  et  de  sièges  pour  recréer  dans  la 
chaleur  d’été  ceux  qui  s’y  rendaient  (1).  L’expression  de  cha- 
leur  que  l’art  rend  si  souvent  àl’aide  de  l’image  du  lion,  se  ma¬ 
nifeste  encore  plus  clairement  dans  unautre  passage  du  mème 
livre  de  Pausanias  (2).  Dans  la  dispute  entre  Junon  et  Nep- 
tune,  à  cause  de  l’Argolide,  Phoronée,  Céphisus,  Astérion  et 
Inachus  adjugèrent  le  pays  à  Junon.  Posidon  en  fut  telle- 
ment  irrite  qu’il  fit  disparaitre  l’eau  :  c’est  pourquoi  Ina¬ 
chus  ,  ni  aucun  autre  des  fleuves  citès  offre  l’eau  dans  la  saison 
d’été  à  moins  que  le  dieu  ne  fasse  tomber  la  pluie.  «  Car  en  été 
«  toutes  les  eaux  sechent  excepté  ceìles  de  Lerne .  »> 

Le  fragment  d’une  amphore  panathénaique  d’ancien  style 
(  n°  XXVIII) ,  nous  intéresse  tant  par  Vétendue  du  sujet,  que 
par  le  mérite  des  inscriptions  qui  laccompagnent.  N0MAA3T 
Télamon  marchant  sur  le  corps  de  l’amazone  3"5fAAYA 
Lyalke ,  s’avance  vers  S3AXA4EH  Heracles  qui  combat  avec 
3XAM03ANA  Andromaque^ cesdeux  figures  sont  coinparative- 
ment  gigantesques)  :  suivent  six  aulres  amazones  AIAXAA 
Alkaia,  3T333ATNA  Antaristé ,  OT33A  Areto ,  AINIIIE  Ainipe> 
ANAXSIAEA  Anaxilea.  Le  nom  de  la  sixième  est  perdu.  Hercule 
avec  son  carquois  sur  les  épaules,  frappe  Andromaque  avec  sa 
lance ,  et  tient  de  la  main  gauche  le  casque  de  la  guerrière.  Le 
costume  des  amazones  est  comme  celui  des  héros  grecs  sans 
distinction  de  sexe.  Le  bouclier  de  Télamon  est  béotien  ;  ceux 

(1)  Paus.  1.  II,  c.  4. 

(2)  C.  1 5.  Kptvàvrwv  Ss  Èpa?  sivai  tviv  ^pv,  cut <0;  (pnalv  àcpavtaat  tò  uSwp  Ifoaet- 
Swva,  jcaì  Sta  tguto,  .cure  ìvà^ou  uSwp  ,  cure  aXXo?  'rcape'pxsrat  rwv  eìpYiptévwv 
TTorafAwv  tv.  prò  uaavros  toù  6sou  .  6e'pou<;  Ss  aua  acptatv  sart  xà  psuptara ,  nXm  tòjv 
èv  As'pvri. 
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des  femmes  sont  ronds  et  chacun  orné  d’un  emblème.  Celili 
d’Andromaque  a  une  étoile ,  d’Alcaea  un  trépied ,  d’Antaristé  la 
triquetra ,  d’Areto  (et  non  d’Antaristé)  un  sphinx  ailé  assis, 
d’Ainipé  (et  non  d’Areto  )  un  grand  serpent ;  d’Anaxiléa  (et  non 
d’Ainipé)un  trépied;  lebouclier  delahuitième  (dont  le  nom  est 
perdu  ,  ce  dont  l’auteur  ne  s’est  pas  souvenu  en  terminantson 
article ,  et  non  d’Anaxiléa)  porte  un  oiseau  les  ailes  déployées . 

Ilnous  reste  n°  XXIX  un  chous  à  fig.  n.  avec  Aphrodite,  A$PO- 
AITE2 ,  et  Posidon  IIOSEIAONOS  sur  un  char  a  quatre  che - 
vaux  que  guide  la  déesse.  Une  bandelette  orne  les  cheveux  de 
Venus,  tressés  et  relevés  dans  un  noeud  ;  sa  tunique  sans 
manches,  à  plis  réguliers,  est  gamie  d’une  bordure  froncée.  Si 
M.  Bròndsted  trouve  l’exemple  de  ce  vase  où  c’ est  la  femme  qui 
conduit  les  chevaux  (i),  un  des  plus  rares;  nous  lui  rappelle- 
rons  la  frise  du  Parthenon  où  l’on  rencontre  un  certain  nom- 
bre  de  femmes  qui  exercent  toutes  les  mèmes  fonctions.  La 
suite  de  l’article  de  M.  Bròndsted  est  plus  étrange  encore  et 
mérite  d’ètre  alléguée  textuellement.  Après  avoir  parlé  de  Ye¬ 
nus  et  de  Neptune  sur  son  quadrige,  la  première  conduisant 
les  chevaux ,  il  continue  ainsi  : 

«  Mais  comme  ce  serait  une  combinaison  non-seulement 
«  extraordinaire ,  mais  encore  contraire  à  toutes  les  traditions 
«  mythiques  d’aucun  peuplegrec;  comme  on  n’a  jamais  vu  sur 
«  aucun  monument  grec  antique,  apparaitre  Yenus  avec  Nep- 
«  tune  sur  le  char  decedernier,  et  encore  moins  conduire  les 
«  chevaux;  et  comme  ni  l’habillement  (?),  ni  les  mouvemens 
«  énergiques  de  l’aurige  femelle,  ne  semblent  en  aucune  ma- 
«  nière  s’accorder  avec  le  doux  caractèreou  avec  les  attributs 
«  de  la  Yenus  dès  Grecs ,  il  devient  extrèmement  probable 
«  que  le  nom  A$POAITES  est  une  méprise  de  l’ancien  épigra- 
«  phiste  (qui  était  souvent  un  artisan  subordonné),  et  qu’il 
«  remplace  celui  d’AM$ITPITE2  Amphitrite  qui  était  comme 
«  chacun  sait,  reine  de  la  mer,  sa  constante  compagne  et  fré- 
«  quemment  représentée  sur  les  monumens  religieux  des 


(t)  Voy.  Gerhard,  Ann.  voi.  Ili,  p.  i38,  not.  (208  a.) 

IV. 
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«  Grecs,  avec  son  époux  sur  le  mème  char  et  conduisant  ses 
«  chevaux.  » 

L’auteur  cite  pour  exemple,  i°  l’Amphitrite  du  fronton  du 
Parthenon  ,  qui  cependant  était  seule  sans  le  voisinage  immé- 
diat  de  Neptune;  2°  le  char  d’Amphitrite  et  de  Posidon  à 
risthme  de  Corinthe  (i),  où  il  n’est  pas  question  qu’Amphi- 
trite  conduise,  et  où  le  savant  antiquaire  pouvait,  s  ii  avait 
voulu  lire  un  peu  plus  loin,  rencontrer  sur  la  base  de  ce  mo- 
nuinent  mème  ,  Aphrodite  dans  les  bras  de  sa  mere  Thalassa 
la  mer,  ce  qui  motiverait  déjà  à  lui  seul  la  liaison  d’Aphrodite 
et  de  Posidon;  3°  les  vers  i325  et  2 6  du  septième  livre  d’A- 
pollonius  de  Rhodes  : 

Eur’  «V  <5e  TCl  ÀpCpiTplTY) 

Àpjxa  Iloosi^tóvo;  £t>Tpox,ov  aùfucaXu<nr]. 

ce  que  M.  Bròndsted  traduit:  Amphitrite  conduit  les  chevaux 
et  le  char  de  Neptune  (comme  si  la  déesse  était  désignée  comme 
àp/jLarvjXarvjg).  Le  nom  du  possesseur  du  vase  IIT0OKAES  KA- 
A02  est  place  devant  les  chevaux. 

L’article  que  nous  venons  de  communiquer  au  lecteur  n’a 
guère  besoin  de  commentaire;  le  système  de  corriger  les  mo- 
numens  anciens  toutes  les  fois  que  notre  propre  érudition  se 
trouve  en  défaut,  est  le  plus  funeste  et  le  plus  condamnable  que 
jeconnaisse  :je  neme  permettrai  donc  que  deux modestescita- 
tions  dePausanias;lepremierpassagesetrouvel.VII,  c.21  :après 
avoir  observé  que  Posidon  Hippios  à  P atrae  a  pris  ce  nom  de 
Yart  equestre  et  comme  donateur  des  chevaux,  et  pas  pour  un 
autre  motif ,  il  mentionne  /  pas  bien  loin  du  hiéron  de  Posidon , 
ceuxd 'Aphrodite ,  dont  fune  des  statues  a  été  prise  dans  les  fi- 
>ets  des  pécheurs.  Le  second  passage  existe  c.  24  du  mème  li¬ 
vre  où  il  cite  à  Mgiuin  près  de  lamer  le  hiéron  d’ Aphrodite  et  a 
coté ,  celui  de  Posidon.  D’autres  témoignages  en  faveur  des  rap- 
ports  intimes  qui  lient  Neptune  et  Venus,  se  présentent  en 


(1)  Paus.  1.  II,  x,  §  7. 
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quantité;  mais  ceux-ci  suffiront,  j’espère,  pour  convaincre  de 
la  solidité  de  l’argumentation  qui  précède. 

Th.  Panofka. 
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I.  SUR  LA  FORME  OLYSEUS  DIT  NOM  u’uLYSSE. 

( Monum .  de  tlnst.  PI.  Vili.  Armai,  voi.  I,  p.  284.) 

La  remarque  que  nous  nous  permettons  sur  la  peinture  du 
vase,  publiée  dans  lalivraison  indiquée,  ne  concerne  que  l’in- 
scription  jointe  à  l’image  d’Ulysse  naviguant  près  des  ilesdes 
Sirènes.  Cette  inscription  nous  enseigne  que  le  Vase  ou  stam- 
nos  (pour  me  servir  des  expressions  recues  dans  les  ouvrages 
de  l’Institut),  à  fìgures  jaunes,  est  sorti  de  la  fabrique  d’une 
ville  dorienne,  de  la  Sicile  ou  de  la  grande  Grece,  probable- 
ment  de  la  Sicile.  Car  d’abord  une  des  Sirènes  s’appelle  HIME- 
POIIA.,  ìpspóxa,  en  dialecte  dorien;  ce  nom  n’est  pas  rendu 
d’une  manière  exacte  par  le  chant  du  desir;  il  ne  signifie  autre 
chose  que  celle  dont  la  voix  a  du  charme  ,  comme  la  muse 
KaXXeómj,  celle  dont  la  voix  est  belle ,  et  une  des  Sirènes  0eX£iÓ7rv?, 
celle  qui  enchante  par  sa  voix.  L’inscription  KAAOIIA  qu’on  lui 
a  comparée  sur  le  vase  représentant  Adraste  et  Amphiaraùs 
qui  prennent  congé  d’Eriphyle  (i),  nemeparait  qu’un  impar- 
fait  KAA02  IIAIE  (2).  Mais  ce  qui  nous  semble  bien  plus  inté- 
ressant,  c’est  le  nom  ajouté  àUlysse  OLVSEVS,  ÓXu(>£u?.  Cette 
forme  de  nom  est  très  clairement  indiquée  dans  le  dessin  du 
vase,  mais  passée  sous  silence  dans  la  dissertation  qui  explique 

(1)  Scotti,  Illustrazione  di  un  vaso  italo -greco ,  Napoli,  18 11.  Millingen  , 
Peintures  de  'vases  de  div.  collect.  pi.  XXI. 

{%)  Loin  d’adopter  cette  conjecture ,  j’observerai  que  les  formules  qu’on 
rencontre  si  souvent  sur  les  vases  peints  sont  KAAOS  HO  IIAI2,  KAAE  HE 
IIÀI2,  ou  HO  IIAI2  KAA02,  HE  IIÀI2  KAAE.  Th.  P. 
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ce  monument.  Cette  forme  de  nom  cependant  se  rattache  à 
une  serie  d’aulres  faits,  qui  démontrent  que  le  héros  grec  , 
Ulysse,  dont  la  gioire  s’était  répandue  de  bonne  heure  en  Ita¬ 
lie,  fut  appelé  par  les  peuples  des  races  sicules  Ulysses ,  Ulixes , 
forme  de  nom  qui  passa  ensuite  aux  Latins ,  descendans  des 
Sicules,  ainsi  qu’aux  Etrusques  (1).  La  raison  de  cette 
modification  de  nom  n’est  à  chercher  ailleurs  que  dans  la 
bouclie  de  ces  races ,  qui  confondaient  aisément  par  une  pro- 
nonciation  impure  les  lettres  A  et  A ,  l’une  avec  l’autre,  ce  que 
nous  savons  notamment  à  l’égard  des  Latins.  A  cause  de  cette 
confusion  s’explique  le  mot  latin  lacruma  de  levir  de 

<W;p  avec  le  digamma  &*Fr/p,  oleo  de  la  racineOA(6Cwocfor)etc. 
Plus  tard,  selon  Varron  ,  par  suite  d’une  corruption,  on  fìt 
Melica  avis  du  mot  grec  Mvj&xyj  ,  et  mème  Thelis  du  nom 
de  ©et tq.  C’est  ainsi  que  ÓSvooìvs  s’appelait  aussi  Ulysses 
et  Ulixes ,  et  non  -  seulement  chez  les  Romains,  puisque 
aussi  sur  un  monument  sicilien  on  lisait  OùXt£ou  au  lieu 
d’ÓfWffcco?  (2).  L ’lJluxe  des  Etrusques  se  trouve  sur  plus  d’une 
pierre  gravée.  Le  poète  lyrique  Ibycus ,  natif  de  Rhegium ,  et 
qui  se  rattache  à  l’école  sicilienne  de  Stésichore,  doit  avoir 
connu  ce  nom  du  héros ,  au  point  qu’il  prétendit  que  c’était 
son  véritable  et  propre  nom  ;  car  il  chantait  que  le  héros  s’ap¬ 
pelait  primitivement  Ulysses  ou  Ulixes ,  et  que  plus  tard  on  lui 
donna  l  epithète  d’Ò<Waev?,  probablement  à  cause  de  la  colóre 
divine  qu’il  devait  subir  ou  à  cause  de  sa  propre  colóre  contre 
les  prétendans  de  Pénélope.  C’est  ce  que  nous  apprend  le  pas- 
sage  suivant  du  grammairien  Diomède  :  I,  p.  307,  ed.  Putsch. 

«  Est  Ulyssi  agnomen  Polytlas.  Nam  prcenomen  est  ut  ait  Ibycus , 
Ulysses  (3),  nomen  Arcisiades,  cognomen  Odysseus.  Et  ordì - 
nantes  sic  :  Ulysses  Arcisiades  Odysseus  Polytlas.  »  (4) 

C.  O.  Mììller. 

(1)  Voy.  Gerhard,  Annal.  voi.  Ili, p.  171,  not.  656.  Th.  P. 

(2)  Pi utarch.  Marceli.  20. 

(3)  L  a  collation  d’un  manuscrit  que  nous  avons  ici ,  à  Goettingue  ,  donne , 

la  place  R Ulysses  ,  Olixes  :  le  vrai  nom  est  probablement  Ulixes. 

(4)  J’avoue  que  je  dois  la  connaissance  de  ce  dernier  passage  à  un  jeune 
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2.  SUR  LE  SENS  DL  MOT  BARBARICA  CHEZ  PLAUTE. 

( Armai .  voi.  I,  p.  359-) 

Pour  éviter  que ,  dans  les  recherclies  si  diffìciles  sur  le  temps 
de  la  construction  des  murailles  cyclopéennes  de  l 'Italie  ,  une 
méprise  n’entraine  à  d’autres  fausses  inductions  ,  il  sera  à  pro- 
posde  remarquer  que  la  construction  de  Sigma  par  Tarquin, 
n’est  nullement  réfutée  par  leversde  Plaute  (i)  qui  l'appelle 
une  barbarica  urbs ,  comme  aussi  Praeneste,  Cora,  Frusino  et 
Alatrium;  car  il  est  certain  que  Plaute  se  placait  ici  sur  le 
point  de  vue  des  Grecs  dont  il  imitait  les  comédies ,  et  que. 
c’est  avec  ceux-ci  qu  ii  appelle  ses  propres  compatriotes ,  les 
Romains  et  les  Italiens ,  barbaros.  Philemo  scrìpsit,  Piqutus 
'vortit  barbare  (Triiuiumus  Proh  v.  19.)  c’est-à-dire  latine; 
une  loi  romaine  s’appelait  barbarica  lex  (Captivi,  act.  Ili, 
se.  I ,  v.  32).  Ces  passages  et  d’autres  convaincront  facilement 
M.  Petit-Radel ,  de  la  signification  du  mot  barbaricus  chez  les 
poètes  comiques  de  Rome,  et  ce  savant  s’empressera  probable- 
ment  de  débarrasser  sa  démonstration  qui  s’appuie  sans  doute 
sur  des  argumens  plus  solides ,  d’un  témoignage  aussi  équi- 
voque. 

C.  O.  Muller. 


3.  HERCULE  ENTRE  LA  VERTU  ET  LA  VOLUPTE.  (») 

(Tav.  d’agg.  i832.  F.) 

Les  peintures  de  vases  sont.  riebes  en  figures  allégoriques 
et  isolées  qui  jusqu’à  présent  n’ont  nullement  trouvé  toutes 

pliilologue  de  mes  amis ,  M.  Schneidewin  de  Helmstadt ,  qui  prépare  une 
savante  édition  des  fragmens  d'Ibycus. 

(1)  Captivi ,  act.  IV,  scèn.  I,  v.  104. 

(2)  Traduit  de  l’allemand.  Th.  P. 
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leur  interprète  ,  quoique  aussitót  qu’on  a  découvert  leur  sens, 
on  est  frappe  de  laptitude,  du  choix  et  de  la  liaison  des  at- 
tributs  qui  caractérisent  ces  figures.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus 
rare,  ce  sont  les  représentations  allègoriques  composées  de 
plusieurs  figures',  comme  celle  que  nous  empruntons  à  la  col- 
lection  de  Dubois-Maisonneuve,  parce  que  l’importance  du 
sujet  la  rend  digne  d’ètre  reproduite.  (i) 

Les  deux  femmes  qui  présentent  au  jeune  Hercule  leurs 
dons ,  l  une  un  casque,  l’autre  une  coupé,  une  couronne  et 
une  bandelette,  sont  la  Vertu  et  le  Plaisir  (Àperr}  xoù  H&jvkj);  la 
première  sous  la  forme  ou  dans  l’armure  de  la  virile  et  guer¬ 
rière  Attiene,  l’autre  qui,  autant  que  je  sache ,  ne  se  trouve 
encore  nulle  part  ailleurs,  ni  figurèe,  ni  mème  mentionnée 
comme  image,  avec  des  attributs  qui  exigent  un  commen- 
taire. 

Il  importe  surtout  dans  cette  composition  de  se  pénétrer 
du  vèritable  sens  de  la  bandelette  que  tient  la  figure  volante. 
Ces  tcenies  se  rencontrent,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  comme 
symbole  de  la  victoire,  notamment  dans  les  mains  de  la  déesse 
Nike  elie-mème  ;  mais  elles  caractérisaient  aussi  le  sacerdoce 
et  d’autres  dignités  (2)  ;  elles  servaient  aussi  à  orner  la  co¬ 
lonne  des  tombeaux  (3)  et  avaient  en  outre  sur  les  vases ,  à 

(1)  Introduction  à  Tètude  des  vases  ant.  1817,  pi.  IV.  avec  l’explication  que 
Pallas  se  rapporte  à  la  Victoire,  pour  dire  à  Hercule  que  c’est  gràce  à  elle  et 

la  bandelette  des  mystères  qu’elle  porte,  qu’il  jouit  du  repos  actuel.  Mais 
■ette  assertion  ne  peut  éire  vraie  déjà  parce  qu’Athéné  offre  à  Hercule  le  cas¬ 
que  qui  désjgne  les  actions  belliqueuses;  par  conséquentle  prix  que  Nicé  est 
censée  offrir,  serait  encore  à  obtenir,  et  parce  que  la  bandelette  que  tient 
cette  déesse  ne  se  rapporterai  qu’à  elle-meme  et  pas  à  un  autre  objet.  Le 
vase  se  trouve  à  la  manufac.ture  de  porcelaine  de  Sèvres. 

(2) Hesych.  Fest.  s.  v.  Empedocl.  v.  369.  sqq.ed.  Sturz.  où  avecH.  Etienne, 
il  faut  lire  aTÉcpeatv  re  OaXstots  au  lieu  de  GaXein;  ( coronce  convivales)\  ce  qui  est  ici 
entièrement  dépiacé.  Visconti  (Iconogr.  grecque ,  t.  I.  pi.  IX.  3.  4)  veut  faire 
un  signe  d’apothéose  du  cordon  qui  entoure  la  tète  de  Solon. 

(3)  Aristophan.  èv  AaiTaXeuatv  fr.  I.  p.  42.  ed.  Dindorf.  où  le  jeune  homme 
dit  au  vieillard  : 


ÀXX’  eI  oops'XXn  y.où  p.upov  xaì  ratvtat. 
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ce  qu’on  croit,  un  emploi  très  significati  panni  les  initiés. 
Mais  si  l’on  jelait  de  telles  bandelettes  en  nièrne  temps  que 
des  fleurs  et  des  couronnes  aux  béros  et  aux  vainqueurs  des 
jeux  (i),  si  les  bandelettes  et  les  couronnes  ornaient  égale- 
ment  les  tombeaux ,  on  comprend  aisément  que  les  bons  vi» 
vans  et  les  amoureux  ne  manquaient  pas  non  plus  de  se  ser¬ 
vir,  ainsi  que  de  couronnes  qui  leur  plaisaient,  de  bandelettes 
de  différentes  couleurs.  Ainsi  dans  le  symposium  de  Platon  , 
Alcibiade  ivre,  se  présente  la  tète  ceinte  de  tcenies ,  de  lierre 
et  deviolettes.  Comme  les  couronnes  étaient  souvent  entre- 
lacées  de  tcenies ,  particulièrement  celles  des  jeux  publics  et  des 
gymnases  (2),  il  en  résultait  une  certaine  liaison  entre  les 

passage  qui  de  cette  manière  obtient  savéritable  explication.  Ctecilius  dans 
l’Androgyne  chez  Festus  v.  Taen. 

Sepulcrum  plenum  tceniarum  ita  ut  solet. 

où  Jos.  Scaliger  a  tort  d’entendre  les  bandelettes  des  moi  ts  mentionnées  par 
Artémidore  qu’Hésychius  appelle  xzpeìat.  Attius,  dans  son  Néoptolème,  d’a- 
près  une  belle  correction  de  Botbe,  fr.  5  : 

Tumulti  m  decorare  est  satius  quam  urbem  tceniis. 

Varrò  ,  L.  L.  VI.  Itaque  quurn  ad  sepulcrum  ferunt frondes  atque  Jlores ,  addunt 
mine  lanas ,  c’est-à-dire  des  tcenies  de  laine  euuaXXoi  {jdrpat  chez  Pindare.  Sur 
des  vases,  les  cippes  funéraires  sont  souvent  ornés  de  tcenies  comme  celui 
d’Agamemnon  chez  Tischbein,  tandis  que  dans  la  mème  scène,  dans  les  va¬ 
ses  deCoghil  pj.  45,  la  teenie  est  encore  placée  à  terre  à  coté  du  vase  avec  la 
libation  ou  j rupov.  Une  scène  pareille  dans  Gerhard  und  Panofka ,  TSeapels 
Antihen  S.  267.  f.  Sur  la  plupart  des  ArixuOot  trouvés  dans  l’Attique,  il  y  a 
une  colonne  funéraire  à  laquelle  les  parens  suspendent  des  taenies  et  des  cou¬ 
ronnes  ,  et  déposent  à  cóté  des  vases  avec  des  parfums.  (Panofka  Mas.  Bla - 
cas ,  p.  34.) 

(1)  Paus.  IV.  16.  4*  parlant  d’Aristomènes.  Appian.  B.  eie.  IL  parlant  de 
Curion ,  xai  TrapÉTrsfz^av  aùxòv  àvOoPoXoìivre?  wairep  àOXYirviv  [/.e^aXoo  za  1  (Jua^s- 
poù?  à*y&)vo?.  Dio.  or.  65.  p.  6o4.  d.  %  arécpavov  riva  ri  ramav  £7rt(3àXXovTe!;. 
Alexander,  in  Rhétor.  Aldi.  p.  622.  tóors  ramai;  àva&flriv ai  7capà  twv  Oitwtowv 
xat  àvfleai  ^àXXsoQai.  Apostol.  XV.  97. 

(2)  Pindar.  lsthm.  IV  (V).  79.  Cf.  Schol.  JVern.  XI.  37.  àv^nadfrevo;  xou.av  èv 
7rop<pupsot?  spvsd’.v,  Théocrit.  II.  121.  sqq.  Ainsi  parait  Hercule  vainqueur  à 
Olympie  dans  la  Villa  Albani  ( Mus ,  Pio-Clemen.  VI.  Tav.  i3.  2.)  et  souvent 
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unes  et  les  autres.  Mais  nous  avons  le  témoignage  formel  de 
Plularque  que  les  amoureux  entouraient  l’image  de  leurs 
amies  et  probablement  aussi  elles-mèmes  de  ces  tcenies  (i). 
Cette  observation  devient  encore  plus  evidente  par  les  pein- 
tures  de  vases  dans  lesquelles  nous  trouvons  la  lamie  dans  les 
mains  d’Eros,  comme  sur  un  vase,  publié  par  M.  Panofka, 
dans  le  musée  Blacas,  pi.  VII,  et  dans  une  autre  peinture 
relative  au  jugement  de  Paris,  insérée  dans  les  monumens  an- 
tiquesde  M.  Gerhard,  pi.  XXXIII.  Dans  cette  dernière,  pour 
séduire,  Eros  offre  à  Paris  la  bandelette,  Aphrodite  la  cou- 
ronne;  de  mème  sur  notre  vase,  l’une  et  l’autre est présentee 
à  Hercule,  et  il  faut  entendre  sans  doute  aussi  Y Amour  dans 
le  vers  suivant  de  l’Alexandre  d’Ennius  : 

Volans  de  cacio  cum  corona  et  tceniis. 

Sur  d’autres  vases ,  il  piane  avec  sa  bandelette  au-dessus 
des  couples  heureux  des  convives ,  au-dessus  de  psaltries  et 
d’autres  femmes  galantes  (2)  ;  de  mèrae  aussi  il  verse  des  par- 
fums  d’un  alabastron  (tei  que  l’Aphrodite  de  Sophocle  le 
porte)  sur  la  belle  Io  (3).  De  cette  facon  s’explique  aussi  le 
vase,  publié  dans  le  second  volume  des  Annales ,  Tav.  d'agg. 
D,  où  la  tcenie ,  comme  hommage  de  l’amour,  dans  le  mème 
sens  que  la  pomme  d’après  les  moeurs  rustiques,  ne  désigne 
autre  chose,  dans  les  mains  d’Ulysse,  que  sa  liaison  avec  la 

dans  des  bustes  comme  aussi  Hermès  (Les  tsenies  des  vainqueurs  couleur 
de  pourpre  citées  aussi  par  Virg.  iEneid.  V.  269).  Selon  Tépigramme  connue 
de  Simonide,  on  couronnait  les  poètes  de  dithyrainbes  furpocicn  xac  po'<hov  àtó- 
toi;.  Des  tsenies  avec  descouronneschezEmpédocles  v.  369.Tkucyd.  IV.  121. 
Xenoph.  H.  Gr.  V.  1.  3.  Piutarch.  Perici,  p.  j67.iElian.  V.  H.  IX.  39.  Voyez 
aussi  Ruhnk.  ad  Tim.  xamat;  àva<L 

(1)  Amator.  8.  ÈpaTzi  ^àp  àurei»  vz  Aia  xaì  xaerai*  ti;  ouv  ó  xwàuwv  sari  xw- 
(AaSew  etti  8up  a;,  a^Eiv  rb  TrapaxXauaifiupov ,  àvaS'etv  rà  eìxo'vta ,  -rcayxp  ariani  tv 
Tcpb?  toÙ;  àvrepaota;;  raura  *yàp  èptùTtxà. 

(2)  Dubois-Maisonneuve,  pi.  45.  Millin.  vases  tom.  I.  pi.  5g.  qui  voit  ici 
le  genie  des  mystères  (qu’on  suppose  si  souvent  sur  les  monumens  sans  aucune 
raison  fondée  )  avec  la  bandelette  mystique. 

(3)  Vases  de  Coghily  pi.  46. 
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prètresse .  qui,  dans  le  rendez-vous  nocturne,  lui  livre  lepal- 
ladium ,  et  en  mème  temps  la  ville  d’Ilion  elle-mème.  (i) 

Il  dependra  donc  par  conséquent  toujours  des  autres  cir- 
constances,  si  l  on  doit  rapporter  une  bandelette  de  diffé- 
rentes  couleurs  et  applicable  par  elle-mème  à  toutes  sortes 
d’ornemens ,  à  la  galanterie  ou  à  des  victoires  honorables.  li 
en  est  de  mème  quant  aux  ailes  qui  conviennent  aussi  bien 
au  plaisir  volage  qu’à  la  Yictoire  (2).  Si  Eros  est  ailé,  de  mème 
que  Himeros  et  Potbos  dans  des  scènes  bachiques  et  d’au- 
tres  peintures  de  vases ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  refuse- 
rait  les  ailes  à  la  Volupté,  la  fille  du  premier  Cupidon  et  de 
Psychè ,  née  d’Apollon ,  si  l’on  en  croit  les  théologues  d’où 
Cicéron  puisait  sa  doctrine  (3).  Mais  ce  qui  la  caractèrise  en- 

(  ì  )  Théano  tient  une  clef  comme  prètresse,  ainsi  que  la  prètresse  sur  un  vase 
relatif  à  Ajax  et  Cassandre  (Passeri  III.  294.  d’Hancarv.III.  57).  Relativement 
à  Cassandre  elle-uième,  Euripide  dit,  Troad.  265  ptVre  téxvgv  £a0éou?  (0eà;)  xXyÌ- 
<Sa;.Le  titre  xXetJouxo?  est  donne  dans  un  fragment  de  la  Phoronide  à  Callithyia 
la  prètresse  de  Herè,  et  eie  mème  àio  chez  iEscliyle,  Suppl.  290.  Comp.  Span- 
heim  ad  Callimach.  hymn  in  Cer.  45.  Euphranor  a  peint  selon  Piine  Cliduchon 
eximia forma.  Ulysse  parait  plus  jeune  qu’à  l’ordinaire  et  sans  barbe,  par  la 
raison  qu’il  fallait  indiquer  une  liaison  d’amour;  un  tombeau,  endroit  clioisi 
depréférencepar  lespoètes  et  les  artistes,est  le  lieu  du  rendez-vous.  La  femme 
qui  y  pleure  sur  les  cendres  de  son  époux ,  est  sans  doute  Andromaque  qui 
porte  aussi,  dans  l’iEnéide  (1.  III.  3o2),  encore  en  pays  étranger  au  fleuve  Si- 
mois,  homonyme  du  véritable,  des  libations  aux  mànes  d’Hector;  de  sorte 
que  dans  cette  circonstance  accessoire  se  trouve  peut-ètre  caché  un  doublé 
et  touchant  contraste  de  l’amour  et  de  l’infìdélité  de  Tépouse  d’une  part,  et 
de  la  défense  et  de  la  ruine  des  Troyens  de  l’autre.  La  Sirène  au-dessus, 
indique  le  caractère  séduisant  de  l’amour ,  comme  souvent  sur  les  vases , 
les  animaux  placés  en  haut  ou  en  bas,  symboles  des  sujets  principaux 
qu’on  a  représentés.  Je  me  sers  icide  l’excellente  observation  de  M.  le  due 
de  Luynes  (Annales  I,  p.  280)  qui  a  étéappliquée  déjà  aussi  dans  le  Bulletin 
(II,  p.  194)  et  trouve  encore  sa  confirmation  dans  bien  d’autres  vases ,  par 
exemple  Millin.  vases  I,  pi.  58.  Une  Sirène  sur  le  col  d’un  vase  de  Tischbein 
(I,  pi. 24)  fait  allusion  à  l’enlèvement  de  0AAIA  (Ganymeda)  par  i’aigle.  Aphro- 
dite  elle-mème  fut  appelée  Sirène  (Hesych.  Phavor.  v.  ^etpYivn.). 

(2)  IlTYivaì  ai  twv  spwvTtov  xap&ai.  Clem.  Alexand.  Pcedag.  II ,  io.  p.  228. 

(3)  De  N.  D.  II.  23.  Déesse ,  mais  expulsée  par  les  dieux  ,  point  honorée 
par  les  gens  honnétes,  dit  Xénophon  IL  r.  3i. 
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core  davantage,  c’est  qu’elle  est  moitié  nue  et  qu’elle  porte 
une  robe  diaphane ,  conforme  au  récit  du  mème  sujet  chez 
Xénophon,  tandis  que  Philostrate  et  d’autres  donnent  à  la 
Volupté  une  robe  colorée,  semblable  au  costume  ordinaire 
des  courtisanes. 

On  sait  quel  grand  succès  obtint  le  discours  de  Prodicus 
sur  Toption  du  jeune  Hercule,  dans  toutes  les  villes  où  il  le 
prononca;  combien  de  fois  ce  récit  a  été  imitò,  répété  et  em- 
ployé  cornine  allusion,  et  cornine  il  est  reste  jusqu’aux  temps 
des  derniers  rhéteurs  et  des  pères  de  l’église  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Oli  je  me  trompe  fort ,  ou  Polyclète  l’ancien  , 
contemporain  de  Prodicus  a  été  inspirò  par  ce  récit,  en  fai- 
sant  les  deux  statues  de  jeunes  gens  qui,  évidemment,  ser- 
vaient  de  contraste  l’un  à  l’autre.  Dansl’épbèbe  amolli  entou- 
rant  sa  tòte  (comme  Pantarcès,  l’aimé  de  Phidias)  (i)  de  la 
tcenie  qu’on  offre  sur  notre  vase  au  jeune  Hercule,  il  rendait 
clairement  un  type  idéal  pour  les  passions  des  amans  et  nul- 
lement  celui  d  uri  vainqueur,  En  oppostfion  avec  celui-ci, 
était  l’éphèbe  male ,  armò  d’une  lance  dont  la  signifìcation  ne 
peut  guère  différer  du  casque  que  présente  la  Yertu  (2).  Aris- 
tote  cèlebre,  dans  le  scbolion  adressé  à  Hermias,  la  vierge 

(1)  Paus.  V.  11.  2. 

(2)  Plin.  XXXIV.  S.  ig  Polycletus  Sicyonius,  Ageladoe,  discipulus ,  Diadume- 
num  fecit  mollifer  juvetiem ,  centum  tnlentis  nobilitatimi;  idem  et  Doryphorum 
virillter  piierutn  fecit.  Lucian  Philopseud.  18.  Tòv  ò'ta^oóttsvGv  rr,v  xs^aXriv  rii  -rai- 
*«a  tòv  xaXòv,  sp-^Gv  IlGXuxXeiTOu.  Ainsi  de  Ganymèdes.  Dial.  Deor.  XX.  6.  ctuv- 
sKGÓcpt^GV  tòv  jcaXo'v.  On  a  mal  entendu  i'opposition  de  mol/iter  et  viriliter, 
quoique  les  molles  ,  [/.aXaxd  sont  assez  connus,  et  c’est  ainsi  qu’on  a  introduit 
dans  cette  pillasele  contresens  que  l’un /?«tva  été,  non  d’après  son  caractère, 
mais  d’après  son  àge,  un  homme  «  dans  le  développement  complet  d’une  mure 
«  jeunesse  qui  n’est  pas  encore  sur  son  déclin.  »  H.  Meyers  Gesch.  der  bild. 
Kùnste ,  Anmerh.  70.  Bcettiger  dans  Andeutungen  zur  Archaeol.  S.  ii4>  se  sou- 
vient  à  propos  du  Doryphore  des  éphèbes  de  l’ Attique;  mais  considérant  avec 
Heyne  la  taenie  comme  symbole  de  la  victoire ,  il  n’obtient  pas  un  contraste 
frappant  entre  l’éphèbe  d’une  tendre  mollesse  et  celui  d’une  martiale  virilité. 
Un  tei  Dorypbore  se  trouve  dans  les  vases  de  Coghil,  pi.  3o  où  d’après  la 
belle  conjecture  de  M.  Millingen  ,  Euclia  tire  d’une  cassette  une  grande  ta;- 
nie  de  victoire  pour  la  lui  offrir ,  ainsi  qu’à  un  autre  qui  tient  le  bàton  des 
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Verlu.  Déjà  avant  lui,  selon  Piine  ,  Parrhasius  avait  peint  la 
Vertu  à  coté  de  Dionysus  (i),  Euphranor  à  coté  de  la  Grece 
(Hellas)  (a)  ;  un  peu  plus  tard  on  la  rencontre  aussi  ìsolée 
parmi  les  tableaux  d’Aristonaiis  ;  dans  la  procession  de  Ptolé- 
inée  Pbiladelphe,  elle  était  placée  près  de  la  statue  du  roi,  sur 
la  tète  duquel  elle  posait  une  couronne  d’olivier  (3)  ;  plus  tard 
encore  la  notion  ci’ Areté  changea  ;  mais  ni  la  Vertu,  selon  les 
idées  philoscphiques  des  Grecs  (4) ,  ni  la  belliqueuse  Vir- 

éphèbes  dans  la  palestre.  En  haut ,  on  voit  deux  branches  de  palmier  en- 
trelacées. 

(1)  Je  ne  crois  pas  avec  Sillig  (  Catal.  Artif.  p.  32o)  que  Philiscurn  et  Libe¬ 
rtini  patrem  adstante  xirtute  vont  ensemble.  Déjà  la  liaison  du  dieu  avec 
Areté  n’est  pas  bien  claire  ;  l’idée  de  les  combiner  tous  les  deux  avec  le 
poète  de  la  oomédie  ,  me  parait  encore  moins  heureuse.  D’après  une  explica- 
tion  duproverbe  oùfJ'sv  irpò$TÒv  Atovuaov  chez  Apostol.  XV,  x3.  Suid.  Phot.  Lex ., 
Parrhasius  avait  remporté  la  victoire  à  Corinthe  par  la  protection  de  Diony¬ 
sus.  C’est  à  cette  circonstance  que  se  rapportai!  probablement  le  tableau.  Et 
pourquoi  Parrhasius  n’aurait-il  pas  peint  séparément  le  poète  Philiscus, 
cqmme  Apelles  le  tragédien  Gorgosthènes  et  d’autres  personnes  de  la 
méme  classe  ? 

(2)  Vìrtutem  et  Grceciam  utrasque  colosseas.  La  Vulgata  me  parait  préférable 
à  la  lecon  egregiam  que  Sillig  {Catal.  p.  2o5)  adopte  d’après  des  manuscrits , 
en  ce  qu’il  était  plus  facile  de  la  méconnaitre  que  de  l’inventer.  Les  vers  de 
Plaute  (Amphitr.  41-44),  peuvent  servir  de  commentarne  à  ce  tableau  : 

Nam  quid  ego  memorerà ,  ut  alios  in  tragcediis 
Vidi ,  Neptunum ,  Virlutem ,  Victoriam  , 

Martem ,  Bellonam  commemorare  quee  bona  'vobis  fecissent  ? 

(3)  Athen.  V.  p.  201.  d. 

(4)  C’est  cette  vertu  que  je  crois  représentée  dans  le  groupe  de  l’apothéose 
d’Homère ,  où  <t»ucn;  ,  Apervi,  Mviiu.-/) ,  Iltart;,  2ocp la  désignent  les  qualités  du 
poète,  disposition  naturelle  ,comme  dit  Epicharme  :  à  £è  u.eXsTO,  cpuartos  à*ya- 
0à?  irXeùva  (Seopsìrai  cptXot;,  c’est  pourquoi  cette  figure  parait  d’une  manière 
fort  ingénieuse  sous  les  traitsd’un enfant;  richesse  de  bonnes  sentences ,  cornine 
Platon  Protag.  p.  32$  e,  dit  à  l’égard  d’Homère,  7roXXal  piv  vouQerfjffets  evei m, 
iroXXa 1 8 s  <5^ té^oAot  xaì  siraivot  *ai  È'p'.oip.'.a,  -7vaXatà)v  àv<Spwv  à*yaG5>v;  tradition  fidèle 
et  Art.  Je  diffère  ici  de  Creuzer,  Monum.  explicat.  de  la  symbolique  p.  55. 
WinckelmannII,  641  rapporta  à  tort  Àpsnò  à  la  valeur  des  poèmes.  La  méme 
Areté  qui  d’après  Philostrate  Vi t.  Soph.  I,  25,  11  avait  un  tempie  à  Smyrne 
(commeDicé  à  Chaeronée  et  à  Mégare),  n’était  probablement  autre  chose  que 
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tus(i)  n’entrent  dans  leslimites  que  nous  avons  tracéesà  celle 
recherche. 

La  figure  opposée  à  la  Vertu  fut  appelée  par  Prodicus 
mème  (2)  Kaxt'a,  méchanceté,  vice,  faiblesse,  tandis  que  la 
Vertu  était  synonyme  d’un  sentiment  male,  d’energie  et  de 
bravoure  (àvfyeéa).  Mais  déjà  Xénophon  peint  tette  xaxta  à-peu- 
près  comme  une  courtisane  séduisante  en  opposition  avec  la 
Vertu  aux  regards  décens,  et  qui  ne  porte  qu’une  modeste  robe 
bianche.  Des  auteurs  postérieurs  depuis  Mnasalcas  et  Cicéron 
remplacent  xaxta  par  H^ovyj,  voluptas ,  et  c’est  ce  noni  qui  con- 
viendra  le  mieux  à  la  figure  de  notre  vase,  puisqu’il  se  rap- 
porte  à  de  joyeux  repas  et  à  des  courtisanes. 

Les  deux  femmes  abordent  évidemment  Hercule,  en  lui 
montrant  les  symboles  de  sa  destinée;  mais  lui  ne  regarde 
qu’Areté  ,  et  étend  la  main  vers  le  casque.  Ce  fut  ce  choix 
qui  lui  valu t  l’admiration  de  toute  la  Grèce ,  comme  Areté 
chez  Xénophon  le  lui  promet,  et  comme  le  tempie  à  coté  de 
lui  (3)  le  désigne  en  faisant  allusion  à  son  élévation  dans  l’O- 
lympe.  Comme  le  moment  dans  lequel  ces  déesses  lui  appa- 
raissent  a  été  désigné  par  Xénophon  expressément  comme 

la  moralità  dans  un  sens  plus  large.  C/est  à  elle  que  pense  Anchine  à  la  fin  de 
son  discours  contre  Ctésiphon  où  il  implore  «  la  terre  et  le  soleil,  la  vertu, 
rintelligence  et  l’éducation.  »  ' 

(1)  La  figure  de  la  vertu  guerrière  des  Romains  s’écarte  sur  les  raon- 
naies  fortpeu  de  Roma  comme  Amazone.  Zoéga  Bassir.  tav.  3i  ,  not.  3.  Cf. 
Rasche  Lex.  r.  n.  Virtus  Augustorum,  Fam.  Aquilia  etc.  Lutatius  ad  Stat. 
Theb.  X,  644,  l’appelle  donc  avec  raison  succincta.  Une  célèbre  statue  de 
cette  Virtus  en  or  et  en  argent  fut  fondue  du  temps  d’Alaric.  Zosim.  V.  41. 
Horat.  Carm.  sec.  58,  quoiqu’il  nomme  en  mème  temps  le  dieu  Honos,  ne 
reste  cependant  pas  entièrement  fidèle  à  la  notion  romaine. 

(a)  Xénophon,  Memor.U ,  i,  26.  Pbilostr.  Vit.  Soph.  Procem.  p.  482.  Suid. 
npoA't&cc  ,'fìpai.  Eudoc.  p.  365. 

(3)  Par  une  semblable  aedicule  auprès  d’Hercule  (Millin.  V.  P.  II,  25)  qui 
parait  à  coté  de  Pallas ,  d’Apollon  et  d’Artemis  au*dessus  d’un  combat  d’A* 
mazones,  on  exprime  qu’il  y  figure  comme  dieu  de  l’Olympe,  et  non  comme 
héros.  Sur  un  autre  vase  de  Coghil ,  pi.  25  où  on  lui  amène  Hébé,  son  carac- 
tère  divin  se  révèle  par  la  circonstance  que  l’action  se  passe  devant  un  portail 
de  tempie. 
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telili  où  il  passa  de  l’enfance  dans  lage  de  l’éphébie,  comme 
la  fable  est  par  conséquent  inventée  presque  comme  enseigne- 
ment  pour  la  jeunesse  dans  cette  epoque  de  la  vie  ,  la  con- 
jecture  que  le  vase  qui  nous  occupe  se  rapporte  également  à 
cette  partie  de  la  vie  humaine ,  s’offre  presque  d’elle-mème , 
et  la  pensée  que  le  vase  ait  servi  de  don  pour  un  épbèbe  en 
mémoire  de  sa  reception  soldinelle  dans  cet  état,  n’a  rien 
d!extraordinaire.  La  Yertu  offre  le  casque,  carie  Vice  cbez 
Xénopbon  promet  à  Hercule  qu’avant  tout  il  n’irait  pas  à  la 
guerre,  mais  qu’il  se  réjouirait  en  mangeant,  buvant  et  ai- 
mant  de  beaux  garcons  ;  c’est  précisément  à  quoi  leurs  dons 
dans  le  dessin  que  nous  examinons  font  allusion.  Les  éphèbes 
de  l’Attique  surtout  à  peine  inscrits  dans  le  registre  des  ci- 
toyens  entraient  dans  le  Service  militaire,  pour  garder  les  chà- 
teaux  forts  de  l’Attique  (i).  Hercule  auquel  ils  sacrifiaient  (2) 
le  jour  des  éphébies,  leur  servait  de  modèle  tant  pour  la 
guerre  (3)  qqe  pour  toute  autre  chose.  Hercule  aussi  jouissait 
à  l’Académie  d’un  cube  commun  avec  les  Muses ,  Hermès  et 
Athéné  (4).  De  mème  dans  la  déesse  Pallas'  dont  Areté  adopte 
la  forme,  se  trouvent  réunies  (5)  la  bravoure,  la  prudence 
et  la  raison. 

La  représentation  de  notre  vase  est  jusqu’à  présent  unique. 
M.  Boettiger  a  démontré  récemment  dans  un  mémoire  dont 


(1)  Schòmann  ,  de  comitiis  Atheniensium ,  p.  33 1.  «iTpaTeucrtfxo?.  Poli. 

Vili,  io5.  Cf.  Harpocr.  Etym.  M. 

(2)  Hesych.  v.  Ècp-n&a.  Athen.  XI ,  p.  494.  sqq. 

(3)  Hercule  à  la  téte  du  combat  dans  une  idole  de  Dsedale ,  Paus.  IX ,  1 1 , 
2,  et  comme  chef  se  mettant  lés  armes ,  statue  de  Polyclète.  Plin.  XXXIV,  8  , 
19  Herculem,  qui Romce,  agetera  arma  sumentem.  Cf.  Sillig.  Artif.  Cat.  p.  365. 
A  Athènes ,  il  était  placé  avec  Thésée  et  l’Apolion  Patrous  autour  du  tem¬ 
pie  d’Arès.  Paus.  I,  8,  5. 

(4)  Paus.  I,  3o,  2. 

(5)  Des  artistes  modernes  ont  de  méme  exprimé  la  Vertu  par  les  traits  de 
Pallas.  OEuvres  de  Winckelmann,  voi.  II,  p.  737,  ed.  allem.  Giulio  Romano  et 
Annibaie  Caraccio  ont  peint  la  fable  de  Prodicus ,  et  par  conséquent  connu 
la  Virtus  des  anciens. 
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le  titre  ferait  supposer  le  contraire  (i)  que  cette  histoire  a  été 
cherchée  à  tort  dansles  monumens  danslesquelson  l’a  trouvée, 
etqu’elle  ne  serencontre  nulle  part  dansles  ouvrages  de  l’art; 
quant  à  notre  peinture,  il  ne  lui  accorde  pas  le  sens  quenous 
lui  attribuons,  et  troupe  les  ailes  de  la  Volupté  peu  natu- 
relles  (2).  Nous  devons  cependantà  ce  savant  d’après  un  vase 
qu’on  lui  avait  envoyé  depuis  dix  ans  de  Naples,  le  dessin 
d’une  peinture  où  ce  qui  est  puisé  immédiatement  dans  ce 
récit  de  Prodicus  se  trouve  applique  à  l’initiation  bachique. 
Un  éphèbe  nu  avec  le  strigile  de  la  palestre  et  vètu  d’un  petit 
manteau  (3)  est  place,  selon  l’auteur  du  mémoire  précité, 
entre  Teleté ,  avec  la  cassette  mystiqueet  lemiroir  sacre,  et  la 
Volupté  Terpsis ,  avec  une  oie  oucygne,  comme  symbole  d’A- 
phrodite,  et  un  tambourin  suspendu  à  coté  pour  exprimer 
en  opposition  avec  la  cassette  citée,  la  partie  extérieure  de 
cette  initiation,  ce  qu  ii  y  a  dans  cette  cérémonie  de  plaisant, 
ou  peut-ètre  tout  simplement  la  Lasciveté  (4).  Le  jeune  homme 

(1)  Hercules  in  bivio  e  Prodici  fabula  et  monumentis  priscae  artis  illustra¬ 
ta.  Adjecta  est  tabula  senea  imaginem  picturse  antiquae  referens.  Lips. 
1829.  8°. 

(2)  Monstri  simile,  Yoluptatem  nobis  in  conspectu  dari  alatam.  p.  29. 

(3)  XXap.u^tov,  Teles  ap.  Stob.  Serm.  XCYII,  3i,  p.  524  ,  Gaisford. 

(4)  Boettiger  conclut  (p.  ^6)  du  tambourin,  que  la  personne  appartient  au 
thiase  bacbique.  Demetrius  de  elocut.  97,  dit  xà  Tubava  xat  rà  àXXa  oprava 
twv  [/.aXQàxwv  xtvai^sta?.  Lobeck,  dans  son  Aglaophamus  p.  1016,  a  recueilli 
plusieurs  passages  relatifs  à  cette  question.  Peut-ètre  d’après  les  deux  attri* 
buts,l’oie  et  le  tambourin,  faut-il  penser  aux  irai^ucà  des  deux  sexes.  On 
voit  dans  un  gracieux  dessin  chez  Tischbein,  I,  58 ,  5g  ,  Eros  qui ,  en  frap- 
pant  le  tambourin,  excite  un  desir  violent  dans  une  bacchante.  Du  reste, 
comme  personnage  allégorique  Terpsis  n’est  point  à  la  rigueur  une  bac- 
cliante.  Pothos  aussi,  le  garcon  ailé,  parmi  Komos,  OEnos,  Thalia  et  Euoea, 
comme  satyres  et  Maenades ,  emprunte  à  la  compagnie  un  attribut ,  les  flu- 
tes.  L’autre  déesse  pourrait  étre  appelée  Mystis,  qui  chez  Nonuus,  IX,  ni, 
XIII,  140  instruit  Dionysus ,  et  invente  l’apparat  bachique,  notamment  la 
ciste  mystique.  Selon  le  petit  poème  anacréontique  (d’une  epoque  très  re¬ 
cente)  sur  un  gobelet  d’argent,  n.  IV  ed.  Mehlhorn,  n.  CXVIII  ed.  Fischer, 
au  lieu  de  véritables  TeXerat  (initiations),  Kypris  doit  étre  représentée  comme 
la  Mystis  du  vin  et  de  celui  qui  en  boit. 
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se  détourne  de  Terpsis  et  regarde  dans  le  miroir,  et  entre  par 
conséquent  dans  la  nouvelle  carrière  de  sa  vie  avec  les  meil- 
leurs  principes  absolument  comme  dans  notre  peinture  le 
jeune  Hercnle.  Bel  exemple  du  point  de  vue  et  du  but  re- 
ligieux  des  fètes  dionysiaques  chez  les  Italo-Grecs,  fètes  qui, 
à  en  juger  d’après  les  momimens  et  les  notices  des  anciens  en 
generai,  paraissent avoir  couru  un  grand  danger  dans  le  mys- 
ticisme  de  cérémonies  vides  de  sens  et  dans  le  caractère  mon* 
dain  et  les  abus  de  ces  solennités. 

Aussi,  dans  un  vase  de  d’Hancarville  où  il  me  parait  fort 
douteux ,  M.  Boettiger  croit  reconnaìtre  un  éphèbe  entre  deux 
femmes  bachiques  dont  l  une  lui  adresse  des  exhortations  gra- 
ves,  tandis  que  l’au tre  s’en  va,  parce  qu’il  écoute  son  en- 
nemie  (i).  Le  mème  savant  considère  comme  une  autre  imita- 
tion  un  vase  de  la  collection  Lamberg  (2)  où  il  trouve  repré- 
sentéel’option  d  un  éphèbe  entre  une  cithariste  et  une  tibicine, 
ou  entre  lamour  de  Fècole  et  ce  que  les  jeunes  gens  bien  élevés 
apprenaient  chez  les  citharistes  (3),  et  les  extravagances  aux- 
quelles  se  livraient  les  éplièbes  en  buvant  avec  des  musiciènnes 
et  en  parcourant  la  nuit  les  rues  pour  se  diriger  en  cbantant 
(xwpàCovTe?)  vers  les  portes  de  leurs  bonnes  amies.  Je  ne  vois 
pas  cependant  ici  la  moindre  trace  d’un  contraste  à  établir 
entre  les  deux  artistes  dont  Fune  a  l’air  aussi  décent  que  lau- 
tre,  dont  aucune  ne  porte  un  caractère  bachique,  et  entre  les- 
quelles  le  jeune  homme  ne  choisit  nullement,  place  d’ailleurs 
non  pas  au  milieu,  mais  à  un  endroit  où  il  peut  entejidre  avec 
la  mème  attention  les  deux  instrumens  qu’on  trouve  si  sou- 
vent  unis  ensemble. 

En  revanche,  ce  contraste  qui  existait  en  effetsous  certains 
rapports  entre  ces  deux  instrumens,  le  contraste  entre  la  las- 
civeté  et  les  bonnes  moeurs,  nous  parait  réellement  et  exclu- 

(1)  T.  n,  pi.  109  (59). 

(2)  Vas.  du  C.  de  Lamberg,  t.  I,  pi.  n. 

(3)  Aristoph. Nub. ,  965.  Platon  Protag.  p.  326  ,  a.  ot  aZ  xiQapioraì  ercpa 
Toiaura,  mo^poduvvi?  re  è7d(AeXouvtat  xaì  Óituts  àv  et  véot  p.vj<£èv  xaxoup^wot.  Cfp. 
3ia,b.  Beaucoup  de  peintures  de  vases  se  rapportent  à  cette  circonstance. 
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sivement,  sans  aucune  autre  allusion ,  exprimé  dans  une  pein- 
ture  de  vase  sur  laquelle  on  a  propose  le  plus  de  conjectures 
possibles,  je  veux  dire  dans  la  lutte  de  Marsyas  et  d’ApolIon. 
Dans  la  collection  de  Tischbein  (i),  le  satyre  est  appelé 
MOAKOS,  en  dialecte  éolien  pour  pocXxóg ,  potXocxó?  (2),  mollis ; 
Apollon,  au  contraire  ici,  comme  image  de  la  jeunesse  pure  et 
vaillante  etd’accord  aveclanotiond’Areté,  s’appelle  AAK02(3). 
Le  nom  NT02S  de  la  soeur  d’ApolIon,  qui  porte  un  flambeau, 
est  plus  difficile  à  expliquer;  mais  probablement  il  ne  désigne 
que  Nu^cpvj ,  cornine  l’Etym.  M.  explique  le  mot  vuó?  (4) ,  et 


(1)  T.  I,  pi.  33  (28).  Zoega  deObel.  p.  228.  Hirts  Bilderbuch ,  S.  166.  Tav. 
XXII,  4,  où  les  noms  sont  omis.  Millin.  uas.  1. 1 ,  p.  X,  20.  Zannoni,  lllustr. 
di  due  urne  Etrusche  1812,  p.  63-72,  dont  M.  Raoul-Rochette  suit  enpartie 
l’explication ,  Journ.  des  savans ,  1826,  p.  92.  Payne  Knight,  Enquiry  into 
thè  symbol.  langu.  p.  i53  (pLoXTCY)  et  ocXjctó).  Bcettiger,  Amalth.  I,  3o.  Millingen, 
Das.  de  Coghil ,  p.  19.  Les  mèmes  figures  principales  se  retrouvent  dépour- 
vues  de  noms  sur  un  vase  de  Tischbein,  t.  Ili,  pi.  12  (7),  où  au  lieu  de 
Nyos  un  couple  bachique  se  joint  de  chaque  coté  pour  accompagner  le 
groupe  centrai. 

(2)  A  Syracuse,  selon  Hesych.  (/.upxo's,  d’où  Venus  Murcia.  Plin.  XV,  29, 
Arnob.  IV,  16,  avec  la  note  d’Orelli ,  t.  II,  p.  199.  Cet  usagedu  mot p.aXaxò<; 
était  si  commun  qu’il  servait  à  expliquer  xtvat^o;,  Phot.  Lex.,  Schol.  Plat. 
Gorg., p.  3oo,  sqq.  C’estdanscesens  qu’il  faut  l’entendre  comme  surnomd’Ari- 
stodème  ,  tyran  de  Cumes.  Plutarch.  de  mulier.  'virt.  v.  Eevoxpinj ,  et  comme 
nom  supposépar  les  poètes  dans  le  Malchinus  d’Horace  salir.  I,  2,20,  dans 
le  Malchio  de  Martial  III,  82  ,  32  et  dans  le  Trimalchio  de  Pétrone  (Philostr. 
imag.  ed.  Jakobs,  p.  LX).  De  méme  [/.aXflaxo'i;  (Weichert poetar,  lat.  reliqu. 
i83o ,  p.  43o-38.  Lobeck ,  Aglaoph.  p.  1008)  et  mollis.  Ovid.  Tr.  Il,  4n*  Mar¬ 
tial.  Ili,  73.  Tacit.,  Ann.  XI ,  2.  Burmann  ad  Phaedr.  IV,  14,  1.  Interpr.  ad 
Petron.  23.  En  général ,  Catulle,  25. 

(3)  ÀXxo;  de  àXxvi,  comme  MdXwtìs  un  aulète  chez  Plutarque  quazst.  gr.  28,  ou 
MoXtu?  sur  un  vase  du  pr.  de  Canino,  de  (xoXTnó.  De  là  ÀXxt? ,  AXxwv,  ÀXxi^yi?, 
et  d’ÀXxeu? ,  ÀXxei&n?. 

(4)  P.  608,  35  d’après  II.  Ili,  49»  vuòv  àvfS'pwv  ,  où  lesScholies, 

Apollonius  et  Hésychius  conservent  la  signifìcation  ordinaire,  tandis  que 
Photius  indique  aussi  le  sens  plus  étendu.  Le  2  est  redoublé  à  cause  de  l’ac- 
cent,  comme  très  souvent.  Welcker,  Syll.  epigr.  grcec.  p.  XXXVIII.  Les 
traits  permettraient  de  lire  N0022  ;  mais  quelle  signifìcation  aurait  le  mot 
vou?  à  còté  d’une  femme  ? 
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n’est  ajouté  que  comme  pendant  des  autres  inscriptions.  Car 
comme  les  autres  nous  révèlent  qu’Apollon  et  Marsyas  ne 
doivent  pas  ètre  entendus  dans  leur  véritable  acception,  mais 
allégoriquement ,  il  fallait  qu’Artemis  aussi  obtint  un  autre 
noni ,  un  nom  indifférent  et  tout-à-fait  generai,  parce  qu’elle 
n’est  ici  que  pour  tenir  compagnie,  et  sans  importance  pour 
l’ensemble  ;  c’est  pourquoi  j’approuve  aussi  la  conjecture  de 
M.  Hirt  qui  pense  que  le  trépied  sert  ici  de  prix,  de  sorte  que 
l’issue  de  cette  lutte,  selon  la  tradition  vulgaire,  est'enlière- 
ment  retranchée.  (i) 

Je  puis  encore  ajouter  une  véritable  imitation  de  l’ensemble 
de  notre  peinture  dans  une  monnaie  d’or  d’Adrien,  conservée 
au  cabinet  imperiai  des  médailles  à  Vienne,  et  dont  je  doisun 
dessin  grave  sur  notre  tav.  d’agg.  F.  à  la  bonté  du  savant  con¬ 
servatemi  de  cette  collection,  M.  de  Steinbuchel.  Cet  anti¬ 
quate  m’avertit  en  mème  temps  qu’un  exemplaire  tout-à-fait 
pareil,  également  en  or,  mais  d  une  date  postérieure  au  règne 
d’Adrien ,  se  trouve  à  Munich,  et  qui  ne  diffère  de  la  médaille 
de  Vienne  qu’en  ce  qu’au  lieu  de  l’Océan  conche,  on  y  voit 
les  degrés  qui  conduisent  au  tempie,  et  la  téte  seule  de  l’Océan 
avec  un  poisson  de  mer.  Eckhel  reconnut  dans  l’image  de 
l’Hercule  de  Prodicus,  entre  la  Vertu  et  la  Volupté,  une  al- 
lusion  au  voyage  pénible  d’Adrien  et  à  l’activité  utile  quel’em- 
pereur  ymontra,  en  punissant  la  tyrannie  et  les  exactions  des 
fonctionnaires,  et  en  soulageant  les  pauvres ,  ainsi  qu’Hercule 
dans  ses  exploits  détruisit  lesmonstres,  et  procura  le  repos  à 
l’univers  (2).  L’allégorie  de  Prodicus  qui  représente  une  déci- 
sion  subite  entre  l’énergie  morale  et  le  penchant  au  plaisir,  à 
l’entrée  dans  la  jeunesse  ,  serait  par  conséquent  reportée 
mème  à  la  vie  pieine  d’actions  dans  laquelle  continuellement 

(1)  Dans  la  soeur  d'Apollon,  M.  Hirt  reconnait«la  Muse  qui  éclaire  et 
*  apaise  la  lutte  (des  sons)  avec  le  flambeau  de  la  critique  »  ,  dans  Molkos  et 
Alkosméme,  l’harmonie  molle  des  Asiatiques  et  la  musique  màle  des  Grecs, 

(2)  D.  N.  VI,  5o6.  Cf.  5o4-  Cacai.  Mus.  Vindob.  t.  II,  p.  187  n.  4*7-  Cette 
interprétation  est  adoptée  par  Quaranta  Observat.  in  vaso.  ltalo-'Grcecum  18 1 7, 
p.  12.  Rasche  VI,  2.  p.  3i4  sq.  n’a  pas  encore  ce  type. 

IV.  26 


I 


392  III.  ÌIECIIERCHES  ET  OBSERVATIONS. 

le  plaisir  ou  la  moliesse  d’un  homme  porte  aux  jouissances 
de  la  vie  seraient  repoussées,  et  la  figure  de  l’Océan  devrait 
alors  se  rapporter  à  Tétendue  des  voyages  de  Tempereur  dans 
une  grande  partie  du  monde  ancien.  Mais  le  numismate  at- 
tentif  et  conseiencieux  a  negligé  un  signe  qui  oblige  d’aban- 
donner  cette  explication.  Il  observe  lui-mème  (p.  485)  que, 
parmi  les  monnaies  avec  COS.  III. ,  eelles  qui  ont  le  portrait 
en  forme  de  buste  et  où  la  figure  est  moinslarge,  tombent 
dans  Tannée  1 19  (où  commenca  cette  désignation  qui  fut  con- 
servée  pour  le  reste  du  règne  d’Adrien)  et  dans  les  années 
suivantes.  Or  cet  indice  a  lieu  dans  notre  monnaie;  et  dans  la 
mème  année  119,  la  troisième  de  son  règne,  et  bientót  après 
son  arrivée  à  Rome,  Adrien  commenca  ce  voyage  qui  dura  dix- 
sept  ans  (p.  479)*  Ain  si  dans  le  temps  où  cette  médaille  fut 
frappée ,  on  aurait  pu  tout  au  plus  avoir  connaissance  d’un 
dessein  d’Adrien  de  devenir  un  Hercule  Servator  ou  Averrun- 
cus,  comme  on  Tappeta  plus  tard.  Je  suppose  donc  que  c’est 
moins  directement  THercule  de  Prodieus  qu’Adrien  sotis  les 
traits  d’Hercule  que  l’artiste  a  voulu  représenter  sur  cette 
médaille ,  et  que ,  conforme  au  caractère  d’Adrien ,  les  deux 
femrnes  se  sont  également  transformées  peut-ètre  en  Justice 
et  Force,  ou  en  Basilia  et  Tyrannis,  personnages  sur  lesquels 
Dion  dans  son  premier  discours  transfère  lesròles  de  la  Vertu 
et  de  la  Volupté  par  rapport  à  Hercule.  C’est  pourquoi  l’O- 
céan  est  ajouté  qui,  de  mème  sur  une  autre  médaille  avec  HERC. 
GADIT.,  citée  parEckhel  (p.  5o4),  faitallusion  à  lanaissance 
d’Adrien,  près  de  TOcéan,  à  Italica,  et  d’une  mère  de  Gades: 
Adrien  est  aussi  uni  aux  dieux  sur  les  médailles  où  Hercule, 
assis  sur  des  armes,  tient  unemassue  et  le  foudre  impérial. 
C’est  ce  qui  explique  aussi  pourquoi  les  déesses  ne  sont  nul- 
lement  caractérisées  comme  Yertu  et  Volupté,  ce  qui  précisé- 
ment  dans  ce  couple  ne  pouvait  guère  ètre  évité.  Peut-ètre 
le  coin  de  cette  médaille  doit-il  son  origine  à  quelques  mots 
d’Adrien  £  du  temps  de  son  premier  séjour  comme  empereur  à 
Rome  ,  oli  il  appliqua  la  fable  à  lui-mème  et  promit,  en  tenant 
ferme  au  bon  droit ,  de  prendre  Hercule  pour  modèle.  Dans 
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cette  hypothèse  la  médaille  différerait  des  médailles  postérieu- 
res  qui  comparent  Adrien  à  Hercule ,  à  cause  de  ses  voyages 
lointains  et  des  bienfaits  qu’il  répandit  partout.  Par  consé- 
quent  rinvention  primitive  d’une  option  entre  deux  déesses 
qui  lui  apparurent  à  rentrée  dans  la  carrière  imperiale,  aurait 
été  conservée,  mais  rien  n’empèchait  de  répéter  plus  tard 
encore  la  mème  composition. 

F.  G.  Welcker. 


4.  APOLLON  ET  IDAS  ( Mommi .  inéd.  PL.  xx). 

Ce  n’est  pas  mon  intention  de  faire  ici  de  l’opposition  contre 
les  interprétations  que  d’autres  antiquaires  ont  données  de 
cette  interessante  peinture  de  vase,  puisque  notamment  celle 
de  M.  Welcker  qui  y  reconnait  le  combat  (T Hercule  contre  les 
trois  dlvinités protectrices  de  Pylos  (i)  peut  alléguer  plus  d’un 
argument  en  sa  faveur;  mais  je  veux  seulement  énoncer  qu’à 
la  vue  de  cette  planche,  ma  première  pensée  a  été  dirigée  sur 
le  combat  d’ Apollon  avec  Idas  pour  la  main  de  Marpessa,  et 
que  j’ai  maintenant  encore  de  la  peine  à  abandonner  cette 
idée.  D’après  Homère  (Iliad.  IX,  v.  558),  Idas  était  le  plus 
vaillant  des  hommes  qui  habitent  la  terre.  Il  saisit  Tare  contre 
Phoebus-Apollon ,  à  cause  de  la  belle  Marpessa.  L’archer,  d’un 
àge  mùr,  en  regard  d’Apollon,et  qui  manque  de  tous  les  signes 
caractéristiques  et  attributs  d’Hercule,  serait  dans  cette  hy¬ 
pothèse  Idas; et  Marpessa,  la  vierge  placée  devant  lui,  qui,  par 
la  tournure  de  sa  tète  indique  peut-ètre  qu’elle  aimerait 
mieux  s’unir  au  mortel  Idas  qu’au  dieu  mème.  Mais ,  quant 
aux  autres  personnages ,  nous  ne  manquerons  ni  de  noms  con- 
venables,  ni  de  motifs  pour  les  faire  intervenir  dans  ce  com¬ 
bat,  pour  peu  que  nous  ayons  égard  au  récit  plus  développé 
de  ce  mythe,  tei  que  Simonide  et  d’autres  sources  dans 
les  scholies  de  l’Iliade  nous  le  font  connaitre.  Rien  de  plus 

(i)  Welcker  Allgem,  Schulzeitung  r83i.  Abth.  II.  n°  i38. 
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naturel  que  la  présence  d'Artemis:  cest  elle,  qui  de  commun 
avec  son  frère  Apollon  poursuit  Idas  pour  avoir  enlevé  Mar- 
pessa  au  milieu  du  choeur  de  vierges  de  son  sanctuaire  ortygien 
(au  mont  Chalcis  près  de  Calydon  en  iEtolie).  On  possède  par 
conséquent,  peut-ètre  dans  l’Artemis  de  notre  peinture,  la  vé- 
ritable  image  de  l’Artemis  iEtolienne  d’Ortygia  qui  ne  diffère 
guère  de  l’Artemis  Laphria.  L’homme  barbu  en  face  d’Arte- 
mis,  évidemment  du  parti  d’Idas,  est ,  selon  moi,  Posidon ,  le 
pére  du  héros  et  son  protecteur  dans  cet  enlèvement.  Dans  ce 
cas  ,  le  bàton  noueux  pourrait  servir  de  signe  caractéristique , 
et  s’assimiler  au  bàton  de  pin  que  Posidon  a  pour  attribut 
dans  une  autre  peinture  de  vase  (1).  Je  nominerai  Hermes, 
Zeus ,  Aphrodite ,  les  trois  figures  qui  correspondent  aux  per- 
sonnages  que  nous  venons  d’expliquer  (Artemis,  Posidon, 
Marpessa),  et  qui  occupent  sur  la  face  opposée  du  vase, 
l’espace  entre  Idas  et  Apollon.  D’après  les  sources  mentionnées 
plushaut,  Hermes  est  envoyé  pourmettre  fin  au  combat  du 
héros  avec  les  dieux.  Il  court  par  conséquent  versldas,  quoi- 
que  encore  tourné  en  arrière  vers  Zeus  qui  lui  confie  ses  or- 
dres  avec  un  geste  fort  significatif.  Aphrodite  parait  exhorter 
Apollon  d’empècher  Fenlèvement  de  Marpessa.  Le  costume  si 
gracieux ,  le  beau  stéphanos  qui  entoure  la  tète  ,  et  la  manière 
de  tirer  le  peplos  sur  les  bras  et  les  seins,  servent  peut-ètre  à 
caractériser  cette  déesse.  Le  mème  sujet  était  représenté  un 
peu  différemment  sur  le  coffre  de  Gypsélus ;  on  y  voyait  Mar¬ 
pessa  conduite  par  Idas  hors  du  tempie  d’Apollon,  suivre  de 
bornie  grace  son  amant  mortel.  (2) 

Cependant  si  je  réfléchis  pour  combien  de  vierges  mortelles 
Apollon  a  lutté  avec  d’autres  prétendans,  si  nous  en  croyons 
le  poète  de  rhymne  sur  l’Apollon  Pythien  (v.  3o  sqq.),  et  que 
nous  manquons  maintenaiu  de  détails  sur  ces  différens  mythes, 
je  ne  puis  m’eropècher  d  avouer  franchement  qu  ii  se  pourrait 
qu’un  autre  mythe  répondit  encore  mieux  au  sujet  de  notre 

(r)  Millingen  ,  Vases  de  div.  collect.  pi.  XXV. 

(2)  Paus.  V.  18.  r. 
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peinture  de  vase.  Parmi  les  mythes  connas ,  cependant,  celui  du 
combat  d  ldas  et  d’Apollon  me  semble  se  rapprocher  le  plus 
4es  détails  de  notre  tableau. 

C.  O.  Muller. 


5.  LA  MÈRE  DES  PALIQUES. 

(  Annali ,  voi.  II ,  p.  'il\ 5  ;  tav.  d’agg.  i83o.  1.  ) 

Loin  de  contester  en  generai  l’interprètatiorì  que  M.  Wel- 
cker  a  propose  pour  ce  monument,  le  but  de  ces  lignes  ne 
consiste  qu  a  repandre  quelque  lumière  sur  un  point  que  Fau- 
teur  cité  ne  me  parait  pas  avoir  suffisamment  éclairci.  Car  tout 
en  accordantà  mon  savant  collègue  la  présence  de  Thalie ,  ou 
selon  d’autres  traditions ,  d’JEtna  au  milieu  de  ses  enfans,  je 
dois  avouer  que.,  mème  pour  des  enfans  forgerons,  le  procede 
de  frapper  la  tète  de  leur  mère  ne  paraitra  jamais  ni  honnéte , 
ni  mème  excusable  ;  je  pense  qu’une  telle  action  ,  considérée 
comme  grossière  dans  tous  les  temps,  cliez  les  Grecs  aussi  bien 
que  chez  nous ,  doit  ètre  motivée,  moins  par  le  caractère  ou 
la  profession  des  enfans  (quelle  que  soit  leur  férocité)  que  par 
Findividualité  et  la  nature  intime  de  la  mère. 

Or,  pour  peu  qu’on  se  souvienne  du  mot  enclume  en  grec, 
touteFénigme  est  résolue,  l’action  s’explique  d’elle-mème,  et 
nous  gagnons  une  preuve  en  faveur  de  Finterprétation  gene¬ 
rale  de  ce  monument. 

Àxpov  s’appelle  Tenclume,  et  dans  la  tradition  suivie  par 
notre  peintre,  la  mere  des  Paliques  s’appelait  évidemment  Ac-  1 
mone.  Ce  nom  explique  d’abord  l’action  principale  du  sujet , 
puisque  cette  lenirne  sert  incontestablement  d  enclume  à  ses 
enfans;  mais  il  ren ferme  en  mème  temps  Videe  d ' JEtna  ou  la 
Brillante ,  comme  désignant  l’endroit  d  où  sort  le  feu ,  et  ré- 
pond  en  troisième  lieu  au  nom  de  Thalie ,  la  V erdoyantc ,  vù 
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que  àxpyj,  comme  #&?,  exprime  la  verdure  (1)  et  la  fleur,  et 
rend  ainsi  compie  des  branches  quipoussent  de  ses  épaules  (2). 

Mais,  pour  mieux  établir  mon  opinion,  je  citerai  les  vers  287 
et  288  des  Fastes  d’Ovide,  liv.  IV  : 

Hinc  mare  Trinacrium  candens  ubi  tìngere  Jerrum 
Brontes  et  Steropes  Acmonidesque  solent  : 

où  Acmonides  figure  comme  cyclope  et  garcon  forgeron  de 
Vulcain  dans  le  mont  JEtna  mème,  évidemment  l’un  de  nos 
deux  Paliques  ,fds  de  Vulcain  et  d'Acmonè.  Il  s’ensuit  que  les 
deux  fils  de  Thia  (3),  Acmon  et  Passalus ,  représentent  égale- 
ment  nos  deux  Paliques.  Si  Hésychius  explique  Axpovt'&j?  par  o 
Xapwv,  Charon,  fils  dì  Acmon ,  c’est-à-dire  de  Cronos  (4)>  nous 
n’avons  qu’à  examiner  les  sarcophages  étrusques  où  Charon  se 
présente  réellement  arme  du  marteau ,  pour  comprendre  la 
justesse  de  cette  interprétation.  Nous  croyons  reconnaitre 
aussi  cet  Acmonide  Charon  dans  le  fondateur  de  la  ville  d’^c- 
monia ,  en  Phrygie,  auquel  Etienne  de  Byzanze  donne  Manes 
pour  pére.  Le  mème  auteur  mentionne  encore  un  bois  sacre 
appelé  Acmonìon ,  près  du  Thermodon  où  naquirent  les  Ama* 
zones,  fruit  de  l’union  d’Arès  et  d’Harmonie;  ainsi  qu’une 
piaine  surnommée  du  frère  d’Acmon,  de  Doeas ,  ùotavros  irc&ov. 

Th.  Panofka. 

(1)  Hesych.  v.  Axp.aia,  0àXXou<ia.  Àx{/.wvyi,  la  terre  qui  donne  la  fleur. 

(2)  Comparez  Paus.  lib.  V,  c.  i5  :  dans  l’Altis  d’Olympie  è  ;  5e  aùròv  ròv 

é'[x€oXov  è<j£X6ovtwv  Tubiti;  èartv  À-yotOris  xat  Ilavci?  te  xal  Acppo^crn;.  Èv^wtoctw 

toù  iy.Go'Xou ,  Nup.cpwv  a?  A  x  u.  vi  v  a  ;  xaXcoaiv. 

(3)  Tzetz.  ad  Lycophr.  y.  91. 

(4)  Hesych.  v.  Ax(i.wv,  arca, 0rj;,  Kpdvo?,  oùpavò? ,  at^noo?  icp’  w  ó  x,aXxeù;  x.a^" 

xsusi  *  ean  xal  'jfévo;  òutou. 
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6.  SUR  LA  CYLIX  DE  SOSIAS.  (i) 

( Monum .  PI.  XXIV.  Armai,  voi.  II,  p.  232;  voi.  Ili,  p.  4^4-) 

La  coupé  faite  par  Sosias ,  une  des  pièces  les  plus  capitales 
parmi  les  vases  deVulci,  dont  le  fond  intérieur  offre  le  groupe 
de  Patrocle  blessé,  et  d’Achille  qui  pause  sa  blessure,  porte 
sur  la  surface  extérieure ,  lapeinture  d’une  grande  réunion  de 
divinités,  laquelle  a  déjà  obtenu  deux  interprétations ,  et  va 
en  recevoir  une  troisième. 

M.  Charles  Lenormant  nomme  les  dieux  réunis  ici  les  divi¬ 
nités  cosmiquesy  et  explique  leur  réunion  par  une  théologie 
pbysique  quenous  voudrions  cependant  encore  tenir  éloignée 
de  l’interprétation  des  monumens  de  l’art,  sans  mettre  en 
doute  son  existence  en  generai.  Nous  pourrions  bien  plus  nous 
attacher  à  l’explication  donnée  par  M.  Welcker  (2)  qui  y  re- 
connaìt  une  réunion  de  dieux  semblable  à  V assemblée  homé- 
rique,  participant  du  haut  de  V  Ofympe  a  la  bataille  des  héros , 
dans  laquelle  Patrocle  fut  blessé ,  stimulant  les  guerriers  et 
délibérant  sur  leur  sort.  La  seule  chose  qu’on  puisse  objecter 
à  rhypothèse  d’une  liaison  aussi  étroite  des  deux  scènes,  c’est 
que  le  pansement  de  Patrocle  blessé  figure  au  fond  du  vase, 
et  l’assemblée  des  divinités  sur  les  faces  extérieures  ;  que  par 
conséquent  les  deux  représentations  zie  peuvent  ètre  apercues 
à-la-fois  par  le  spectatetir.  Mais,  isolé  de  l’évènement  héroique , 
un  tei  cercle  de  dieux  spectateurs  signifie  trop  peu  et  manque 
trop  de  liaison  intérieure  pour  ètre  choisi  comme  sujet  d’une 
peinture  de  vase. 

Moi  aussi,  je  crois  à  la  liaison  entre  l’un  et  l’autre  des  su- 
jets  ,  mais  à  une  liaison  moins  étroite ,  à  laquelle  le  cycle  des 
mythes  dont  tous  les  deux  font  panie,  sert  de  médiateur.  Je 
vois  dans  lapeinture  de  la  face  extérieure,  les  dieux  qui  assis¬ 
ti)  Cet  article  de  M.  Mùller,  ainsi  que  les  précédens  du  méme  auteur*  esfc 
traduit  de  l'allemand.  Th.P. 

(2)  Allgemeine  S chili zeitung  i83i.  Ahtheil.  II.  nOR  1x6,  ixy. 
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tent  a  Vhymen  de  Pélée  et  Thétis ,  hymen  d’011  sortii  le  héros 
dont  l’autre  tableau  retrace  les  faits  glorieux  dansla  campagne 
mysienne. 

Pourme  servir  des  paroles  de  Pindare,  nous  y  voyons  «  le 
sièg  bien  arrondi  sur  lequel  les  souverains  du  ciel  et  de  la 
mer  répandirent  des  dons  et  de  la  puissance  à  la  race  de  Pé¬ 
lée.  »  (cuxuxXov  É'<5pav  ,  toc?  ovpavov  |3a<7 cX^sg  7tÓvtou  t’  ecpe^ópevot  £aipa  xac 
xparog  c£ey avav  ig  yzvog  avrà.  Pindar.  Nem.  IV.  V.  66.  Cf.  Pyth. 

IH.  v.  94.) 

Mais  quelle  est  la  véritable  action  que  le  peintre  a  voulu 
rendre?  Toutes  les  divinités  assises,  au  moins  celles  dont  le 
dessin  est  assez  conservé,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le 
mouvement  de  leurs  mains,  tiennent  des  coupes  ou  phia- 
les  qu’elles  étendent  évidemment  pour  les  faire  remplir  : 
tandis  que  l’échanson  ailée  est  sur  le  point  de  verser  aux 
personnes  qui  occupent  la  place  à  l’aile  gauche.  Nous  di- 
sons  aile  gauche,  parce  que  si  Fon  veut  concevoir  la  com- 
position  dans  son  ensemble,  il  faut  commencer  de  ce  coté,  et 
de  là  ,  tournant  autour  de  la  coupé,  toujoursse  diriger  vers  la 
droite,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à  la  fin  de  la  peinture  qu’une 
tète  de  femme,  en  médaillon ,  séparé  du  commencement.  G’est 
précisément  la  mème  route  que  nous  venons  de  propose!  au 
spectateur ,  qui  doit  ètre  parcourue  aussi  par  l’échanson ,  c’est- 
à-dire  de  baile  gauche  vers  la  droite,  afin  qu’elle  satisfasse  aux 
desirs  qu’expriment  les  coupes  étendues.  Il  s’ensuit  que  l’é¬ 
chanson  divine  est  occcupée  icide  l’action  appelée  par  Homère 
vwpxv,  aussi  vwpxv  Troiaiv  'e7ri<7T<x$óv  ( Odyss.  XVIII.  v.  424  distri- 
buer  et  verser  le  vin  en  ce  que  l’échanson  s’approche  de  cha- 
cun  des  convives),  et  hvópxeeQat  Sztcólzggii  (Iliaci.  IX.  v.  176.  Odyss. 
III.  v.  34o  et  dans  beaucoup  d’autres  endroits)  et  qui  se  fai- 
sait  dans  l’ordre  de  la  gauche  à  la  droite  (ènrj&'&a,  Odyss.  XXI.  v. 
i4i.)  Gomparez  Gr.  W.  Nitzch,  Anmerkungen  zur  Odyssee  III. 
v.  338.  Cet  £7rap^e<70a£  vwpav  se  fait  d’aborddans  le  but  de  la  liba- 
tion  ;  aòròcp  circi  cxireTaav  suit  dans  la  plupart  des  passages;  et  c’est 
ainsi  que  notre  représentation  se  rapporte  aussi  à  une  libation 
solennelle.  Mais  la  libation  figure  ici  comme  point  principal 
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du  repas  nuptial,  parce  que  des  prières  et  des  félicitations 
polir  les  époux  s’y  rattachaient.  Ils  tenaient  tòus  les  vases 
et  faisaient  des  libations  et  souhaitaìerit  toute  sorte  de  bien  , 
dit  Sappho.  Kofvr?  a p  7ravT££  xa pyyioi  £^ov  xa'j  sXge|3ov,  àpaaavro  $e 
‘7rapwav  £<rX<x  tw  y otp.|3pa>  ,  Sappho  ap.  Athen.  XI,  p.  47^  ?  a#  fragni. 
LXX  ed.  Neue.) 

Après  avoir  fixé  l’action  principale  de  l’ensemble,  nous  se- 
rons  plus  à  mème  de  designer  au  moins  une  partie  des  per- 
sonnages  avec  plus  deprécision  qu’il  n’est  possible  àceuxdont 
l’opinion  sur  l’ensemble  n’est  point  arrètée.  Commeneons  par 
l’aile  gauche  :  nous  y  voyons  deux  sièges  sur  chacun  desquels 
deux  personnages  ont  pris  place.  Entre  ces  divinités  se  trouve 
l’échanson  ailée  qu’on  ne  peut  guère  appeler  autrement  que 
j tìébé  (commea  faitaussi  M.  Welcker);  deson  nom 39311  la  lettre 
H  seule  est  conservée.  A  droite,  sur  le  siège  du  coin,  se  trouve 
une  divinité  que  d’autres  interprètes  ont  déjà  appelée  Zeus ,  à 
cause  du  sceptre  surmonté  d’un  oiseau  (aigle  ou  coucou?),  et 
dont  nous  adoptons  l’explication.  La  divinité  à  coté  de  lui, 
dont  la  partie  supérieure  du  corps  n’a  conservé  que  les 
mains  étendues,  tenant  un  sceptre  et  une  coupé  que  Hébéva 
remplir  du  liquide,  doit  ètre  considérée  comme  déesse,  à  cause 
de  la  parure  femelle  des  armilles  ;  selon  toute  probabilité,  c’est 
Hera  qui  devait  recevoir  ici  une  place  d’honneur  comme  pré- 
sidant  au  mariage,  comme  Telia.  En  face  de  ces  divinités 
sont  placés  les  nouveaux  époux.  M.  Welcker  a  déjà  reconnu 
Thétis  dans  la  déesse  à  droite,  assise  en  face  de  Hera  ;  le  pois- 
son  dans  ses  bras  désigne  aussi  sur  une  peinture  de  vase  la 
néréide  poursuivie  par  Pélée,  et  dans  tous  les  cas  une  déesse 
marine  ;  mais  quelle  autre  que  Thétis  pouvait  ètre  désignée 
ici,  puisque  Amphitrite,  avec  son  noma  coté,  se  trouve  déjà 
dans  une  autre  partie  de  la  composition?  Mais  si  l’on  a  reconnu 
avec  certitude  Thétis ,  alors  je  pense  qu’il  y  a  un  pas  de  fait 
pour  convaincre  que  les  Noces  de  Pélée  sont  le  sujet  de  cette 
peinture;  car,  quoique  Thétis  abandonne  souvent,  à  cause  de 
son  fils  Achille,  sa  demeure  des  fio ts  pour  monterà  l’Olympe,  . 
elle  n’intervientcependant,  dans  ces  occasions,  jamais  comme 
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associée  aux  repas  des  dieux  de  l’Olympe.  Dans  la  figure  assise 
à  coté  de  Thétis,  sur  le  mème  siège,  nous  ne  pouvons  natu- 
rellement  supposer  que  Pélée.  Le  contour  de  la  poitrine ,  qui 
est  encore  visible,  montre  d’autant  plus  clairement  que  la 
figure  est  male,  que  les  seins  des  femmes,  sur  ce  vase,  sont 
dessinés  d’une  manière  très  prononcée.  D’ailleurs  la  barbe  de 
ce  Pélée  s’est  encore  conservée;  carje  ne  saurais  comment  la 
partie  des  cheveux  par  dessus  l’épaule  droite  de  cette  figure 
puisse  ètre  mise  en  rapport  avec  la  chevelure  de  Thétis.  Il  est 
vrai  que  la  tuniquefine  et  gracieusement  plissée  de  cette  figure 
parait  davantage  convenir  au  costume  féminin  ;  mais  nulle 
part,  sur  ce  vase,  on  ne  peut  distinguer  le  sexe  des  figures 
assises  par  leurs  vètemens.  La  manche  qui  s’est  conservée  seule 
de  la  tunique  de  Zeus  est  absolument  la  mème  que  chez  la 
figure  que  nous  déclarons  Pélée. 

Quant  aux  figures  qui  étaient  assises  derrière  Pélée  et  Thétis, 
bien  peu  en  est  conservé,  et  nous  n’oserions  pas  mème  pro- 
poser  une  conjecture  sur  leur  signification  si  lon  n’avait  dé- 
couvert  plus  tard  un  fragment  qui  appartient  à  cet  endroit,  où 
l’on  voit  une  tète  de  femme  avec  les  lettres  $A,  qui  sont  évi- 
demment  restées  du  nom  A$POAITE.  Je  n’ai  pas  besoin  de  men- 
tionner  que  cette  place,  la  plus  proche  du  couple  conjugal , 
convient  à  merveille  à  Aphrodite.  A  l’égard  de  son  voisin  ou 
cvvQpovog,  nous  osons  conjecturer  que  c’est  Posidon,  puisque 
d ’après  la  liaison  du  mythe  on  doit  attendre  ce  dieu  à  cette 
place. 

Quant  au  couple  suivant,  la  branche  qui  pend  derrière  le 
siège.  évidemment  une  branche  de  vigne,  pouvait  faire  devi- 
ner  le  nom  de  Dionysus  pour  une  des  figures  ;  maintenant  un 
fragment  nouvellement  trouvé,  et  qui  se  rapporte  à  cette 
place ,  en  donne  la  certitude.  A  coté  de  Dionysus  qui  figurait 
sans  doute  dans  un  àge  plus  mur,  et  barbu,  nous  aimerions 
voir  assise  Demeter.  Ces  divinités  de  la  nature  n’ont  été  ,  selon 
moi ,  recues  dans  cette  assemblée  divine  à  laquelle  elles  pour- 
raient  paraitre  étrangères,  par  aucun  autre  motif  que  parce 
qu’elles  doivent  procurer  aux  jeunes  époux  que  les  dieux 
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comblent  de  toutes  faveurs,  les  bienfaits  de  l’agriculture  et  de 
la  culture  de  la  vigne.  Cette  manière  simple  d’envisager  le  sujet 
trouve,  si  je  ne  me  trompe,  aussi  sa  confirmation  dans  la  sèrie 
des  figures  qui  s’y  rattachent. 

A  cette  place  nous  devons,  rappelant  une  observation  faite 
plus  haut ,  remarquer  que  seulement  la  lacune,  ou  place  ou- 
verte  entre  Zeus  et  Hera  et  les  figures  jeunes,  dirigées  de  l’autre 
cote ,  est  d’une  grande  importance  pour  la  composition  de 
l’ensemble,  et  dèsigne  à-la-foisle  point  de  départetle  point  de 
conclusion.  Mais  ici,  entre  Dionysus  et  les  Heures  qui  mar- 
chent  dans  la  meme  direction  dans  laquelle  les  divinitès  pré- 
citèes  ont  pris  place  sur  leurs  sièges ,  il  n’existe  aucune  sépa- 
ration  dans  la  suite  des  figures ,  et  l’espace  libre  n’est  devenu 
nécessaire  qu’à  cause  del’anse  du  vase. 

Les  divinitès  que  nous  rencontrons  dans  ce  repas  nuptial , 
non  assises  ,  mais  marchant,  sont  les  unes  plus  jeunes,  les  au~ 
tres  subordonnées.  Quelques-unes  paraissent  apporter  lesdons 
nuptiaux,  mentionnés  par  Pindare  et  d’autres;  on  aurait  ce- 
pendant  de  la  peine  à  appliquer  cette  interprétation  à  toutes 
les  personnes  de  cette  sèrie. 

D’abord  trois  jeunes  femmes  presque  dans  le  mème  costume; 
aucune  d’elles  n’a  une  coupé  à  boire ,  laquelle  en  général  n’ap- 
partient  qu’aux  figures  assises.  La  première  porte  dans  sa 
main  gauche  une  branche  gamie  de  feuilles;  la  seconde  tient 
des  deux  mains  des  branches  chargées  de  fruits  qu’on  aurait 
de  la  peine  à  désigner  avec  plus  de  précision  ;  la  troisième  est 
dépourvue  de  cette  sorte  d ’attribut ,  elle  parait  presque  en- 
voyer  les  autres  et  les  accompagner.  Le  nom  HOPAI  se  trouve 
entre  la  seconde  et  la  troisième,  et  est  ordinairement  rapporté 
à  toutes  les  trois;  mais  il  mérite  d’ètre  examiné  si  l’on  a  raison 
de  l’interpréter  ainsi,  vu  que  des  attributs  tels  qu’ils  convien- 
nent  aux  déesses  de  l’année,  ne  caractérisent  que  les  deux  qui 
marchent  les  premières.  Aussi  les  deux  lettres  sur  la  tète  de  la 
troisième  figure  Ar,  qui  n’appartiennent  cependant  ni  au  nom 
d’Hestia  ni  à  celui  d’Amphitrite ,  assises  à  coté  d’elles  ,  me  pa¬ 
raissent  devoir  ètre  considérées  comme  restes  du  nom  de  cette 
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figure.  Serait-ce  la  Gràce  Aglaia ,  qui ,  à  l’instar  des  Gràces  en 
generai,  est  aussi  une  déesse  des  festins?  Le  nombre  de  deux 
pour  les  Heures,  qui  nous  reste  dans  cette  hypothèse ,  s’expli- 
querait  moins  par  le  système  d’Hésiode  que  par  le  culte  at- 
tique  (Paus.  IX.  35.)  qui  nomme  les  deux  vierges  Thallo  et 
Carpo. 

Suivent  apres,  réunies  sur  le  mème  siège,  Amphitrite  et 
Hestia ,  dont  les  noms  sont  joints  aux  figures;  le  sceptre  de  la 
première  est  orné  de  plantes  marines.  Derrière  ces  déesses 
marche  Hermes ,  comme  porteur  du  bélier  (xptocpópo?)  ;  peut-ètre 
apporte-t-il  le  bélier  comme  symbole  de  la  fécondité  des  trou- 
peaux ,  en  don  de  noces.  Après  lui  Artemis  avec  la  biche , 
tenant  une  cithare,  attribut  souvent  aussi,  sur  des  médailles, 
mis  en  rapport  avec  Artemis.  (i) 

Quant  à  Hercule  qui  marche  à  la  suite  d’ Artemis  ,  on  pour- 
rait  s’étonner  qu’il  intervienne  ici,  en  qualité  de  dieu,  à  la 
noce  de  Pélée  ,  puisque  le  mythe  ne  présente  ce  compa- 
gnon  d’armes  de  Pélée  que  sous  les  traits  d  un  héros  vail- 
lant,  lors  de  l’expédition  des  Argonautes  et  de  la  guerre 
de  Troie  :  mais  si  nous  les  voulons  prendre  à  la  lettre , 
ces  faits  que  Pélée  exécuta  avec  Hercule  peuvent  tomber 
dans  la  première  jeunesse  de  Pélée,  les  noces  avec  Thétis 
dans  un  àge  plus  mur  ;  époque  à  laquelle  Hercule  avait 
déjà  fait  son  ascension  du  bùcher  sur  l’OEta  vers  l’Olympe. 
La  femme  derrière  Hercule  manque  trop  de  tout  signe  ca- 
ractéristique  pour  que  je  puisse  oser  lui  attribuer  un  nom 
queìconque. 

Mais  où  restent  alors  Apollon  et  le  ehoeur  des  Muses  ,  dont 
les  chants  annoncent  aux  nouveaux  mariés  un  brillant  avenir 
et  une  glorieuse  postérité  ?  Je  suis  fàché  ,  je  l’avoue,  de  cher- 
cher  en  vain  sur  notre  peinture  ces  traits  si  essentiels  dans 
tout  le  récit  poétique  de  ces  noces;  mais,  pour  expliquer  ce 
défaut,  on  pourrait  supposer  que  la  composition  entière  a 

(:)  Noehden,  Specimens  of  ancient  coins  oj  Grascia  and  Sicily,  pi.  16. 
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été  primitivement  destinée  pour  un  vase  plus  grand,  et 
quelle  a  été  par  conséquent  plus  complète,  et  que,  faute 
d’espace ,  cette  partie  de  la  composition  a  été  omise  sur  la 
coupé  de  Sosias.  C.  O.  Muller. 

FIN  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 
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